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    DANS L’ANTRE DU DRAGON


    Une horrible puanteur s’échappait des dragons en état de décomposition et de leur venin ; une odeur désormais tellement familière que c’en était déprimant. Arlian brandit son flambeau en inspirant légèrement, et il scruta l’obscurité de la caverne, une longue lance à pointe d’obsidienne dans la main.


    Le halo orangé produit par la torche enflammée illumina le plafond d’une vaste salle aux parois calcaires et au sol incliné. Elle faisait environ quatre cents mètres de long sur trente de large. Non loin, sur une vaste étendue rocheuse lacérée de coups de griffe, étaient regroupées les dépouilles de quatre dragons, dont les carcasses s’affaissaient déjà sur elles-mêmes, se décomposant à une vitesse hors du commun. Leur peau d’écailles noires se détachait de leurs os immaculés, et leurs épines dorsales se cambraient loin au-dessus de la tête d’Arlian.


    Les douze soldats revêtus de l’uniforme blanc et bleu de la garde du duc de Manfort étaient restés à proximité des créatures, sur le qui-vive, leurs lances et leurs torches à la main. De temps à autre, l’un d’eux jetait un coup d’œil en direction d’Arlian d’un air interrogateur, attendant les ordres. Même si la laine épaisse de leurs manteaux d’hiver n’avait jamais été blanche, elle était à présent noircie par la fumée et maculée de boue : cela faisait des mois qu’ils étaient en campagne, loin des tailleurs et des teinturiers de Manfort. Les cottes de mailles que les hommes portaient sous leurs manteaux étaient sales et abîmées – mais pas du tout rouillées : pour occuper les soldats et maintenir leur équipement en bon état, on leur faisait souvent astiquer leurs armures.


    Même le passepoil sur la cape de laine noire d’Arlian, autrefois d’un blanc étincelant, était désormais tacheté de brun et de gris. Le noir avait conservé son éclat, mais il montrait d’importants signes d’usure. Son chapeau à large bord était abîmé et informe, et le panache qui l’ornait jadis avait disparu depuis bien longtemps. Ses bottes étaient éraflées, et sa chevelure ainsi que sa barbe avaient grand besoin d’être démêlées.


    Le quatorzième et dernier membre du groupe, en revanche, était propre et soigné dans son manteau vert et chamois immaculé. Il se tenait près de l’entrée de la caverne, observant les dragons morts d’un air chagriné. Il ne portait ni torche ni lance. Arlian lui jeta un bref coup d’œil avant de reporter son attention sur le reste de la caverne.


    Il tendit l’oreille, mais il ne perçut que le bruit provoqué par ses hommes : le grincement de leurs bottes de cuir et le martèlement de leurs pas, le crissement de leurs habits de laine et de leurs cottes de mailles, et leur souffle léger. Il regarda dans leur direction et ne distingua aucun mouvement à part celui des carcasses des dragons qui s’affaissaient sur elles-mêmes.


    Impossible de douter qu’ils soient morts. C’était l’avantage, avec ces créatures, se dit Arlian. Il était inutile de se demander si un dragon faisait semblant d’être inanimé. Si ses chairs ne se détachaient pas de ses os, si ces derniers n’avaient pas transpercé sa peau tendue, cela signifiait qu’il était encore en vie. S’il était entré en phase de décomposition, c’était indéniable, il s’était éteint.


    Arlian et ses douze hommes avaient abattu ces quatre créatures sans rencontrer de problèmes particuliers, malgré leur gabarit et leur supposée férocité. À leur arrivée, les dragons étaient profondément endormis, comme c’était toujours le cas en hiver, et aucun ne s’était réveillé avant de mourir. Le dernier avait légèrement remué lorsque les quatre hommes avaient enfoncé dans son cœur noir une lance à pointe d’obsidienne longue de trois mètres, et il s’était brièvement débattu en succombant, mais ce fut sans conséquence. Aucun des assaillants n’avait été blessé, et ils s’étaient débarrassés de ces quatre horribles monstres, qui vinrent allonger la liste des dizaines d’êtres qu’Arlian et ses hommes avaient supprimés.


    Il était étrange de remarquer à quel point cette tâche était devenue routinière. Durant des siècles, l’humanité avait cru qu’il était impossible de tuer des dragons. Aucune arme connue n’était en mesure de transpercer la peau magique de ces créatures, ni de les blesser de quelque façon que ce soit. Ce n’était que récemment, grâce à la sorcellerie du défunt seigneur Enziette et aux expérimentations d’Arlian, que l’on avait découvert que la roche volcanique noire – l’obsidienne – permettait de trancher leur chair sans effort, et qu’un coup porté au cœur avec une lame de la même matière les abattait instantanément.


    Une fois la démonstration faite que les dragons pouvaient être tués, Arlian avait été nommé seigneur de guerre par le duc de Manfort, avec pour instruction d’exterminer ces monstruosités – ordre auquel il se conformait avec enthousiasme chaque hiver, au moment où les dragons étaient assoupis. Quand il commençait à faire plus chaud, lorsqu’il devenait suicidaire de pénétrer dans l’antre de ces gigantesques créatures, il trouvait d’autres moyens de s’occuper.


    Grâce aux longues lances à pointe d’obsidienne et aux informations qui lui permettaient de savoir où et quand les dragons étaient endormis, c’était un jeu d’enfant de les tuer. Alors qu’il aurait autrefois semblé miraculeux de parvenir à blesser l’un de ces monstres, en abattre quatre paraissait désormais constituer le fruit d’une journée de travail tout à fait banale.


    Arlian fit la moue. Quatre. C’était le plus grand nombre de dragons qu’il ait jamais trouvés au même endroit. Mais il avait néanmoins espéré qu’ils soient plus nombreux, cette fois. Les rapports faisaient état d’au moins six créatures, dans cette région. Les anciens documents dont il avait hérité, des fiches qui décrivaient chacun des dragons aperçus au cours des huit cents dernières années, lui avaient appris qu’une demi-douzaine de ces monstres, peut-être davantage, avaient surgi de ces montagnes quelque cinq siècles auparavant pour dévaster le village de Chêne-du-Gueux.


    Leur nombre avait certainement été exagéré, bien sûr… c’était fréquent. La moitié des rapports sur lesquels il s’était fondé au cours de ces quatorze années de chasse au dragon avaient signalé plus de créatures qu’il en avait déniché dans les grottes et les cavernes visitées. Parfois, il avait supposé que certains dragons n’étaient plus là soit parce qu’ils avaient trouvé la mort, soit parce qu’ils étaient partis ailleurs, mais il était à peu près sûr que de nombreuses histoires avaient simplement été romancées. Il était humain d’exagérer, de croire que tous les gros oiseaux repérés dans les environs d’un assaut étaient des dragons, ou que, chaque fois que l’un d’eux apparaissait, il s’agissait d’un nouveau monstre et non de celui que l’on avait déjà aperçu à deux reprises.


    Et le compte-rendu concernant cette tanière en particulier n’émanait pas d’un survivant de l’attaque de Chêne-du-Gueux, mais de simples témoins qui avaient assisté de loin à la scène. Une telle description était inévitablement moins fiable que celle qu’auraient pu faire des villageois rescapés.


    Naturellement, il n’y avait que très rarement des survivants. Il n’y en avait eu aucun à Chêne-du-Gueux.


    Arlian agita doucement la torche au-dessus de sa tête et examina la dépouille des créatures. Elles avaient été six lors de l’attaque ; il était donc possible qu’il existe une autre cavité dans les environs, que ses sorciers et ses soldats n’avaient pas encore repérée. Mais avec l’expérience qu’ils avaient acquise après toutes ces années, ses hommes savaient ce qu’ils devaient faire. Les comptes-rendus les plus vagues leur suffisaient généralement à trouver la bonne région, et un peu de sorcellerie permettait ensuite de localiser l’entrée des grottes. Ceux dont il louait les services lui avaient affirmé que cela devenait chaque fois plus facile.


    Et ils n’avaient découvert qu’un seul accès, cette fois.


    D’ailleurs, Arlian n’avait pas encore lu de compte-rendu d’attaque isolée, comme celle de Chêne-du-Gueux, impliquant plus d’un repaire de dragons. Les grandes batailles qui s’étaient déroulées au cours des guerres Draconiques avaient parfois concerné plusieurs antres, mais tout cela avait pris fin plus de sept cents ans auparavant.


    Pour autant qu’Arlian le sache, deux des six dragons repérés avaient pu mourir de vieillesse. Mais même si ces créatures subissaient effectivement les affres du temps, il n’avait jamais eu la preuve formelle qu’elles pouvaient y succomber, et cinq siècles, ce n’était pas grand-chose pour elles.


    Peut-être deux dragons avaient-ils péri, pas à cause de leur grand âge, mais parce qu’ils s’étaient trompés de cible ; un grand nombre de bourgs importants des Terres des Hommes étaient désormais défendus par de gigantesques catapultes à lances qu’Arlian avait conçues, et il savait que, au moins à six reprises, ces machines étaient parvenues à abattre des dragons ou à repousser leurs attaques. Seuls deux assauts s’étaient terminés par une mort confirmée de la cible, mais peut-être ces deux créatures provenaient-elles de ce nid.


    Ou peut-être y en avait-il six dans la caverne, aujourd’hui, après tout. Cette cavité était probablement plus vaste que la galerie d’entrée et la grande salle dans laquelle ces quatre-là s’étaient assoupis. Les deux autres dragons pouvaient très bien être en train de dormir – ou d’attendre en embuscade… hors de son champ de vision. La flamme des torches ne parvenait pas à dissiper l’intégralité de l’épaisse obscurité, même dans la salle principale. La lumière orangée illuminait de vastes surfaces de roche brute, mais les ombres et les ténèbres s’étendaient bien au-delà.


    — Est-ce que quelqu’un voit d’autres issues ? demanda-t-il. Un endroit où il pourrait y en avoir ?


    Une armure tinta, des armes cliquetèrent, et de nouvelles torches s’embrasèrent dans l’air frais et fétide, comme si ses douze hommes s’étaient mis à scruter chaque paroi de la caverne, chaque excroissance minérale formée par les stalactites qui les surplombaient, ainsi que les ombres projetées par ces dernières.


    — Pas ici, monseigneur, répondit quelqu’un.


    Arlian reconnut la voix de son jeune lieutenant, un homme que tous désignaient par son surnom : Surineur. Il avait fait honneur à ce sobriquet, aujourd’hui : c’était lui qui avait enfoncé une lance de trois mètres dans le cœur de deux des quatre dragons, aidé en cela par trois de ses hommes.


    — Pas ici non plus, répondit Preste-Main, le lieutenant plus âgé.


    Ses hommes et lui s’étaient également débarrassés d’une créature. Et Arlian en personne, avec de l’aide, avait tué la quatrième.


    — Prenons notre temps, et cherchons soigneusement, déclara Arlian. Je n’aimerais pas du tout qu’un dragon surgisse derrière nous quand nous repartirons.


    Il perçut presque le frisson provoqué par ses paroles.


    — Venez là, vous deux, s’écria Surineur en faisant signe à ses hommes les plus proches. On va faire ça bien. Longez la paroi et inspectez-la centimètre par centimètre.


    — Un dragon a besoin de plus que quelques centimètres pour se déplacer, mon lieutenant ! protesta un soldat.


    — Et il pourrait y avoir une ouverture au-dessus de nous, entre ces pointes de pierre… si c’était le cas, on ne la verrait pas.


    — Faites ce qu’on vous dit, ordonna Arlian. On fait ce qu’on peut, du mieux possible. Un dragon est capable de se faufiler à travers une ouverture bien plus étroite que vous pourriez le penser. Ils ont la peau et les os durs, mais leur chair est bien moins dense que la nôtre.


    Il désigna les gigantesques carcasses en décomposition pour illustrer ses dires.


    — Oui, monseigneur.


    — Surineur, allez sur la droite avec vos deux hommes. Et Preste-Main, prenez-en deux et longez la paroi de gauche. Faites brûler toutes les traces de venin que vous trouverez. Inutile d’en laisser aux charognards. Les autres, dispersez-vous sur toute la surface de la salle : il pourrait y avoir des trous dans le sol ou au plafond. Levez haut vos torches !


    Il brandit la sienne en guise d’exemple, et elle se mit à rugir et à crépiter ; l’atmosphère était encore chargée de venin inflammable.


    C’était à cause de ces émanations toxiques qu’ils portaient des flambeaux plutôt que des lanternes. De tels objets auraient en effet pu être soufflés dans un embrasement, ou enfumer, ce qui les aurait rendus inutilisables. Les torches étaient moins maniables et ne duraient pas si longtemps, mais elles étaient bien plus appropriées à l’atmosphère de l’antre d’un dragon.


    Les hommes obéirent, et les deux groupes se mirent à longer les parois tandis qu’une demi-douzaine de soldats se dispersaient.


    Quant à l’individu en manteau vert, il franchit l’entrée de la grotte, s’approcha d’Arlian et demanda calmement :


    — Monseigneur ?


    Arlian tourna légèrement la tête.


    — Oui ?


    — Monseigneur, si d’autres dragons sont toujours en vie dans cette caverne, ils doivent certainement être réveillés, maintenant, et se tenir en embuscade, attendant le bon moment pour passer à l’attaque.


    Arlian modifia sa prise sur sa lance.


    — Vous avez peut-être raison, répondit-il.


    — Monseigneur, nous sommes tout à fait capables de tuer quatre de ces créatures pendant leur sommeil, mais affronter un dragon éveillé ? Je crois que nous ferions mieux de nous replier dans la galerie et d’attendre.


    — Je ne pense pas, répondit Arlian en cherchant des ouvertures dans le plafond de la caverne. J’ai déjà combattu de tels monstres. Ils sont féroces et puissants, mais pas invincibles.


    L’autre grimaça et Arlian le remarqua du coin de l’œil.


    — Pendant des siècles, nos ancêtres ont été persuadés du contraire…, dit-il.


    — Et nous avons prouvé à maintes reprises qu’ils avaient eu tort. Avec de l’obsidienne, il est tout à fait possible de transpercer la peau des dragons, et un coup porté au cœur peut leur être fatal. Vous en avez été le témoin voilà moins de dix minutes.


    — C’est vrai. Mais s’il y avait d’autres dragons ici, ils seraient éveillés. Dans un espace si confiné, dans l’obscurité et avec une atmosphère si viciée, aura-t-on l’occasion d’atteindre rapidement le cœur d’une créature en mouvement ?


    — Nous serons suffisamment rapides. Je l’ai déjà fait, monseigneur, et plus d’une fois.


    — En cas d’embuscade de la part des dragons, plusieurs de nos hommes pourraient se faire tuer, monseigneur.


    — C’est exact. Il m’est arrivé à diverses reprises d’en perdre ; certains de ceux qui nous accompagnent aujourd’hui étaient présents lorsque ça s’est produit… contrairement à vous. Pourtant, ils sont venus de leur plein gré, et ils sont conscients des risques auxquels ils s’exposent. Ils savent qu’ils trouveront peut-être la mort aujourd’hui. Mais si nous cessons de pourchasser les dragons et de les supprimer, seigneur Rolinor, combien d’innocents finiront par périr ?


    — Peut-être beaucoup, peut-être aucun. Seigneur Obsidien, nous ne pouvons pas endosser la responsabilité de tous les meurtres perpétrés sur les Terres des Hommes ! Nous…


    — Au contraire ! l’interrompit Arlian. C’est exactement ce que j’ai fait en acceptant la charge de seigneur de guerre que le duc m’a confiée. Il est de mon devoir, de ma responsabilité, de protéger tous les innocents des dragons, dans la mesure de mes moyens, même si cela doit me coûter la vie, ou celle de mes hommes. Ça m’attriste de savoir que des centaines d’innocents, peut-être des milliers, sont morts sous les griffes et le feu des dragons, ces dernières années. Et pas uniquement parce que chaque mort représente une perte considérable, mais aussi parce que j’étais responsable de ces personnes. J’ai fait le serment d’exterminer ces monstres jusqu’au dernier, si je parviens à vivre suffisamment longtemps, et je compte bien réussir. Nous nous sommes tous portés volontaires, Rolinor. Auriez-vous oublié la raison pour laquelle nous l’avons fait ?


    — Je me suis mis au service du duc pour tuer des dragons, monseigneur, pas pour mourir !


    Rolinor avait la voix quelque peu hésitante, il avait du mal à articuler ses consonnes sifflantes. Arlian se demanda s’il était affecté par l’atmosphère imprégnée de venin.


    — Alors contentons-nous de terrasser des dragons, monseigneur, et faisons de notre mieux pour ne pas perdre la vie en même temps.


    Sur ces paroles, il se détourna et brandit de nouveau sa torche, scrutant l’intérieur de la caverne.


    Ses deux lieutenants étaient en train de longer les parois, leurs longues lances à la main, la lumière de leurs flambeaux illuminant les entrailles de la grotte, chacun suivi de près par deux hommes disposant de leurs propres torches et armés de piques plus courtes. De temps à autre, l’un d’eux enfonçait la pointe de son arme dans une anfractuosité afin d’estimer sa taille, ou approchait sa torche d’une flaque luisante de venin, provoquant un vif embrasement de la roche lorsque le liquide s’enflammait.


    Chacune de ces conflagrations détruisait l’équivalent de plusieurs centaines de ducats de venin, poison que les seigneurs de la Société du Dragon auraient sans doute pu utiliser pour augmenter leur nombre et s’assurer la loyauté de troupes supplémentaires. Arlian était ravi de constater que ses hommes n’hésitaient pas à brûler cette infecte substance.


    Ailleurs dans la caverne, loin des parois, les autres soldats s’étaient dispersés, évoluant plus ou moins au hasard à travers la vaste salle, chacun possédant une torche ; deux d’entre eux tenaient de longues lances mortelles, et le reste des armes défensives plus maniables.


    — Vous, au centre, formez une ligne ! ordonna Arlian. Vous pourriez manquer une ouverture si vous vous contentez d’errer sans méthode comme des moutons ahuris !


    Quelques hommes le regardèrent en jetant un coup d’œil par-dessus leur épaule ; l’un d’eux répondit :


    — Bien, monseigneur !


    Puis ils se remirent à déambuler comme avant.


    Arlian poussa un soupir. C’étaient de bons soldats, pour la plupart forts, courageux et dociles. À part le jeune seigneur Rolinor, ils l’accompagnaient tous depuis au moins deux ou trois ans, maintenant. Il les connaissait bien, et il était fier d’être à leur tête. Et pourtant, ils n’étaient pas aussi disciplinés et attentifs qu’il l’aurait souhaité.


    Il envisagea d’envoyer Rolinor leur demander de mieux s’aligner, mais il se ravisa ; ce dernier n’était pas plus discipliné que les autres, et bien moins dévoué et empressé qu’eux.


    En fait, le seigneur Rolinor était le seul du groupe qui ne s’était pas vraiment porté volontaire. Oh, il avait fait preuve d’un grand enthousiasme lorsqu’il était arrivé, une semaine auparavant. Il avait fait un petit discours pour montrer à quel point il était ravi de se joindre au grand seigneur Obsidien dans sa croisade contre les dragons, mais Arlian et Rolinor savaient tous les deux que ce n’était que de l’esbroufe. Rolinor était là parce qu’il essayait d’impressionner le duc afin d’obtenir un poste au gouvernement, et il avait pensé qu’il se ferait plus remarquer en allant tuer des dragons dans leurs repaires qu’en supervisant les travaux des fortifications ou qu’en finançant des caravanes – et c’était certainement moins risqué que d’attaquer les places fortes de la Société du Dragon, de pourchasser les assassins de l’organisation et de tenter de capturer les cœurs de dragon eux-mêmes.


    Les parents de Rolinor l’avaient envoyé à la cour afin de perpétrer la longue tradition familiale au service des ducs de Manfort, et Rolinor faisait de son mieux pour coopérer, mais il n’y mettait pas tout son cœur. Il appréciait les intrigues de cour et il n’éprouvait aucun mal à jouer les flagorneurs, mais affronter des dragons ne le passionnait manifestement pas. Il n’avait pas demandé à bénéficier d’une lance mortelle, et il semblait même avoir égaré sa petite pique ; il avait évité de trop s’approcher des cibles avant qu’elles soient bel et bien mortes. Il était là pour faire avancer sa carrière, pas parce qu’il haïssait ces créatures.


    Contrairement à Arlian, Rolinor n’avait pas perdu de membres de sa famille ni d’amis à cause des dragons. Il n’avait pas assisté à deux reprises à la destruction de son foyer par le souffle de l’un d’entre eux. Il n’avait jamais discuté avec eux et n’avait donc pas ressenti leur mépris ni leur haine. Il n’avait pas été témoin de la naissance d’un dragon, déchiquetant de l’intérieur la poitrine d’un homme. Tandis qu’Arlian savait qu’un tel monstre grandissait en lui, dans son sang corrompu, Rolinor, lui, n’avait jamais été contaminé, il ne vivait donc pas dans l’angoisse d’une telle fin. Pour Rolinor, la vengeance n’était qu’un mot comme un autre, un concept abstrait.


    Pour Arlian, se venger des dragons, c’était toute sa vie. Il vivait, il luttait dans l’intention de se venger ; c’était uniquement pour cela qu’il avait cherché à devenir riche et puissant, et qu’il avait accepté le titre de seigneur de guerre de la part du duc de Manfort. Sa propre survie était bien moins importante à ses yeux que l’extermination des dragons et de leurs alliés humains, que la protection des innocents.


    — Monseigneur !


    L’un des soldats s’était accroupi et brandissait sa torche. Il avait découvert une ouverture dans le sol de la caverne et y avait enfoncé sa lance, mais il ne parvenait pas à en toucher le fond.


    — Je la vois ! s’écria Arlian en s’élançant sur la surface rocheuse inclinée. Restez à l’écart ! Préparez vos piques !
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    LA CLÉMENCE DU SEIGNEUR DE GUERRE


    Arlian s’agenouilla à côté du trou, tenant sa torche à bout de bras, et il scruta l’obscurité. Les soldats formèrent un cercle autour de lui, et, sans vraiment y prêter attention, il remarqua que le jeune seigneur Rolinor ne se trouvait pas parmi eux.


    — Ce n’est certainement pas assez spacieux pour qu’un dragon puisse passer ! dit l’une des nouvelles recrues, un type que les autres appelaient « Cuir ».


    Il avait raison. La cavité dans la roche ne faisait pas plus d’un mètre vingt dans sa plus grande largeur, pour sans doute un mètre quatre-vingts de long.


    — En tout cas, pas un grand dragon, concéda Arlian.


    — Est-ce qu’il y en a de si petits ? demanda Surineur.


    — Ils peuvent se comprimer sur eux-mêmes d’une façon incroyable. Rappelez-vous que les dragons nouveau-nés sortent de la poitrine d’hommes, répondit Preste-Main. Le plus petit que j’ai vu se faufilait dans une ouverture à peine plus grande que celle-ci.


    Arlian jeta un coup d’œil à Preste-Main. Pendant des siècles, un seul homme avait eu connaissance du secret de la naissance des dragons, mais Arlian avait fini par apprendre que ces créatures se servaient d’hôtes humains pour se reproduire, et il s’était alors montré bien moins mystérieux que feu le seigneur Enziette. Cette information était désormais connue de l’ensemble des soldats du duc de Manfort, ainsi que d’un grand nombre d’habitants des Terres des Hommes.


    Preste-Main n’avait jamais assisté à la naissance d’un dragon, contrairement à Arlian, mais il avait manifestement entendu de nombreuses histoires à ce sujet.


    Il soutint le regard d’Arlian l’espace d’un instant, puis les deux hommes reportèrent leur attention sur la tâche qui les attendait. Arlian abaissa son flambeau dans l’anfractuosité, aussi loin que possible. La lueur orangée ne se refléta que sur la roche brute, le reste de la cavité demeurant plongé dans l’obscurité. Il ne vit aucune trace de dragon, ni aucun signe indiquant qu’une telle créature avait séjourné en ces lieux – mais il n’avait qu’une vue superficielle sur la salle en contrebas.


    — Tenez-vous prêts, dit-il.


    Autour de lui, les hommes reculèrent, ajustant leur prise sur leurs armes à pointe noire ; puis Arlian lâcha sa torche.


    Il la suivit du regard ; elle percuta presque aussitôt un morceau de pierre, et elle roula le long d’une pente ; au dernier moment, lorsqu’il aperçut le fluide luisant, il recula la tête et s’éloigna de l’ouverture.


    En bas du puits, la flaque de venin s’était embrasée, et un nuage de flammes jaunes tourbillonnant envahit la salle du bas, jaillissant par l’ouverture sous la forme de volutes de lumière, de chaleur et de fumée. Arlian sentit roussir sa chevelure et ses sourcils, alors qu’il reculait en trébuchant, s’éloignant de la fournaise aveuglante. Autour de lui, ses hommes se mirent à jurer, à marmonner et à tousser.


    Puis, les flammes se dissipèrent, presque aussi vite qu’elles étaient apparues, et Arlian cligna des yeux, s’efforçant de se réhabituer à l’obscurité. Ses narines étaient assaillies par la puanteur de la fumée saturée d’émanations de venin et par l’odeur de ses cheveux roussis. La sueur gouttait sur son front et sous sa chemise. Il lui sembla soudain que sa cotte de mailles pesait nettement plus lourd.


    Il toussa, essuya la suie de ses paupières, puis il se pencha en avant pour regarder de nouveau dans le trou.


    De petits résidus de venin étaient encore enflammés, ici et là, sur les parois et le sol de la salle en contrebas, suintant de fissures dans la roche ; la lumière qui en émanait lui permit de constater qu’il n’y avait aucun dragon en bas, que la place n’y était pas suffisante pour les accueillir, et qu’il n’y avait pas d’autres ouvertures.


    Il y vit des os calcinés, en revanche. Beaucoup. De très vieux restes, d’après leur aspect. Aucun d’entre eux n’était assez gros pour avoir appartenu à un dragon. Quelques-uns étaient incontestablement des fragments de crânes humains.


    — Un ossuaire, avança Surineur en s’agenouillant près d’Arlian.


    — Ou des oubliettes, peut-être, suggéra un homme surnommé Tranchant en s’approchant lui aussi et en regardant en contrebas.


    — Ou pire, répondit Arlian qui s’abstint d’exprimer ses doutes.


    Il lui semblait presque évident que les dragons se servaient de cet endroit pour se débarrasser de leurs déchets, sans faire de distinction entre des restes humains et d’autres rebuts.


    En revanche, il n’était pas tout à fait certain de la raison pour laquelle les créatures avaient amené des hommes en ces lieux. Contrairement aux idées reçues, ces monstres ne semblaient pas adeptes de chair humaine… ni de quoi que ce soit d’autre. Ils subsistaient apparemment uniquement grâce à la magie. Longtemps auparavant, Enziette lui avait dit : « Ils sont l’incarnation de la magie des Terres des Hommes, une force primale issue de la terre et à laquelle on a donné forme. » Et qu’il se soit agi de la vérité ou non, il semblait qu’ils n’avaient pas besoin de nourriture solide.


    Toutefois, ils paraissaient prendre un malin plaisir à maltraiter et à tuer les humains, et il était fort possible qu’ils en aient traîné quelques-uns dans leur antre pour s’amuser avec eux – toutefois Arlian n’avait jamais pris connaissance de rapports faisant état de tels agissements, ni trouvé la moindre preuve de tout cela dans les tanières qu’il avait explorées au cours de ces quatorze dernières années.


    Il lui vint à l’idée que ces ossements, là en bas, étaient peut-être ceux des hommes et des femmes qui avaient engendré les quatre dragons dont les carcasses en décomposition reposaient à une dizaine de mètres de lui. Mais il semblait incroyable qu’il puisse rester quelque chose de reconnaissable après si longtemps, même dans l’air sec et stagnant d’une caverne. Ces créatures-ci avaient au moins plusieurs milliers d’années. Leur peau était entièrement noire, ce qui signifiait qu’elles avaient atteint l’âge de la maturité, ou peut-être même l’avaient-elles dépassé. Les nouveau-nés étaient rouge sang, une teinte qu’ils perdaient rapidement au profit d’un jaune doré, puis du vert, avant de prendre leur couleur définitive, le noir.


    Tous les dragons adultes qu’Arlian avait eu l’occasion de voir étaient noirs, même si au moins l’une des trois créatures qui avaient détruit son village et massacré sa famille avait encore de légers reflets verts lorsque le soleil se réfléchissait sur ses écailles selon un angle particulier. Et, quelques années auparavant, Arlian avait affronté deux nouveau-nés rouge vif. Mais tous ceux qu’il avait aperçus depuis étaient bel et bien noirs. Arlian se retourna pour jeter un coup d’œil aux monstrueuses carcasses, comme s’il avait pu, d’une façon ou d’une autre, déterminer depuis combien de temps elles se trouvaient là à partir de leurs restes en décomposition.


    Il s’immobilisa un instant, surpris par ce qu’il voyait à la lueur de la torche, puis il ferma les yeux d’un air las. Il poussa un soupir et se tourna vers ses compagnons.


    — Il est possible qu’il y ait d’autres ouvertures, avança-t-il. Poursuivons les recherches.


    — Comme vous voudrez, monseigneur, dit Preste-Main en levant son flambeau.


    Le cercle dessiné par les soldats se dissipa, et les hommes se dispersèrent de nouveau.


    — Formez une ligne ! s’écria inutilement Arlian à leur attention en se redressant.


    Quand il fut debout, il s’aperçut que, une fois de plus, ils ne lui obéissaient pas, mais il s’abstint d’insister. Au contraire, il patienta un moment, puis il porta encore son attention sur le seigneur Rolinor.


    L’homme – dont le comportement se rapprochait de celui d’un adolescent – avait au moins eu le bon sens de s’éloigner des dragons. Mais Arlian put tout de même voir à quel manège il se livrait. Il regrettait de ne pouvoir mettre cela sur le compte du faible éclairage, d’une illusion d’optique ou d’un acte sans conséquence… car il savait qu’il ne s’agissait de rien de tout cela. Il y avait suffisamment de lumière, il était impossible de se méprendre.


    Rolinor avait récupéré du venin. Il avait apporté un flacon, et il l’avait plongé dans la poche de poison en décomposition qui se trouvait à la base de la mâchoire pendante d’un des dragons. Il avait ensuite dissimulé la fiole, mais il portait toujours les gros gants qu’il avait enfilés pour perpétrer son acte.


    Le venin de dragon n’avait que trois usages connus, et n’était indispensable qu’à l’un d’entre eux. Ce liquide précieux, un poison mortel et caustique hautement inflammable, se changeait, une fois mêlé à du sang humain, en élixir permettant à n’importe quel homme ordinaire de devenir un cœur de dragon.


    Un homme possédant un cœur de dragon était immunisé contre les poisons, les maladies et le passage du temps. Il acquérait une force de caractère qui lui permettait d’attirer l’attention des simples mortels. Les cœurs de dragon semblaient également un peu plus forts que la seule nature humaine le permettait, et ils possédaient une endurance hors du commun.


    Ils étaient aussi incapables d’engendrer ou de porter une descendance, et, au fil du temps, ils avaient tendance à se faire de plus en plus insensibles et froids.


    Enfin, après une période de gestation d’environ un millier d’années, chaque cœur de dragon trouvait la mort en donnant naissance à un dragon. Seuls le trépas ou un rituel magique affreusement douloureux consistant à purifier le sang d’un cœur de dragon de sa souillure draconique et à lui rendre son humanité pouvaient empêcher l’éventuelle transformation.


    Le duc de Manfort, souverain de l’ensemble des Terres des Hommes, avait décrété, quatorze ans auparavant, que tous les cœurs de dragon de son royaume – ou plutôt tous sauf Arlian, qui avait reçu une dérogation exceptionnelle jusqu’à la complète disparition des dragons – devaient se soumettre au rituel de purification arithéien s’ils ne voulaient pas mourir.


    La plupart des cœurs de dragon avaient refusé et s’étaient enfuis de Manfort, établissant le nouveau quartier général de la Société du Dragon dans la ville portuaire orientale de Sarkan-Mendoth. Depuis, les armées du duc les attaquaient constamment, tentant de faire appliquer le décret. Le duc avait la loi et les traditions pour lui, ainsi que les forces régulières des Terres des Hommes, mais les seigneurs de la Société du Dragon, qui avaient bénéficié de siècles pour bâtir leur fortune et qui avaient la possibilité, dans une certaine mesure, de communiquer et de coopérer avec les dragons eux-mêmes, pouvaient de leur côté puiser dans des ressources considérables.


    Ils disposaient également de puissants moyens de pression pour s’assurer la loyauté de leurs troupes. On disait qu’ils récompensaient leurs fidèles les plus méritants en leur fournissant de l’élixir. Ils devenaient alors à leur tour des cœurs de dragon, dont l’espérance de vie dépassait mille ans.


    C’était très séduisant. Pour Arlian et certains autres, la perspective de devenir un dragon au bout du compte ôtait tout attrait à cette idée, mais tout le monde ne jugeait pas le prix à payer trop élevé.


    Et, apparemment, le seigneur Rolinor avait cédé à la tentation. Il se tenait maintenant sur une hauteur, dans la caverne, et il dévisageait nerveusement Arlian.


    D’un pas lourd, ce dernier se dirigea lentement vers l’aristocrate qui l’attendait, immobile. Au moins, songea Arlian, il n’aggravait pas son cas en fuyant.


    — Seigneur Rolinor, déclara Arlian, j’aimerais vous dire deux mots.


    — Naturellement, monseigneur, répondit son interlocuteur.


    Il parvint à dissimuler sa nervosité d’une façon surprenante.


    Arlian s’approcha à une distance suffisante pour pouvoir s’entretenir avec lui, tenant nonchalamment sa lance dans une main. Il ne fit aucun geste menaçant, et il demanda d’une voix douce :


    — Vous voulez le venin pour vous-même ou avez-vous l’intention de le vendre ?


    — Pardon ?


    Rolinor prit un air indigné soigneusement étudié.


    — Il me semble pourtant avoir été très clair…


    — Je… Et pourtant, je crains de ne pas comprendre le sens de votre question, monseigneur.


    Rolinor sembla inquiet, mais pas encore effrayé.


    Arlian soupira, et il appliqua soudain la pointe de sa lance sur la gorge de son interlocuteur. Le regard de ce dernier fut aussitôt envahi par la peur, toutefois il ne tenta toujours pas de fuir.


    — Vous avez rempli un flacon du venin de ce monstre, dit Arlian en effectuant un brusque mouvement de tête en direction de la carcasse du dragon le plus proche. Je veux savoir si vous aviez l’intention de vous en servir pour la préparation d’un élixir destiné à votre usage personnel, ou si vous comptiez le vendre à d’autres personnes aspirant à devenir des cœurs de dragon.


    — Je n’ai pas…


    La pointe de pierre noire se fit plus insistante sur sa peau tendre, sous son menton.


    — Je vous ai vu remplir la fiole, affirma Arlian. Maintenant, répondez à ma question, ou je me verrai contraint de vous tuer. À vous de décider.


    Rolinor déglutit.


    — Et si je reconnaissais que j’avais recueilli du venin, ne m’abattrait-on pas, de toute façon ? Il est interdit de…


    — Bien sûr qu’il est interdit de s’en procurer, et, comme vous l’avez dit, c’est puni de mort, l’interrompit Arlian. Mais vous êtes jeune, et je saurai me montrer magnanime. Si je me voyais contraint de vous déshabiller pour mettre la main sur ce flacon, l’irritation provoquée par ce désagrément pourrait sérieusement atténuer ma clémence. Maintenant, répondez à ma question : quelles étaient vos intentions ?


    Rolinor se dressa de toute sa hauteur – il faisait malgré tout quelques centimètres de moins qu’Arlian –, et il déclara :


    — Je n’avais encore rien décidé, monseigneur. J’ai vu là une occasion qui ne se représenterait pas de sitôt, et j’ai décidé de la saisir…


    Arlian l’interrompit une nouvelle fois.


    — Vous aviez emporté ce flacon à dessein. Il ne s’agissait pas d’une simple lubie, ni d’un coup de tête.


    Rolinor fit la grimace.


    — Ce récipient n’était pas vide lorsque nous sommes arrivés, monseigneur. Il contenait de l’eau-de-vie. Je l’ai bue pour me donner du courage avant de pénétrer dans une caverne pleine de dragons.


    — Ah…


    Arlian se pencha en avant pour sentir l’haleine du jeune homme.


    — Je n’avais jamais vu de telles créatures, monseigneur, et ce qu’on raconte à leur sujet n’est guère encourageant. La réalité s’est révélée suffisamment intimidante pour que ce breuvage me tente. Comme j’avais tout avalé, il me restait ce flacon, il y avait le dragon, et vous regardiez tous ailleurs, alors, sur un coup de tête…


    Il haussa les épaules.


    Malgré la puanteur régnant dans la caverne, Arlian décela effectivement une légère odeur d’alcool, et il remarqua que le jeune seigneur avait également un peu de mal à articuler. Il relâcha très légèrement la pression de ses doigts sur la lance, tendit l’autre main et demanda :


    — La fiole…


    — Il s’agit plus d’une flasque, en fait…, dit Rolinor qui, plongeant la main dans son gilet de daim couleur chamois, en ressortit un récipient plat de verre brun.


    C’était du verre, à n’en pas douter ; peu d’autres matières étaient susceptibles de contenir du venin sans se corroder. Arlian le lui arracha des mains, puis il se retourna vers les autres membres du groupe.


    Ils avaient atteint le fond de la caverne, la lumière de leurs torches illuminant une paroi de roche blanche. Et lorsque le regard d’Arlian croisa le sien, Surineur s’écria :


    — Il n’y a rien ici, monseigneur !


    — Alors quittons les lieux avant de suffoquer dans cette atmosphère fétide, répondit Arlian.


    Il abaissa sa lance et se dirigea en trottinant vers le bord de l’ouverture dans le sol, par laquelle il jeta le flacon.


    Le récipient vola en éclats quand il se fracassa en contrebas, et un sifflement retentit lorsque son contenu nocif se répandit sur la roche.


    Arlian rejoignit ensuite Rolinor, le saisit par un bras et le mena vers l’entrée de la grotte.


    — Allez, venez tous ! ordonna-t-il par-dessus son épaule.


    Puis, sans regarder franchement Rolinor, il murmura :


    — Vous êtes jeune, et vous étiez sans doute ivre. J’ai entendu mes hommes dire que les émanations de venin faisaient mauvais ménage avec l’alcool, même si je n’ai jamais été assez idiot pour boire avant d’entrer dans l’antre d’un dragon ! Disons que vous aviez l’esprit embrumé, et une fois que nous aurons retrouvé l’air libre, je ne veux plus jamais entendre parler de cette histoire. Mais comprenez, seigneur Rolinor, que, idées obscurcies ou pas, vous avez remis votre existence entre mes mains, aujourd’hui. Si vous êtes toujours en vie, c’est uniquement parce que j’ai décidé qu’il en serait ainsi. Ne comptez pas sur plus de clémence de ma part.


    Rolinor lui jeta un rapide coup d’œil inquiet, puis il baissa les yeux et observa ses pieds.


    — Je vous remercie, seigneur Obsidien.


    Arlian lui donna une tape sur l’épaule et dit en haussant le ton :


    — Il n’y avait pas la demi-douzaine de monstres espérée, mais tout de même, quatre dragons morts, c’est une bonne journée, n’est-ce pas ? Et notre jeune seigneur Rolinor a enfin reçu son baptême du feu ; même s’il n’a pas encore porté de coup de grâce, il a été constamment prêt à le faire, et il n’a pas hésité à s’approcher. Peut-être qu’il apprécie l’odeur du venin, hein ?


    Quelques soldats se mirent à rire. Rolinor toussa, mais il ne répondit rien.


    Peu après, ils gravissaient de nouveau le chemin en pente raide qui menait de l’obscurité méphitique de la caverne vers l’atmosphère ensoleillée et fraîche de l’extérieur, et ils étaient trop occupés à regarder où ils mettaient les pieds pour poursuivre la conversation.
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    DU VIN ET UNE BONNE DISCUSSION


    La longue marche à travers la pinède qui les mena de la caverne à leur camp fut des plus silencieuses, exception faite du craquement de la croûte de neige sous leurs pas traînants. Les hommes étaient fatigués et quelque peu nauséeux à cause des émanations qu’ils venaient de respirer ; de plus, ouvrir la bouche pour parler signifiait laisser échapper une précieuse quantité de chaleur dans le vent glacial de cette fin d’hiver. Les membres de l’équipée demeurèrent groupés jusqu’à ce qu’ils franchissent les piquets et qu’on les reconnaisse. Puis, alors que les autres poursuivaient leur chemin, Arlian fit une pause pour s’entretenir avec une sentinelle.


    — Rien à signaler ? demanda-t-il.


    Le garde se redressa.


    — Non, monseigneur ; tout est calme.


    — Aucun signe d’espions de la Société du Dragon ? Aucune nouvelle de Manfort ?


    — Pas que je sache, monseigneur.


    — C’est bien, dit Arlian, en donnant une tape sur l’épaule du soldat.


    Il jeta un coup d’œil aux autres membres de son groupe tandis qu’ils se dispersaient dans l’obscurité grandissante du début de soirée.


    Le détachement qui avait pénétré dans la caverne n’était composé que de quatorze hommes, mais le campement en contenait plus d’une centaine : suffisamment de combattants étaient réunis là pour repousser toute attaque que la Société du Dragon pouvait lancer en hiver, accompagnés d’une vingtaine de cuisiniers, de cochers, de forgerons, d’armuriers, d’employés, de palefreniers, de tailleurs, et, bien sûr, des trois sorciers dont la magie avait permis de localiser l’entrée de la grotte. Trente tentes étaient disposées sous les grands arbres, séparées par des chemins presque dépourvus de neige tant ils avaient été piétinés. Une vingtaine de chevaux étaient attachés dans une clairière, à côté du camp. Leurs naseaux laissaient échapper de la brume tandis qu’ils se repaissaient de foin. De l’autre côté, une colonne de chariots était chargée des provisions de l’expédition. Une odeur de bois brûlé et un léger murmure de voix s’élevaient dans l’air ; les hommes d’Arlian retrouvaient la chaleur des feux de camp et la compagnie de leurs collègues.


    Le seigneur Rolinor avait déjà presque atteint le rabat de l’entrée de son pavillon, où une jeune femme attendait en grelottant, une lanterne accueillante à la main. Arlian n’était pas certain de savoir qui était cette personne, mais il l’avait aperçue à plusieurs reprises dans les parages depuis que l’expédition avait dépassé Pierre-Fendue. Il supposa qu’il devait encore s’agir d’une jeune fille des environs qui avait décidé de suivre la troupe, et qu’elle avait été un peu plus chanceuse que la plupart des autres dans le choix de sa cible. Rolinor était bien plus fortuné que n’importe lequel de ces soldats, et il donnait l’impression d’être plutôt généreux.


    Les autres se dispersèrent en petits groupes ; Preste-Main et Surineur se dirigèrent vers les chariots réservés aux lieutenants, tandis que leurs compagnons regagnaient leurs tentes respectives. Preste-Main portait un faisceau de lances, alors que Surineur récupérait les dernières dagues d’obsidienne et les glissait dans un sac de cuir, puis autorisait ses hommes à se disperser. Les précieuses armes noires étaient toujours placées en sécurité dans le chariot qui servait d’armurerie.


    Rolinor n’avait pas perdu sa lance, finalement ; il l’avait simplement laissée à l’entrée de la galerie, avec les couvre-chefs des soldats. Elle était désormais avec les autres, dans les bras de Preste-Main. Au moins, le jeune seigneur n’avait pas transgressé toutes les règles.


    Arlian avait toujours sa propre pique à la main, et il portait encore sa dague de pierre à la ceinture – il pouvait conserver ses armes, c’était l’un des privilèges que lui octroyait son rang. Il fit la grimace. Il n’y avait pas si longtemps, les lances et les dagues étaient encore considérées comme un équipement de roturiers, et l’on attendait d’un seigneur qu’il porte une belle épée d’acier, et, le cas échéant, un brise-lames assorti.


    Arlian portait une telle arme à la taille, naturellement, mais il ne s’était pas donné la peine de la dégainer dans la caverne. Le métal dont elle était constituée n’avait aucun effet sur la peau des dragons, contrairement à l’obsidienne. Pourtant, il en avait fait usage quelques semaines auparavant, lorsque l’un des assassins à la solde du seigneur Hardior lui avait tendu une embuscade à la sortie d’une taverne, aux Hauts-de-Durlek. L’homme avait vu son premier coup de dague dévié par la cotte de mailles qu’Arlian portait sous sa veste, et ce dernier avait alors eu le temps de tirer sa propre lame. L’assassin n’avait pas eu l’occasion de porter une seconde attaque, et son crâne ornait désormais le bout d’une pique, à l’arrière du chariot d’Arlian.


    L’inconnu avait survécu suffisamment longtemps avant de perdre tout son sang pour confirmer qu’il avait été recruté par le seigneur Hardior. Il n’avait pas eu l’occasion d’ajouter quoi que ce soit d’autre – mais cela n’avait guère d’importance. La Société du Dragon, vraisemblablement sur les instructions de ses monstrueux maîtres, envoyait des tueurs sur les traces d’Arlian et de quelques autres depuis une dizaine d’années maintenant, et leurs aveux s’étaient révélés très surprenants. Ils avaient été contactés par des amis de confiance qu’ils avaient rencontrés à plusieurs reprises, et le seigneur Hardior leur avait finalement promis qu’il offrirait à l’assassin du seigneur Obsidien une dose d’élixir qui permettrait d’allonger son espérance de vie. Les versions ne différaient guère dans leurs grandes lignes.


    Si le seigneur Fracasse était théoriquement à la tête de l’organisation – parce qu’il était le plus ancien –, c’était le seigneur Hardior qui semblait être responsable du recrutement des tueurs. Quant à dame Pulzéra, elle faisait également preuve d’une grande autorité. Hardior et elle souhaitaient déjà la mort d’Arlian bien avant qu’une guerre ouverte éclate entre la Société du Dragon et le duc ; il n’était donc guère surprenant qu’ils la désirent désormais plus que jamais.


    Arlian prenait un malin plaisir à contrarier leurs plans. Il se fendit d’un sourire amer à cette pensée, tandis qu’il traversait le camp, en direction de son propre pavillon, en pataugeant dans la boue glacée.


    Contrairement à Rolinor, aucune femme ne l’attendait, mais lorsqu’il ouvrit le rabat, il tomba sur son intendant, qui était en train de disposer deux verres ainsi qu’une bouteille ouverte de bon vin rouge sur la petite table de voyage dressée entre les fauteuils pliants. Un feu brûlait déjà dans l’âtre de terre et de pierre improvisé, mais même si les flammes parvenaient à faire oublier les morsures du froid, on ne pouvait pas pour autant dire qu’il faisait chaud dans la tente. Arlian conserva sa cape sur ses épaules et son chapeau sur sa tête.


    L’intendant s’appelait Béron, mais tout le monde le connaissait sous le nom de Noir ; il avait les cheveux et la barbe bruns, et il était généralement tout de noir vêtu, arborant les habits de cuir qui lui rappelaient le garde de caravane qu’il avait été autrefois, bien qu’il soit intendant depuis un certain temps maintenant. C’était l’un des plus vieux amis d’Arlian, et il était chargé du personnel de sa maisonnée. Celui-ci regrettait qu’ils ne puissent passer davantage de temps ensemble ; le plus souvent, Noir restait à Manfort, avec sa famille, supervisant les affaires d’Arlian tandis que ce dernier battait la campagne, affrontant des dragons et des cœurs de dragon. Cette visite au campement des exterminateurs était très inhabituelle – mais elle était la bienvenue.


    Noir versa de généreuses quantités de vin, puis il attendit qu’Arlian ait rangé sa lance sur son râtelier, disposé horizontalement sur presque toute la largeur du pavillon, et pendu son épée ainsi que sa dague d’obsidienne à leur place, au-dessus de son lit de camp, à côté de son brise-lames, qu’il ne s’était pas donné la peine d’emporter avec lui pour cette expédition.


    Une fois les armes rangées, Arlian ôta son chapeau et frotta la suie qui s’était accumulée sur son bord, puis il s’en débarrassa avant de se tourner vers Noir. Il accepta un verre en se laissant tomber sur l’un des fauteuils tout en écartant les pans de sa cape.


    Noir prit place sur l’autre siège et demanda :


    — Tout s’est bien passé ?


    — Assez bien…, répondit Arlian en tendant ses jambes.


    — Il y avait six dragons, alors ? Est-ce que certains se sont réveillés ?


    — Ils n’étaient que quatre, répliqua Arlian. Et on les a tous tués avant qu’ils puissent ouvrir les yeux, même si le dernier a semblé remuer à l’approche de Surineur. Personne n’a été blessé, il n’y a eu aucune perte.


    — Sauf pour les dragons !


    — Sauf pour les dragons, oui. Et la réserve de venin. On a incendié une cavité pleine de cette substance puante.


    — Et qu’est-ce que vous avez fait des poches de poison présentes sur les quatre cadavres ? Vous les avez brûlées ou vous les avez laissées en l’état ?


    — Ni l’un ni l’autre, pour être franc. Il y a eu… mais bon, j’ai dit que je n’en reparlerais plus.


    Il écarta le sujet d’un signe de la main.


    Noir lui sourit.


    — Ah, trop tard, tu as attisé ma curiosité ! Puis-je te rappeler la promesse que tu m’as faite, il y a quelques années ? Tu m’as juré que tu n’aurais plus aucun secret pour moi…


    — J’ai parfois l’impression de prêter bien trop de serments ! répondit Arlian d’un air contrit.


    — Sans aucun doute.


    Arlian goûta son vin, étudiant minutieusement son bouquet ; il avait un léger arôme de fumée qu’il ne trouvait pas particulièrement attirant après les événements de la journée.


    — J’attends que tu me racontes, dit Noir.


    Arlian décida qu’il se satisferait du vin tel qu’il était, et il en prit une nouvelle petite gorgée.


    — Eh bien, il semblerait que notre jeune seigneur Rolinor ait connu une faiblesse passagère et qu’il se soit laissé tenter, expliqua-t-il. Je l’ai surpris en train de remplir de venin sa flasque d’eau-de-vie.


    Noir demeura silencieux un long moment. Puis il demanda, l’air grave :


    — Tu as pris tes dispositions pour faire parvenir la nouvelle à sa famille ? Ou au duc ? Est-ce que l’on doit renvoyer son corps chez lui ?


    Arlian observa son intendant en cillant, puis il lui répondit doucement :


    — Il n’est pas mort.


    Noir le regarda fixement.


    — Ah non ?


    — Non.


    — Tu lui as laissé la vie sauve ?


    — Bien sûr que oui.


    — Mais faire du trafic de venin… Ari, comment as-tu pu le laisser en vie ?


    Arlian poussa un soupir.


    — Noir, c’est un jeune imbécile de bonne famille qui a perdu la tête dans des circonstances exceptionnelles… Une tête pleine d’eau-de-vie et d’effluves de venin. J’ai brisé sa flasque, je l’ai sévèrement mis en garde, et je lui ai dit que c’était terminé, que je n’en parlerais plus.


    — Tu lui as laissé la vie sauve…


    Noir n’en revenait visiblement pas.


    — Si ça n’avait pas été le cas, cela aurait entraîné des complications des plus fâcheuses, lui fit remarquer Arlian.


    — Mais tu as fait preuve de faiblesse, Ari… Ça ne te ressemble tellement pas !


    — Je préfère considérer que ce sont les dernières traces de compassion qui me restent. Encore un siècle et je pense que je n’éprouverai plus du tout ce sentiment. Je ne connaîtrai alors plus ce genre de défaillances embarrassantes.


    — Ah, tu as donc l’intention de vivre encore un siècle…


    — Je crains que ce soit nécessaire. Combien de dragons avons-nous tués en quatorze années de guerre ? Combien en reste-t-il encore ?


    — En comptant les quatre d’aujourd’hui, il me semble que l’on en est à quatre-vingt-huit morts confirmées. Naturellement, le nombre de créatures restantes nous est inconnu, mais selon tes dernières estimations, d’après les mystérieux rapports que tu as parcourus, il y en aurait encore quarante-six, sans compter qu’il en existe certainement d’autres, même si nous ne savons pas combien. Mais je te ferais remarquer que, d’après ces mêmes comptes-rendus, tu aurais dû en trouver six, dans la région, et je présume que tu t’es montré aussi pointilleux qu’à l’accoutumée ; or ils n’étaient que quatre.


    — Seulement quarante-six ?


    Arlian regarda fixement Noir par-dessus son verre de vin.


    — Oui. A priori. Et, au rythme actuel, il ne nous faudrait plus que dix ans…


    — J’aimerais bien pouvoir le croire ! grommela Arlian. Mais j’en doute. Je pense que, jusqu’à présent, nous nous sommes chargés des créatures les moins rusées. Certaines parmi ces quarante-six-là sont probablement très bien cachées et plus malignes que les autres. Et il pourrait bien nous falloir un siècle avant de réussir à toutes les débusquer. Et puis, quand nous nous serons débarrassés d’eux, nous devrons encore nous occuper du seigneur Hardior et des autres cœurs de dragon, des plus anciens comme des plus récents, et nous assurer qu’aucune invasion de dragons ne soit plus jamais déclenchée. Ce sera une tâche ardue.


    — Elle pourrait même se révéler impossible, Ari. Certes, nous sommes en supériorité numérique et nous avons les traditions et la loi de notre côté, mais la Société du Dragon peut offrir à ses partisans une espérance de vie de près de mille ans ! Il s’agit d’une motivation des plus intéressantes pour de simples mortels, nous avons suffisamment pu nous en rendre compte ! Il ne sera pas facile de les éradiquer. Les hommes du duc y travaillent depuis quatorze ans, et leurs résultats restent limités.


    — Non, ce ne sera pas facile, admit Arlian, mais je crois que c’est faisable. Quand tous les monstres seront morts, nos ennemis ne disposeront plus d’aucune source de venin jusqu’à la prochaine génération de dragons. Cela devrait limiter leur capacité à recruter de nouveaux partisans.


    — Et quel âge a le seigneur Fracasse ? De combien de temps dispose-t-on avant qu’un dragon jaillisse de sa poitrine ?


    — Je crois qu’il n’a pas plus de huit cents ans. Nous avons donc au moins un siècle devant nous.


    — Et tu viens de dire qu’il nous faudra ce siècle pour éliminer les autres dragons.


    — Espérons que ce ne soit pas le cas – et que nous pourrons nous débarrasser du seigneur Fracasse dans le même temps. (Il s’appuya sur le dossier de son fauteuil.) Noir, il ne reste plus que vingt-six cœurs de dragon plus âgés que moi. Peu importe la quantité de venin que les dragons puissent leur fournir, peu importe combien de personnes ils peuvent recruter, il se passera mille ans avant qu’un vingt-septième nouveau dragon voie le jour. C’est la raison pour laquelle je pense que nous pouvons obtenir la victoire finale avant cette naissance. Cela nous demandera peut-être un siècle, voire deux ou trois, mais je suis disposé à prendre le temps qu’il faudra – je pars du principe que personne ne parviendra à m’assassiner d’ici là.


    — Oui, on connaît tous ton dévouement insensé, Ari. Ou peut-être n’est-il pas si dément que ça, dans le cas présent. J’imagine que tu n’es pas très pressé de te faire ôter le cœur pour qu’on te le purifie magiquement…


    Arlian détourna un moment le regard, avant de déclarer :


    — Dame Givre a déjà proféré une telle accusation, il y a longtemps. À vrai dire, je n’ai pas hâte de me soumettre à un tel procédé. J’ai bien vu à quel point Givre, Débris et Araignée ont souffert, et avec quelle rapidité ils ont semblé vieillir au cours des semaines qui ont suivi. Je suis soulagé de ne pas avoir été présent lorsque dame Flûte s’est rendue, et je souhaite ne jamais devoir de nouveau assister à cette opération, sans parler de l’expérimenter moi-même. Je crois que je préférerais simplement mourir, comme le seigneur Flétrissure. Après tout, qu’est-ce qui m’attendra, une fois que je serai purifié ? Où se trouverait ma place dans un monde expurgé de ses dragons ? Quel sera le but de ma vie, quand ma vengeance sera assouvie ? Je suis souillé de leur magie depuis ma plus tendre enfance. Je n’ai pas ma place au sein de l’humanité. Plutôt périr que de devoir subir un tel supplice pour couler ensuite des jours des plus fades.


    Noir regarda fixement Arlian un long moment avant de répondre.


    — Je crois que tu devrais t’entretenir avec Givre, Débris, Araignée et Flûte avant de prendre une décision irréversible, finit-il par dire. Tu ne leur as presque pas adressé la parole depuis aussi longtemps que je me souvienne. Ils pourront peut-être t’éclairer sur la fadeur de leur existence. (Il se redressa sur son siège.) Tu nourris de tels doutes… Pour quelle raison n’en as-tu pas discuté avec eux ?


    — J’ai été plutôt occupé, ces derniers temps, lui fit remarquer Arlian. Nous avons tous énormément voyagé, et accompli de nombreuses tâches.


    — Comme l’atteste la mort de quatre-vingt-huit dragons.


    — En effet.


    Les deux hommes demeurèrent un moment silencieux, chacun perdu dans ses propres pensées. L’un des bords de la tente ondoya sous l’effet de la brise, et Arlian observa oisivement le phénomène en savourant lentement son vin, remarquant le changement de couleur de la toile tandis que la lumière du jour déclinait et que l’on allumait des torches.


    Puis Noir se leva.


    — Je crois que j’ai bu assez de vin pour le moment, dit-il. Je vais aller chercher le dîner…


    — Parfait, répondit Arlian. Merci, Noir.


    Ce dernier le salua avant de se glisser hors de la tente et de gagner le crépuscule.


    Arlian resta sur son fauteuil, observant la paroi de la tente comme s’il ne la voyait pas.


    — Quatre-vingt-huit dragons…, finit-il par murmurer pour lui-même.


    Jamais il n’avait osé espérer tuer autant de ces monstrueuses créatures ; ni quand il était devenu orphelin et qu’il avait juré de se venger, ni pendant les sept années qu’il avait passées comme esclave dans les mines de Fond-du-Creux, ni au moment où il avait fomenté sa vengeance et prié pour pouvoir l’assouvir, tout au long de son périple à travers la Désolation, qui l’avait amené dans les Régions Limitrophes et en Arithei, ni même alors qu’il luttait pour trouver les moyens de poursuivre son vœu de vengeance. Il avait fait en sorte de devenir riche et puissant afin de pouvoir bénéficier de ressources suffisantes pour mener sa tâche à bien, mais, même s’il avait réparé presque tous les torts qu’on lui avait causés, il avait alors seulement espéré trouver un jour le moyen de tuer au moins l’un d’entre eux.


    Mais, à la mort du seigneur Enziette, dans une caverne sous la Désolation, il avait compris comment naissaient les dragons et la façon dont on pouvait mettre fin à leurs jours.


    Quant à la créature qui avait détruit son ancien palais, à Manfort, elle lui avait permis de prouver à la ville entière qu’il était tout à fait possible de tuer un dragon adulte.


    Le duc de Manfort l’avait alors nommé seigneur de guerre et chargé de la destruction des monstres et de l’extermination de ces cœurs de dragon qui refusaient de redevenir des hommes et des femmes ordinaires. Il avait fait de son mieux pour accomplir son devoir. Il avait tout d’abord choisi de concentrer ses efforts sur les dragons, estimant qu’ils représentaient la menace la plus importante, laissant aux autres chefs militaires du duc le soin de se charger de la Société du Dragon.


    Ses hommes et lui – les soldats du duc, en fait –, ainsi que les défenseurs de certains villages, étaient parvenus à supprimer quatre-vingt-huit de ces créatures.


    Pourtant, ils n’avaient toujours pas mis la main sur celle qui avait tué le grand-père d’Arlian et souillé le sang de ce dernier avec du venin. Tant que les trois dragons responsables de l’anéantissement de son hameau et du massacre de sa famille seraient en vie, Arlian ne pourrait assouvir sa vengeance.


    Il finirait bien par les retrouver, se disait-il. Il y avait encore quarante-six dragons d’après les comptes-rendus que Flétrissure et Enziette lui avaient laissés. Quarante-six dragons que l’on avait vus surgir de leurs cavernes. Quarante-six dragons dont il était possible de retrouver la trace, que ce soit avec un peu de savoir-faire ou grâce à la sorcellerie, et que l’on pouvait tuer pendant leur sommeil dans leurs antres souterrains.


    Ceux qui avaient détruit le village d’Obsidien se tenaient certainement parmi eux ! Il finirait par les retrouver et les supprimer.


    Et, une fois ces quarante-six créatures éliminées, une fois la menace à tout jamais écartée… alors quoi ?


    Ah, mais la menace subsisterait tant qu’un cœur de dragon serait en vie. Les vingt-six membres restants de la Société du Dragon étaient traqués, sur ordre du duc, et on leur offrait le choix entre la mort et la purification magique. On proposait la même chose à leurs subordonnés, à ceux qui avaient ingéré l’élixir de sang et de venin. Ils étaient probablement des dizaines, désormais, bien que, naturellement, Arlian n’en ait pas le décompte précis. On les trouverait tous et on se chargerait d’eux ; pour ceux qui connaissaient la question, il était aisé de reconnaître un cœur de dragon.


    C’en serait ensuite terminé. Les Terres des Hommes seraient à tout jamais libérées du pouvoir pernicieux des dragons, et Arlian pourrait prendre du repos. Il pourrait choisir de mener une vie normale, comme Givre, Araignée, Débris et Flûte, ou il pourrait se décider pour la mort, comme le seigneur Flétrissure.


    Il s’avachit dans son fauteuil, frôlant du bout des doigts le sol terreux et froid de sa tente, tout en réfléchissant à l’alternative qui s’offrirait à lui.


    Il fallait vraiment qu’il parle à Givre et aux autres, songea-t-il. Noir avait raison. Et étant donné la rapidité avec laquelle ils semblaient vieillir, il ne pouvait pas se permettre de reporter plus longtemps cette décision.


    Il passa ses plans en revue. La caverne suivante se trouvait à environ cent trente kilomètres au nord-ouest, au cœur des monts Brisés, et, malgré le froid et la neige persistante, on pouvait déjà sentir le parfum du printemps. Il devrait se hâter s’il voulait y parvenir avant que les dragons se réveillent. Il faudrait surveiller Rolinor de très près…


    Il s’interrompit au milieu de ses pensées.


    Non, se dit-il. Non.


    Il avait pris une décision. Il était en campagne depuis plus de quatre ans, se déplaçant d’un site à l’autre, pourchassant les dragons là où on les avait aperçus, cherchant l’entrée des grottes à l’aide de moyens à la fois naturels et magiques. Quand il avait fait si froid qu’il était certain que ses ennemis monstrueux étaient assoupis, il les avait massacrés dans leurs propres refuges. Par temps plus clément, il avait participé à la fortification et à la défense des bourgs dans lesquels il se trouvait, et il avait parfois localisé, combattu et tué des cœurs de dragon qui avaient refusé de se soumettre aux ordres du duc et au rituel magique de purification dispensé par Œshir et les siens – sans parler du fait qu’il avait dû lui-même se protéger contre les différentes tentatives d’assassinat orchestrées par la Société du Dragon.


    Lorsque des messagers avaient apporté des nouvelles, des provisions et des troupes en provenance de Manfort, ainsi que des enquiquineurs tels que le seigneur Rolinor, ses meilleurs hommes et lui étaient restés sur place. Enfin, la plupart de ses meilleurs hommes ; seul Noir ne se joignait que rarement à la campagne, et c’était généralement pour de courtes périodes, préférant passer le plus de temps possible à Manfort, avec son épouse et ses enfants, à superviser les différentes affaires d’Arlian.


    Ce dernier n’était pas retourné à Manfort, que ce soit en été ou en hiver, depuis plus de quatre ans. Durant tout ce temps, il avait passé sa vie dans des auberges, des tentes et des gîtes, et il n’avait pas une seule fois dormi sous son propre toit. Il n’avait pas vu grandir les enfants de Noir, ni ceux de Hâtive, ni ceux des autres femmes qu’il avait sauvées de l’esclavage. Il ne s’était pas du tout occupé de ses biens et il ne s’était entretenu avec aucun membre de son personnel, sauf avec Noir ; il ignorait d’ailleurs comment se portaient la plupart de ses affaires.


    Il jeta un coup d’œil au chapeau abîmé et déplumé qu’il avait jeté sur un coffre, à proximité. Cela faisait quatre ans qu’il n’avait pas vu non plus un tailleur digne de ce nom. Il ignorait tout de la mode qui avait cours. Un détestable engouement pour les masques semblait s’être propagé à la plupart des Terres des Hommes, maintenant. Peut-être s’était-il enfin estompé à Manfort… Noir n’y avait pas fait allusion. Si observateur soit-il, il ne pouvait pas rendre compte de ce qu’il voyait aussi bien que les propres yeux d’Arlian.


    Celui-ci avait remarqué que le manteau du seigneur Rolinor avait une coupe différente du sien, avec de fins revers effilés. S’agissait-il de la dernière mode ou simplement d’un goût personnel ?


    Arlian n’appréciait guère d’être en décalage avec le reste du monde. La mode n’était pas importante en soi, mais que pouvait-il manquer d’autre ? Le duc de Manfort avait-il toujours la même envie de soutenir la guerre contre les dragons ? Les subtils mensonges de la Société du Dragon étaient-ils parvenus à ébranler sa détermination ou quatorze années de guerre avaient-elles eu raison de son courage ? Le seigneur Rolinor avait-il le comportement typique de la jeune noblesse ? Si le soutien apporté par le duc venait à faiblir ou à disparaître, la campagne d’extermination des dragons serait certainement vouée à l’échec.


    Les quarante-six créatures restantes – ou quel que soit leur véritable nombre – pouvaient bien attendre l’hiver suivant, ou un autre encore, pour mourir. Arlian en avait assez pour cette saison. Il prit la décision d’annoncer la nouvelle le soir même, dès qu’il aurait mangé. Ils lèveraient le camp aux premières lueurs de l’aube, comme prévu, mais ils ne poursuivraient pas leur périple à travers les étendues sauvages du nord. Au lieu de cela, ses soldats, ses sorciers et lui reprendraient la route de la citadelle du duc, à Manfort, et ceux qui suivaient l’expédition, qu’il s’agisse de serviteurs, de prostituées, de voleurs, ou de marchands, seraient renvoyés chez eux.


    Il retournerait à Manfort, ferait état de ses progrès auprès du duc, puis il rendrait visite à dame Givre pour discuter de son avenir.


    Il leva la tête lorsque Noir réapparut à l’entrée de la tente, le dîner à la main. Il se leva et s’empara du plat. Il jeta un coup d’œil aux tranches peu appétissantes de bœuf bouilli et salé, et fit remarquer :


    — Ça a au moins le mérite d’être chaud…
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    UN DRÔLE D’OISEAU


    Arlian se réveilla en sursaut, les muscles tendus, mais il fit en sorte de demeurer le plus immobile possible. Il était allongé sur le côté dans son lit de camp, emmitouflé dans ses couvertures. Il ouvrit un œil, précautionneusement, et il tenta de percer l’obscurité pour voir ce qui l’avait réveillé.


    Les dernières braises du feu de la veille, que l’on avait soigneusement recouvertes, rougeoyaient encore dans le rudimentaire foyer de pierre, et la lointaine lueur provenant des lanternes de la sentinelle filtrait à travers la toile de la tente ; il ne faisait donc pas totalement noir. Arlian distingua une fine silhouette devant l’entrée du pavillon. Il comprit que c’était le bruissement du rabat qui l’avait réveillé, et il avait certainement dû entendre des pas.


    Il ne s’agissait pas de Noir, qui serait venu s’acquitter d’une commission tardive ; il faisait deux fois la taille de l’intrus. Celui-ci laissa retomber l’abattant et regarda autour de lui. Lorsqu’il se tourna, révélant les contours de sa silhouette, Arlian n’eut plus aucun doute : il s’agissait d’une femme, et elle n’était pas vêtue pour affronter le climat hivernal.


    Intéressant… Il était peu probable qu’elle ait une raison légitime de se glisser dans ce pavillon au beau milieu de la nuit, mais cela ne signifiait pas nécessairement que ses intentions étaient hostiles. Arlian ne se jugeait pas particulièrement beau, mais il savait que nombre de femmes le trouvaient attirant ; de surcroît, il était riche, puissant, et il possédait le charisme surnaturel des cœurs de dragon. Il était donc tout à fait possible que cette visite ne soit qu’un inoffensif rendez-vous galant.


    En outre, depuis quelques années, la rumeur voulait que la semence des cœurs de dragon soit porteuse de leur longévité. On disait que, même si elle ne permettait plus d’engendrer, elle n’était pas devenue totalement stérile, et qu’elle avait en quelque sorte simplement changé de fonction. Arlian n’accordait aucun crédit à cette superstition : tous les membres de la Société du Dragon qui avaient épousé de simples mortels avaient bien sûr vécu plus longtemps qu’eux, et il ne se souvenait pas que l’on ait remarqué une longévité inhabituelle chez leurs conjoints. Pourtant, la croyance persistait dans quelques régions, et, par conséquent, certaines femmes cherchaient à prendre des cœurs de dragon pour amants.


    Néanmoins, la plupart de ceux qui s’étaient introduits furtivement et en pleine nuit dans sa tente ou dans sa chambre au cours de ces dernières années étaient des assassins envoyés par la Société du Dragon.


    Son épée ainsi que deux lames de plus petite taille étaient accrochées à l’armature de la tente, à quelques dizaines de centimètres seulement au-dessus de lui. Mais il était tourné du mauvais côté, et il était trop emmitouflé dans ses couvertures pour pouvoir s’en saisir rapidement. Il se mit à glisser lentement sa main droite vers le haut du lit, la sortant des couvertures, tout en observant l’intruse.


    Elle ne semblait pas sûre d’elle – ou peut-être ne voyait-elle simplement pas grand-chose dans l’obscurité de la tente. Elle se tenait près de l’entrée, les mains légèrement levées sur les côtés, et elle scruta les ténèbres durant un long moment. Elle parut ensuite parvenir à se repérer, et elle se mit à avancer lentement, contournant la table et les fauteuils qui se trouvaient au centre du pavillon.


    Il remarqua qu’elle avait les mains vides ; c’était plutôt rassurant. La plupart des assassins, et particulièrement les amateurs les plus tentés par les propositions de la Société du Dragon, auraient brandi leur dague ou leur garrot depuis longtemps. Un tueur particulièrement stupide aurait même déjà débouché ses flacons de poison, ignorant que les cœurs de dragon étaient immunisés contre pratiquement toutes les toxines naturelles.


    Qui que soit cette femme, elle avait les mains levées, les doigts écartés, comme si elle marchait en équilibre. S’il s’agissait d’un assassin, elle était très subtile. En tout cas, soit elle avait froid, soit elle était particulièrement nerveuse : il voyait distinctement qu’elle tremblait.


    Le temps qu’elle atteigne le lit de camp, Arlian avait sorti ses deux mains de l’enchevêtrement des couvertures, et il était prêt soit à empoigner l’inconnue, soit à s’emparer de l’une de ses armes. Mais il n’avait pas esquissé le moindre mouvement.


    — Seigneur Obsidien ? demanda-t-elle en chuchotant d’une voix nerveuse et aiguë. Vous êtes réveillé ?


    Arlian poussa un soupir et se tourna sur le dos, cessant aussitôt de faire semblant de dormir.


    — Que voulez-vous ? demanda-t-il. Qui êtes-vous ?


    — Je m’appelle Passereau, répondit-elle d’une voix fébrile. Je m’excuse de vous déranger, monseigneur, mais je me suis demandé si je pouvais dormir ici, cette nuit.


    Arlian considéra la question, et, ce faisant, il tendit la main, sans regarder, puis la referma sur la première poignée que ses doigts rencontrèrent. Observant la femme du mieux qu’il le pouvait dans l’obscurité, il dégaina et se redressa sur son lit, conscient, au toucher, qu’il s’était emparé de son brise-lames – c’était probablement l’arme la plus adaptée à la situation. Il s’agissait d’un grand couteau pourvu d’une poignée garnie de cuir et d’une lame d’un peu plus de trente centimètres de long. La garde, entre le manche et le tranchant, était en forme de « U », dont les deux bras s’étendaient parallèlement au fer sur près de la moitié de sa longueur et se finissaient en pointes acérées, donnant à l’arme l’air d’un trident. Elle était conçue pour être maniée de la main gauche lors des duels, et elle pouvait alors servir à frapper, à parer ou à bloquer l’épée de l’adversaire. Avec un peu de chance et de savoir-faire, on pouvait coincer cette dernière entre la lame du brise-lames et l’un des deux pics, puis, d’un mouvement de torsion du poignet, il était possible de la casser – ou, tout du moins, de la tordre suffisamment pour la rendre inutilisable.


    Cette femme n’était pas armée, mais le brise-lames était plus maniable qu’une épée dans les lieux confinés, et il était moins susceptible de s’ébrécher ou de se rompre qu’une fragile dague d’obsidienne.


    — Qui êtes-vous ? répéta-t-il.


    — Passereau. Je suis… je…


    Sa voix s’évanouit.


    Arlian ajusta sa prise sur le brise-lames, faisant en sorte qu’elle le voie bien.


    — Le seigneur Rolinor m’a jetée dehors, dit-elle, au bord des larmes. Et je ne peux aller dans aucune autre tente, parce qu’ils… ils voudraient me partager, et je ne… J’ai pensé que vous…


    Il lui fut inutile de poursuivre son explication, Arlian avait compris. Sur la centaine d’hommes présents dans le camp, ils n’étaient que trois à dormir seuls : le seigneur Rolinor et lui-même dans leurs pavillons respectifs, et Noir dans le chariot personnel d’Arlian. Cette femme n’avait manifestement qu’un seul moyen de paiement à proposer pour son hébergement, et elle ne souhaitait pas se faire humilier davantage en indemnisant de multiples logeurs. Rolinor l’avait chassée, Noir était un homme marié au caractère imprévisible… Arlian était donc le dernier espoir qui lui restait de ne pas devoir coucher dehors et mourir de froid.


    Il restait toutefois une question en suspens.


    — Comment se fait-il que Rolinor vous ait renvoyée ? demanda-t-il. S’il s’était simplement lassé de vous, il vous aurait tout de même permis de rester jusqu’au matin.


    — Je… Il était d’une humeur exécrable, ce soir, monseigneur. Je ne sais pas pourquoi. Ça a semblé empirer quand on a entendu dire que vous souhaitiez rentrer à Manfort plutôt que de poursuivre vers le nord.


    — Hmmm…


    Voilà qui était intéressant. Si la raison de son irritation était évidente, pourquoi s’était-elle accrue ? Sans doute Rolinor avait-il espéré pouvoir remplir de venin un nouveau flacon et avait-il été déçu d’apprendre qu’il n’en aurait pas l’occasion…


    Ou peut-être avait-il pris ce changement de plan pour le signe qu’Arlian ne lui faisait pas confiance.


    — J’ai essayé de lui remonter le moral, poursuivit Passereau, mais en vain. Il était… Ça n’a servi à rien. La situation n’a fait qu’empirer. (Toute explication supplémentaire était superflue.) J’ai simplement besoin d’un endroit pour dormir, monseigneur… Je ne vous dérangerai pas. (Elle prit une voix plus grave pour ajouter :) Quoique, naturellement, si je pouvais faire quoi que ce soit pour vous satisfaire, j’en serais ravie.


    — Ce ne sera pas nécessaire, répondit Arlian.


    Dans d’autres circonstances, il aurait peut-être pu se laisser tenter, mais la journée avait été longue et éprouvante, et il voulait être en pleine possession de ses moyens lorsqu’ils lèveraient le camp, au petit matin. Tout en tenant le brise-lames d’une main, il se servit de l’autre pour extraire deux couvertures de son couchage et les lancer à la femme.


    — Tenez, dit-il. Vous pouvez dormir sur l’un de ces fauteuils, et vous partirez demain matin. Vous êtes de Pierre-Fendue, il me semble, non ?


    — Oui, monseigneur, répliqua-t-elle en attrapant les couvertures.


    — Alors, vous pourrez rentrer chez vous demain. Et tâchez de trouver un meilleur moyen de gagner votre vie.


    — Merci, monseigneur, répondit-elle, même si sa gratitude ne semblait pas particulièrement sincère.


    Il l’observa pendant qu’elle s’installait sur l’un des fauteuils pliants, s’enroulant dans les couvertures, et il tenta ensuite de retrouver le sommeil. Il laissa toutefois le brise-lames sorti à côté de lui, plutôt que de le remettre dans son fourreau.


    Puis il fut de nouveau réveillé par des bruits de pas sur le sol gelé. Il se retourna et vit que Passereau avait quitté son siège et s’approchait de lui.


    — Seigneur Obsidien ? s’enquit-elle.


    Arlian ne répondit pas immédiatement. Il écouta le son de sa voix et porta particulièrement attention à la façon dont elle avait prononcé son nom.


    — Monseigneur ? demanda-t-elle encore.


    — Oui ?


    — Il fait si froid… Je n’arrive pas à dormir, dans ce fauteuil. Ni par terre. Je peux dormir dans le lit, avec vous ?


    — Non, répondit-il fermement.


    Elle s’immobilisa à un pas de la couche, mais elle l’implora :


    — Oh, je vous en prie, monseigneur… Il fait si froid !


    Jusque-là, il avait eu l’intention de lui accorder le bénéfice du doute et de croire à son histoire, mais le comportement de la femme éveilla de nouveau ses soupçons. La nuit était fraîche, mais pas si terrible que ça. Une fille à soldats ordinaire n’aurait pas autant insisté… Et puis, il y avait son accent, qui ne semblait pas provenir de la région dans laquelle ils se trouvaient. On aurait plutôt dit qu’elle tentait d’imiter l’accent local.


    — Ça ne changerait rien si vous vous blottissiez contre moi, dit-il. Mon corps n’est pas plus chaud que la température ambiante. Ignoriez-vous que les cœurs de dragon ont le sang froid, comme les dragons eux-mêmes ?


    — Non, ils…, commença-t-elle d’un air surpris, avant de s’interrompre. Je n’ai jamais entendu dire ça, poursuivit-elle avec prudence.


    — Et comment savez-vous tout cela à propos des cœurs de dragon ? demanda-t-il.


    — Eh bien… simplement… les gens parlent !


    — Oui, bien sûr, qu’ils parlent… (Il se redressa sur son lit, son brise-lames de nouveau à la main.) Allez chercher la lanterne, dit-il en désignant la lampe qui pendait à un crochet de la structure du pavillon. Allumez-la à l’aide des braises, dans le foyer.


    Avec hésitation, Passereau lui obéit, et, quelques instants plus tard, elle revint vers lui avec la lampe allumée. Arlian put enfin distinguer les traits de son visage, et il reconnut la femme qui vivait dans la tente de Rolinor. Cette partie de son histoire était vraie.


    — Déshabillez-vous, ordonna-t-il.


    — Mais il fait froid ! protesta-t-elle.


    — J’ai envie de voir ce qu’on me propose, répliqua Arlian.


    — Je serais ravie de soulever mes jupons, monseigneur, mais…


    — Retirez-les !


    — Mais…


    — Madame, soit vous vous déshabillez, soit vous sortez de ma tente, c’est comme vous voulez.


    Passereau hésita, puis elle repoussa les couvertures à contrecœur et entreprit de déboutonner son manteau. Arlian l’observa avec un intérêt non feint.


    Sous sa pèlerine dérisoire doublée de mouton, elle portait une robe verte avec une guimpe raffinée ornée de fils d’or. Lorsqu’elle se retourna pour étendre son manteau sur l’un des fauteuils, il remarqua que son corsage était lacé dans le dos. Elle tendit les mains derrière elle pour en défaire le nœud tout en évitant de regarder Arlian.


    — Tournez-vous, dit-il.


    Surprise, elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — Tournez-vous, répéta-t-il.


    — Mais le lacet…


    — Ce n’est pas le lacet que j’ai envie de voir, dit-il. Regardez-moi.


    Elle lui obéit à contrecœur et elle se retourna pour lui faire face, la tête baissée, tandis qu’elle s’efforçait de défaire le lacet de sa guimpe. Il l’examina attentivement du regard.


    — Arrêtez ! ordonna-t-il. Tenez-vous droite.


    Elle soupira et s’exécuta. Comme Arlian l’avait prévu, un objet doré glissa par le bas de son corsage desserré et le manche d’un stylet apparut.


    — Levez les mains, déclara-t-il en quittant son lit de camp et en s’approchant d’elle, prêt à se servir de son brise-lames.


    Elle lui obéit, délogeant ainsi un peu plus l’arme dissimulée. Arlian tendit la main, sortit le stylet de son fourreau et l’examina de près sans jamais quitter complètement son invitée des yeux.


    La fine lame mesurait quinze à vingt centimètres et se terminait par une pointe aussi effilée qu’une aiguille. Le manche doré avait la forme approximative d’une goutte d’eau, et Passereau l’avait fixé juste au-dessus de son nombril, de façon à pouvoir le dégainer aisément lorsqu’elle était étendue sur le dos.


    — Il faut bien que je puisse me défendre ! dit-elle.


    — Sans doute, répondit Arlian. Peut-être que vous n’êtes qu’une simple fille de Pierre-Fendue, qui, par hasard, est parvenue à se procurer une robe si ouvragée et y a dissimulé une arme, mais qui, pourtant, a choisi de devenir une fille à soldats. Une jeune femme qui ressent le besoin d’employer de tels moyens pour se défendre, mais qui tente à tout prix de se frayer un chemin jusqu’à mon lit. Une jeune femme qui ne donne pas son véritable nom, une putain peu disposée à se dévêtir. Nous sommes de drôles de créatures, nous, les êtres humains, et il est en effet possible que vous soyez ce que vous prétendez être. (Il soupira et plaqua la pointe de son brise-lames sous son menton.) Toutefois, je crois qu’il est plus probable que vous soyez un assassin en herbe, qui espère toucher la prime que la Société du Dragon a mise sur ma tête, et acquérir une espérance de vie de mille ans. Je crois que vous avez cherché à gagner ma confiance afin de parvenir jusqu’à mon lit alors que j’étais désarmé. Vous auriez ainsi pu tirer cette lame et me l’enfoncer dans le cœur avant que j’aie le temps de réagir. Vous avez certainement entendu dire à quel point il était difficile de me prendre au dépourvu, comme plusieurs de vos prédécesseurs ont pu s’en rendre compte, et plutôt que de tenter de m’abattre pendant mon sommeil, vous avez espéré me débarrasser de mes soupçons et me rendre vulnérable à votre attaque.


    — Je… jamais je ne…


    Elle baissa les yeux sur la main qui tenait le brise-lames et tenta de reculer, mais elle entra en collision avec un fauteuil. Arlian s’avança, maintenant l’arme sur sa gorge.


    — Et en plus, jeune fille, je vous suspecte d’avoir soudoyé le seigneur Rolinor, ce qui vous rend en partie responsable du défaut de bon sens dont il a fait preuve dans la caverne aujourd’hui, et qui aurait pu lui être fatal. Sans doute pensiez-vous qu’il existait une façon plus simple de vous procurer de l’élixir qu’en m’éliminant. Quand vous avez appris que Rolinor avait échoué dans sa tentative, et que, en outre, nous ne vous en laisserions plus l’occasion cette saison, vous avez finalement décidé de me tuer.


    — Non ! hurla-t-elle. Je ne sais pas de quoi vous parlez !


    Elle avait perdu son faux accent, bien qu’Arlian ait été incapable de situer sa véritable provenance.


    — Comme je l’ai dit, ce n’est peut-être pas le cas. Mais il y a une façon simple de déterminer si vous êtes une menteuse, jeune fille. Au petit matin, nous quitterons ce campement et nous prendrons la route de Pierre-Fendue, où vous habitez, m’avez-vous affirmé. Nous devrions y être le soir suivant, si le temps se maintient. Nous aurons alors tout le loisir de rencontrer vos amis et votre famille, et si vous m’avez dit la vérité, vous retournerez auprès d’eux. Si vous n’êtes pas de Pierre-Fendue, nous devrons alors nous rendre à l’évidence, cela signifiera que vous êtes un assassin. Mais si vous acceptez de coopérer, je saurai me montrer charitable – le seigneur Rolinor vous a sans doute expliqué que cela m’arrive parfois. Si vous nous forcez à vous traîner à Pierre-Fendue fers aux pieds et que personne là-bas ne vous reconnaît, j’ai bien peur que notre ressentiment nous commande de vous exécuter. Votre tête ornera alors la pique à l’arrière de mon chariot ; le crâne qui s’y trouve déjà a fait son temps.


    Elle fondit en larmes. Tandis qu’elle sanglotait, la pointe du brise-lames s’enfonçait dans la peau de son cou au rythme des soubresauts de sa tête, y laissant une égratignure superficielle, mais Arlian maintint fermement le fer en place.


    Il attendit, et elle finit par se maîtriser suffisamment pour pouvoir dire :


    — Je vous en prie, ne me tuez pas, monseigneur ! S’il vous plaît, je ferai tout ce que vous me demanderez.


    — Relatez-moi simplement la vérité, et nous verrons s’il est toujours nécessaire de vous abattre.


    — Je ne viens pas de Pierre-Fendue, avoua-t-elle. Personne ne me connaît, là-bas. Mais je ne suis pas une meurtrière. Je le jure ! Je n’ai jamais assassiné qui que ce soit !


    — J’étais censé être le premier, alors ?


    — Pas au départ, répondit-elle. On ne m’a pas envoyée pour vous tuer, mais je… (Elle s’interrompit et déglutit, appuyant ce faisant la peau de sa gorge contre la lame d’Arlian.) Je ne voulais pas vous faire de mal, poursuivit-elle en levant désespérément les yeux vers lui.


    — Dites-m’en davantage, demanda-t-il doucement. Racontez-moi toute l’histoire.


    Elle déglutit une nouvelle fois et s’efforça de se ressaisir avant de dire :


    — Je viens de Siribel. J’étais au marché de Sarkan-Mendoth quand j’ai entendu la nouvelle.


    Arlian pinça les lèvres. Siribel était un village côtier que les dragons avaient détruit deux étés auparavant, lorsque les doyens avaient choisi de se ranger du côté du duc de Manfort dans sa lutte contre la Société du Dragon. L’épouse de Noir, Ruisseau, y était née. Elle pourrait donc confirmer la véracité de l’histoire de Passereau ou déterminer s’il s’agissait d’un mensonge, si cela se révélait nécessaire.


    Passereau s’exprimait toutefois avec les intonations de ce patois côtier.


    — Toute ma famille est morte, poursuivit-elle. Je n’avais personne pour m’aider, personne pour empêcher les marchands d’esclaves de m’emmener. Je me suis donc rendue auprès du seigneur Fracasse pour implorer sa protection. J’ai essayé de le piquer au vif, en affirmant qu’il était responsable de l’attaque de Siribel.


    Arlian réprima un grognement moqueur.


    — Fracasse n’a jamais été du genre à assumer ses responsabilités.


    — Il m’a sauvée, malgré tout. Il m’a prise sous son aile, il m’a nourrie et engagée comme espionne. C’est lui qui m’a envoyée ici, pour que je vous observe et que je lui fasse parvenir l’itinéraire que vous aviez l’intention de suivre. Je n’ai pas réussi à attirer votre attention, j’ai donc séduit le seigneur Rolinor, et j’ai appris quels étaient vos plans grâce à lui. Ensuite, je les ai communiqués à l’un des messagers du seigneur Fracasse, mais ce soir, vous avez décidé de les modifier, et vous avez dit que nous allions retourner à Pierre-Fendue… Et j’avais des instructions si une telle éventualité venait à se produire. Ainsi qu’une robe et un poignard que dame Pulzéra m’avait confiés.


    — Il y a donc une embuscade qui nous attend sur la route du nord…


    — Je ne sais pas, ce n’est pas sûr.


    — Mais vous n’avez aucune raison de penser que ce n’est pas le cas.


    — Non. Je… On m’a donné une sorte de mot de passe. Si nous devions subir l’attaque de brigands, il fallait que j’en appelle au destin ainsi qu’aux dieux disparus, et on m’aurait épargnée.


    Arlian hocha la tête.


    — Et si nous avions remporté cette escarmouche, nous n’aurions jamais pensé qu’il s’agissait d’un message codé. Il y a donc une embuscade de prévue… Et quoi d’autre ? Quels sont vos liens avec le seigneur Rolinor ?


    — Il… Je l’avais sous la main, monseigneur. Rien de plus. J’avais besoin de quelqu’un dans votre camp pour m’y faire rentrer. De plus, il est beau, il mange proprement, et il a son propre pavillon.


    — Et la flasque de venin ?


    — Je lui ai suggéré cette idée en me moquant de lui, monseigneur. Je lui ai affirmé que je pourrais trouver un acheteur.


    — Pourquoi ? Le seigneur Fracasse a certainement tout ce qui lui faut.


    — Si j’étais parvenue à me procurer du venin, monseigneur, je n’aurais plus eu besoin de retourner auprès du seigneur Fracasse – et je ne crois pas que ses maîtres soient très généreux avec lui, concernant leur élixir. Il m’a dit qu’il serait ravi si je pouvais lui en rapporter, et qu’il m’accorderait une généreuse récompense.


    — Intéressant.


    Pour la première fois, Arlian relâcha légèrement la pression sur son brise-lames. L’histoire de Passereau lui paraissait crédible, il était convaincu qu’elle lui avait raconté la vérité. Les membres de la Société du Dragon s’enorgueillissaient d’avoir accès au venin de dragon, mais, en réalité, il avait déjà entendu dire, de source sûre, que les dragons refusaient de fournir l’abominable fluide à leurs serviteurs.


    Passereau disait donc la vérité. Il ne lui restait plus qu’à trouver la réponse à cette question : qu’allait-il pouvoir faire de ces informations ?
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    LA DÉFENSE D’ÉTHINIOR


    Au final, Arlian décida de ne rien entreprendre.


    Il avait fait ligoter Passereau et il l’avait placée sous bonne garde, bien sûr. Il l’avait envoyée dans son propre chariot, sous la surveillance de Noir, mais il n’avait effectué aucun changement dans ses plans. Il n’avait rien dit de plus à Rolinor, et il avait résolu de ne rien faire à propos de l’embuscade. Après tout, il ignorait tout de l’importance des forces que le seigneur Fracasse avait pu engager dans ce piège. Même en reprenant à son compte l’avantage de l’effet de surprise, il n’était pas certain de sortir victorieux d’une confrontation avec son ennemi. Mieux valait laisser les hommes de Fracasse les fesses dans la neige et la boue, épuisant leurs rations et leur énergie, dans l’attente d’un adversaire qui ne viendrait jamais.


    Quant à lui, il retournait à Manfort, aussi vite que possible. Si la Société du Dragon avait prévu de tendre un guet-apens à un détachement de plus de cent hommes en plein hiver, c’était signe que ses membres devenaient de plus en plus ambitieux, ou qu’ils étaient vraiment désespérés. Et dans un cas comme dans l’autre, Arlian souhaitait en parler au duc le plus tôt possible, afin d’avoir le temps de planifier la campagne de l’été suivant.


    L’itinéraire le plus court pour retourner à Manfort n’était pas celui qu’Arlian et ses soldats avaient suivi à l’aller. Il s’agissait même, en fait, d’une route que le seigneur Obsidien n’avait jamais empruntée auparavant. Les locaux qui proposaient leurs services au campement lui avaient assuré que le meilleur moyen de rejoindre la cité était de prendre le chemin forestier de Pierre-Fendue à Éthinior, puis la voie commerciale à destination de Garde-Ouest.


    Une fois arrivé à Garde-Ouest, naturellement, Arlian connaissait parfaitement le trajet menant à Manfort ; il y possédait des biens immobiliers. Il n’avait aucune objection à suivre un chemin qui lui permettrait, dans une intention purement personnelle, de les inspecter.


    Par conséquent, une fois le camp levé, il guida la grande colonne de chariots le long de la piste menant à Pierre-Fendue, où des femmes et des enfants rejoignirent leurs familles. D’autres quittèrent le convoi et décidèrent de se débrouiller par eux-mêmes. Comme l’expédition avait été prévue pour durer quelques semaines de plus, ils n’avaient pas vraiment besoin de se réapprovisionner, mais Arlian dépensa une partie de ce qui restait du contenu de son coffre-fort sur les marchés locaux, aussi bien pour maintenir le moral des troupes au plus haut que pour pourvoir aux besoins du voyage de retour.


    La colonne passa la nuit à Pierre-Fendue, et, au matin, elle prit la direction du sud, suivant le chemin forestier qui menait à Éthinior.


    Arlian estima qu’un cavalier seul aurait pu faire le trajet en trois ou quatre jours. Il en fallut près d’une quinzaine à sa petite armée avant de pouvoir fouler les anciens pavés de la place centrale d’Éthinior. Il fut tout d’abord très contraignant de maintenir Passereau en captivité, mais cela devint assez vite une habitude.


    La nouvelle de sa présence et de sa qualité d’espionne à la solde de la Société du Dragon s’était progressivement répandue au sein de la troupe, et Arlian savait que ses hommes se demandaient ce qu’il avait l’intention de faire d’elle.


    Il s’interrogeait lui-même à ce sujet. Lorsqu’ils atteignirent Éthinior, il n’avait toujours pas décidé de son sort.


    Leur arrivée fut des plus intéressantes. Naturellement, le convoi fut repéré longtemps avant son entrée dans la bourgade. Il était impossible de se méprendre, il s’agissait bel et bien de soldats. Les lances et le reste de l’armement étaient tout à fait apparents, et bien trop nombreux pour une simple caravane ; et aucune caravane ordinaire n’aurait emprunté ce chemin forestier sans au moins haler du bois.


    L’identité des soldats et leurs intentions étaient quant à elles nettement moins évidentes, et, visiblement, les trois minuscules hameaux qu’Arlian et ses hommes avaient traversés n’avaient pas fait parvenir la nouvelle de leur identité jusqu’à Éthinior.


    Les rues étaient par conséquent désertes et les volets solidement fermés lorsque les chariots dépassèrent l’ancienne tour de guet, à la lisière de la ville. Arlian était certain que des dizaines de paires d’yeux les observaient, mais il fut tout d’abord incapable de voir ou d’entendre la moindre âme qui vive à part ses propres troupes.


    Mais la rumeur avait dû se propager rapidement : il s’agissait bien des armoiries et de la livrée du duc, de pointes de lances d’obsidienne, et ces soldats ne montraient aucun signe d’hostilité. Au deuxième étage des bâtisses, les volets s’entrebâillèrent, des visages curieux apparurent prudemment.


    Puis les fenêtres des niveaux les plus élevés s’ouvrirent en grand, et les habitants de la cité s’y penchèrent, criant et faisant de grands gestes. Le temps que le convoi atteigne la place et que Noir fasse ralentir les chevaux, on leur réserva un accueil triomphal. Des foules s’amassèrent dans les rues transversales, des enfants se mirent à courir le long des chariots ; des chants et des acclamations retentirent sur leur passage.


    Arlian ajusta son chapeau et son épée, puis il descendit de son véhicule et regarda autour de lui. Comme il s’y était attendu, un officiel surgit de la foule pour le recevoir – un homme potelé revêtu d’une cape de laine grise et d’un chapeau au bord relevé sur un côté, qui faisait de petits nuages de brume en respirant dans l’air froid.


    Ils se saluèrent et se présentèrent. C’est ainsi que le seigneur Obsidien se retrouva à discuter logements avec Monifin, le seigneur-maire d’Éthinior. Les soldats en avaient assez de dormir dans des tentes et des chariots, et Arlian se renseigna pour savoir s’il était possible de trouver des chambres, ou du moins des lits, chez l’habitant et dans les auberges. Le seigneur Monifin se montra optimiste et affirma qu’il prendrait des dispositions.


    Toutefois, Arlian comprit rapidement qu’il y avait un malentendu quant à la nature des nouveaux arrivants.


    — Nous avons trois vieilles tours de pierre, vous n’avez qu’à y établir vos premiers chantiers, dit Monifin. Bien sûr, je sais que ce ne sera pas suffisant, mais j’ai cru comprendre que l’on pouvait installer les catapultes sur des toits ordinaires… Est-ce que vos hommes sont équipés pour ça ?


    Arlian marqua un temps d’arrêt avant de répondre.


    — Monseigneur, je crains que vous vous mépreniez. Nous ne sommes pas venus pour construire des catapultes. Nous sommes uniquement de passage, nous rentrons chez nous.


    Monifin jeta un bref coup d’œil aux chariots, puis il se retourna vers Arlian.


    — Mais, monseigneur, il est certainement…


    Arlian leva la main.


    — Monseigneur, dit-il, même si le duc envoie très certainement des troupes et du matériel pour fortifier les villes et les protéger des dragons, il est impossible d’entreprendre un tel travail en hiver, alors que la plupart des cités ont déjà suffisamment de mal à nourrir leurs propres habitants et qu’elles seraient incapables de subvenir aux besoins de plusieurs centaines de soldats. Non, il s’agit là d’un régiment de chasseurs de dragons – nous avons débarrassé les Terres des Hommes de trois repaires de ces créatures, cette saison, et en avons abattu neuf. C’est une tâche qui ne peut être accomplie sans risques qu’en hiver, lorsqu’il fait froid et que ces monstres sont assoupis. C’est la raison pour laquelle, contrairement aux autres armées du duc, nous sommes en campagne dans la neige.


    Monifin cligna des yeux, surpris.


    — Vous avez tué des dragons ? demanda-t-il.


    — Un grand nombre d’entre eux, oui. Dernièrement, nous nous sommes débarrassés de quatre créatures qui avaient élu domicile sur la crête, à une vingtaine de kilomètres au-dessus de Pierre-Fendue. Toutefois, nous en avons terminé pour cette saison, et nous rentrons chez nous, à Manfort. Éthinior n’est pas notre destination, mais simplement une étape agréable sur notre trajet. Je vous présente mes sincères excuses, j’aurais dû vous en informer immédiatement ; je plaide la fatigue du voyage.


    Monifin hésita, puis il dit :


    — Et devons-nous nous attendre à…


    Il marqua une pause. Arlian attendit poliment. Monifin reprit :


    — Monseigneur, n’est-il donc pas des plus urgents de défendre Éthinior contre de probables représailles ?


    Arlian cilla.


    — Des représailles ? (Il jeta un coup d’œil à son chariot, où Noir était assis sur le siège du cocher et dans lequel, il le savait, Passereau était ligotée.) De la part de qui ?


    — Des dragons qui ont survécu, pardi ! Ou de leurs sous-fifres humains.


    — Les autres créatures sont toutes assoupies, monseigneur. À moins que le climat se réchauffe de façon vraiment inattendue, elles ne se réveilleront pas avant au moins une quinzaine de jours ; et ce sera probablement dans beaucoup plus de temps. Quant à leurs serviteurs… (Il réfléchit à la question avant de dire :) Même si je suppose qu’ils souhaitent faire payer à quelqu’un la perte de leurs maîtres, pourquoi voudraient-ils s’en prendre à Éthinior ? Ils préféreraient de loin vous embrigader plutôt que vous combattre.


    — Nous savons ce qui se passe à l’est, monseigneur. La façon dont les bourgades environnantes sont rasées pour venger chaque tanière de dragons que vous rayez de la carte.


    — N’accordez pas trop de foi aux récits des voyageurs, monseigneur. (Il soupira avant de poursuivre.) Nous discuterons de tout cela en détail un peu plus tard… Pour le moment, nous sommes fatigués et affamés !


    — Bien sûr, bien sûr ! Mille excuses, monseigneur !


    Monifin étendit chaleureusement les bras en signe de bienvenue, puis il se tourna vers ses concitoyens et en appela quelques-uns, demandant à certaines familles de bien vouloir héberger les hommes d’Arlian.


    Une heure plus tard, on leur avait à tous assigné un logement. Noir et Arlian étaient, naturellement, les invités du seigneur-maire et de son épouse.


    Il faudrait ensuite aborder la question de la prisonnière. Arlian y avait réfléchi tout au long du trajet depuis Pierre-Fendue, et, finalement, en arrivant en ville, il trouva la solution. Il n’avait aucun intérêt à la tuer, il était contre ses principes de la vendre à un marchand d’esclaves, et il doutait qu’elle puisse représenter la moindre menace pour le bien-être de qui que ce soit. S’il se contentait de la relâcher, en revanche, elle deviendrait vite la proie des marchands d’esclaves, et elle pourrait de nouveau tomber sous la domination de la Société du Dragon. Il fallait lui trouver un domicile, et Éthinior ne semblait pas être une ville moins bien qu’une autre.


    S’il l’amenait dans son nouveau logis ligotée comme une prisonnière, cela n’augmenterait certainement pas ses chances d’y passer une vie décente. En conséquence, lorsque les chariots s’immobilisèrent, il ôta ses liens, après qu’elle lui eut fait la promesse qu’elle ne révélerait à personne ni son identité, ni la raison de sa présence. Il ne lui en dévoila pas plus sur les projets qu’il avait pour elle, préférant d’abord observer sa conduite avant d’annoncer quoi que ce soit qu’il pourrait ensuite regretter.


    Il ordonna également à ses hommes d’éviter de raconter l’histoire de Passereau. Et si quelqu’un s’en préoccupait, ils devaient simplement répondre qu’il s’agissait des affaires du seigneur Obsidien et non des siennes.


    La deuxième soirée de leur séjour, on organisa un bal en leur honneur, même si les autochtones étaient très déçus qu’ils ne soient pas venus pour ériger des défenses contre les dragons. Les délais parurent extraordinairement courts aux yeux d’Arlian, mais il fut ravi d’y assister. Il ne s’était rendu qu’à un très petit nombre de réceptions mondaines, ces dernières années.


    Il remarqua que la mode des masques qui s’était répandue à travers une bonne partie des Terres des Hommes était toujours considérée à Éthinior comme trop extrême pour les activités quotidiennes, mais parfaitement appropriée à ce genre de festivité : au moins la moitié de la vingtaine de personnes présentes sur la piste de danse avait le visage recouvert, d’une manière ou d’une autre. Ses hommes ne possédaient pas de masques, mais quelques-uns en improvisèrent à l’aide de mouchoirs ou de toques de garde.


    À un moment, il se retrouva à danser avec Passereau, qui saisit cette occasion pour lui demander :


    — Pour quelle raison m’avez-vous libérée ? Vous ne craignez pas que je m’enfuie et que je retourne auprès du seigneur Fracasse ?


    — Je me fie à votre bon sens pour que ça ne se produise pas, répondit-il.


    Elle leva les yeux et le regarda fixement durant un long moment, tandis qu’ils suivaient la chorégraphie du tableau.


    — Merci, finit-elle par lui dire.


    Comme ils étaient sur le point de se séparer, elle chuchota :


    — Ne vous fiez pas au seigneur Rolinor.


    Il la suivit des yeux tandis qu’elle s’éloignait en dansant, mais une aristocrate locale réclama son attention pour le tableau suivant, et il renonça à la poursuivre.


    Tard dans l’après-midi du troisième jour, alors qu’Arlian et Noir faisaient l’inventaire de leurs provisions en vue de leur départ pour Manfort, le seigneur Monifin s’approcha. Il portait le sceau de la ville au bout d’une chaîne, qui pendait autour de son cou, afin d’indiquer qu’il était là pour des raisons officielles et non pour se contenter de faire la conversation.


    — Je vous demande pardon, monseigneur, dit Monifin en saluant, mais il semblerait que vous soyez sur le départ…


    — En effet, j’espère pouvoir vous quitter demain à l’aube, répondit Arlian.


    Le maire le salua de nouveau.


    — Ne pourrions-nous pas vous persuader de rester ? La population est si honorée de votre présence…


    Arlian et Noir se consultèrent du regard.


    — Est-ce toujours les dragons que vous craignez, ou la Société du Dragon ? demanda Arlian.


    L’homme hésita, et Arlian crut déceler une légère rougeur sur son visage.


    — Les deux, monseigneur. Même s’il n’y a aucune raison d’appréhender une vengeance ou des représailles, il leur est déjà arrivé à tous les deux de s’en prendre à des villes sans défense.


    — C’est vrai. Et pourtant, quelques dizaines de soldats, même aussi courageux et émérites que ceux que j’ai l’honneur de commander, ne seraient probablement que d’une utilité limitée contre un dragon éveillé, et en vol. Nous les tuons dans leurs tanières pendant leur sommeil parce qu’il n’y a que dans ces conditions que nous pouvons être assurés de les vaincre. Si nous devions affronter en plein air un ennemi vigilant et furieux, même à l’aide de nos lances, nous aurions du mal à en réchapper, sans parler d’en venir à bout. Et malgré tout cela, monseigneur, je doute que ces créatures attaquent une ville aussi importante que celle-ci : ils se méfieraient d’éventuels pièges et du nombre important de leurs ennemis.


    — Seigneur Obsidien, l’été dernier, Sellas-aux-Chutes a été réduite en cendres. Éthinior n’est pas beaucoup plus grande que Sellas…


    — Éthinior est principalement bâtie en pierre, alors que Sellas était essentiellement construite à l’aide de ce bois sombre et raffiné, qui brûle si bien lorsqu’il est atteint par du venin enflammé. Non, vraiment, je ne pense pas qu’il s’agisse d’une cible envisageable pour les dragons – mais il m’est déjà arrivé de me tromper, et c’est sans parler de la Société du Dragon. (Il jeta un coup d’œil à Noir.) Nous devons retourner à Manfort, mon intendant et moi, mais je vais voir si ça intéresserait certains de mes soldats de rester ici pour vous montrer la meilleure façon de vous défendre et entraîner vos hommes au combat. Nous ne disposons pas du matériel nécessaire à la construction des catapultes, ni les anciennes en bois, ni les nouvelles en fer, qui résistent mieux au feu et que nous utilisons à présent. Et il n’y a avec nous personne qui soit spécialisé dans leur confection ou leur maniement. Mais nous allons au moins vous laisser quelques-unes de nos lames d’obsidienne, vous disposerez ainsi d’armes capables de transpercer la peau des dragons.


    — Je vous remercie, monseigneur.


    Monifin le salua une nouvelle fois, puis il se retira.


    Arlian le suivit du regard, puis il se tourna vers Noir.


    — Qu’en penses-tu ?


    — Il me semble que tu as pris une excellente décision, répondit Noir. Si la population d’Éthinior sent qu’elle peut compter sur toi, elle ne tentera pas de retourner sa veste si le seigneur Hardior ou un autre arrive avec un ultimatum. Nous n’aurons certainement pas besoin d’hommes ni d’obsidienne, à Manfort.


    — Tu crois donc que certains vont se porter volontaires ?


    — Oh, sûrement ! Ce sont des héros, ici ! Et la route est longue et ennuyeuse, jusqu’à Manfort. Je ne serais pas surpris s’ils se portaient tous volontaires !


    — Voilà qui serait embarrassant, dit Arlian en esquissant un sourire.


    — Au contraire. Nous voyagerions plus vite seuls, et la fortification d’Éthinior est une tâche qui vaut la peine et qui occuperait les hommes pendant l’été. Je crois bien que le duc louerait ton initiative et ton efficacité si tu laissais toute la compagnie ici. Et tu pourrais la retrouver à l’automne, avant de regagner les montagnes.


    Arlian acquiesça d’un air songeur.


    — Ils peuvent construire des catapultes, déclara-t-il. Ils ont le bois, le fer et le cordage nécessaires, ici. Toutefois, les pointes de lances en obsidienne…


    — Tu devrais peut-être envoyer un messager au mont Fuligineux, afin d’en faire parvenir un chargement jusqu’ici.


    — Excellente idée ! (Il jeta un coup d’œil aux paquets de provisions que Noir et lui étaient en train de comptabiliser, et il ajouta :) Je vais voir avec Preste-Main. Toi, va trouver Surineur. Nous allons faire savoir que nous recherchons des volontaires pour passer l’été à Éthinior.
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    UN TRAJET FASTIDIEUX


    Durant la période de confusion qui régna lorsque l’on demanda à chacun des soldats s’il préférait rester ou rentrer à Manfort, les hommes eurent le temps de s’entretenir avec leurs camarades et de s’assurer qu’ils faisaient le bon choix. Le départ d’Arlian fut retardé d’une pleine journée – et, au final, la quasi-totalité de la troupe se porta volontaire pour rester, du moins pour un temps. Plusieurs hommes avaient hésité, ou avaient tout d’abord décidé de rentrer, mais ils suivirent finalement l’influence de la majorité. Même les sorciers, à la surprise d’Arlian, choisirent de demeurer à Éthinior – autant pour éviter le stress du voyage que pour toute autre raison, puisqu’ils étaient tous les trois relativement âgés.


    Naturellement, sachant que leur campagne allait être longue et périlleuse, Arlian avait délibérément engagé des soldats qui n’avaient que peu d’attaches : aucun d’eux n’était attendu par une femme ou un enfant à Manfort.


    Et quand bien même, ils n’y passeraient pas tous l’été. La compagnie fut divisée en deux groupes, un qui resterait pour une période indéterminée, sous les ordres de Surineur, et un autre, dirigé par Preste-Main, qui s’attarderait jusqu’aux beaux jours, afin de participer à l’élaboration des défenses d’Éthinior avant de rentrer à Manfort. Tous les hommes semblèrent heureux de rejoindre l’un ou l’autre des groupes. Même ceux qui avaient de la famille à la capitale ne paraissaient pas particulièrement pressés.


    Le seigneur Rolinor faisait figure d’exception ; il choisit de poursuivre directement jusqu’à Manfort.


    — Je ne sais pas si je lui aurais permis de rester, s’il en avait manifesté l’intention, fit remarquer Arlian en s’asseyant avec Noir dans sa chambre, chez le maire, au cours de leur quatrième et dernière soirée à Éthinior, pour passer en revue les préparatifs restants. Je n’ai pas envie qu’il conspire avec Passereau, ni qu’il se mette à la recherche d’une source de venin.


    — Je ne crois pas qu’il ait jamais été nécessaire de s’inquiéter à ce sujet, répondit Noir. Il peut être reçu comme un héros n’importe où, avec son titre et son accoutrement. Et il a hâte de rentrer à la citadelle, où il pourra flagorner encore un peu plus monsieur le duc.


    Arlian fit la moue. Il abandonna ce sujet de conversation et entreprit de charger un messager de porter ses instructions jusqu’au mont Fuligineux.


    Une fois cette tâche accomplie, il s’entretint avec le seigneur-maire.


    — Monseigneur, dit-il, il y a avec nous une femme qui se fait appeler Passereau et dont le domicile a été détruit par les dragons. Vous me rendriez un immense service si vous pouviez lui trouver un logement ici, à Éthinior.


    — Bien sûr, répondit Monifin.


    Et l’avenir de Passereau fut assuré.


    Il ne lui restait plus qu’à l’en informer. Il la trouva en train de bavarder joyeusement avec quelques femmes qu’elle avait rencontrées au bal. Il l’appela et lui expliqua qu’elle était libre et qu’il la laissait à Éthinior.


    Elle demeura silencieuse un moment, puis elle demanda :


    — Vous leur avez dit que j’étais une espionne ?


    — Je n’en ai pas vu l’utilité, répondit-il. J’ai plutôt fait en sorte qu’ils vous réservent un bon accueil, pour que vous ne soyez plus tentée d’aider le seigneur Fracasse. J’imagine que la plupart de mes hommes le savent, mais je leur ai demandé de ne pas y faire allusion en présence d’habitants de la ville.


    — Je suppose que vos soldats vont me surveiller, pour s’assurer que je me conduis bien.


    — C’est en effet probable. Mais est-ce si grave que ça ?


    — Non. (Elle tendit les deux mains, le prenant au dépourvu, et elle attira son visage vers le sien pour l’embrasser sur la joue.) Une fois encore, monseigneur, je vous remercie.


    Puis elle le libéra, et ils se séparèrent.


    Le matin suivant, trois hommes et un seul chariot poursuivirent leur chemin sur la route commerciale qui menait à Garde-Ouest. Jusqu’à présent, Rolinor avait chevauché en compagnie des lieutenants, mais Arlian avait affecté Preste-Main et Surineur au commandement de la garnison temporaire d’Éthinior. Les effets de Rolinor avaient donc été transférés dans le véhicule d’Arlian.


    Ils s’éloignèrent de la place centrale sous les acclamations et les adieux, mais lorsqu’ils franchirent l’ancienne tour de guet qui marquait la limite symbolique de la ville, il ne régna plus que le bruit provoqué par le chariot, les chevaux et le vent. L’atmosphère était particulièrement fraîche, et l’humidité transperçait leurs capes, annihilant les derniers effets bénéfiques de l’âtre du maire. Pendant un long moment, ils roulèrent en silence, recroquevillés sur leurs sièges.


    Toutefois, alors que Noir guidait le véhicule et que les autres se trouvaient derrière le banc du cocher, Rolinor se pencha sur le côté et vit, derrière lui, les contours d’Éthinior s’estomper dans la brume. Puis il se redressa sur son siège et demanda :


    — Ainsi, seigneur Obsidien, j’ai cru comprendre que vos ancêtres étaient originaires de Noires-Eaux ?


    Arlian sursauta, surpris, et il se retourna pour regarder le jeune homme.


    — Pas du tout, répondit-il. Ma famille vivait sur le mont Fuligineux, où se trouvent désormais les ateliers d’obsidienne.


    — Mais elle ne faisait pas partie des familles les plus éminentes du mont Fuligineux ! Je vous ai entendu dire que vous veniez de là-bas, mais je pensais qu’il s’agissait simplement d’un prétexte pour justifier votre surnom.


    Arlian se retourna de nouveau.


    — Non. Ma famille n’était pas « éminente ». Je suis né à Obsidien, sur le mont Fuligineux, et je tiens mon nom de mes origines.


    — Et vous n’avez aucun ancêtre parmi la noblesse de Noires-Eaux ?


    — Aucun.


    — Alors, vos aïeux ont sans doute servi les ducs de Manfort avec une qualité remarquable…


    La détermination dont Rolinor faisait preuve pour trouver une trace de sang noble en lui commençait à l’agacer, même s’il était probable qu’il s’agisse d’une sorte de compliment.


    — Non, mes aïeux n’ont jamais mis les pieds à Manfort.


    — Mais, le Vieux Palais vous appartenait…


    — Je l’ai acheté au duc.


    — Et vous êtes propriétaire de la Maison grise.


    — Le seigneur Enziette me l’a léguée lors d’un accès de perversité temporaire.


    — Je suis sûr que c’était plus que ça ! Il a certainement dû reconnaître une étincelle en vous.


    — Il a vu que j’étais aussi têtu et maudit que lui.


    Il s’abstint de faire allusion au fait qu’Enziette considérait plus cet héritage comme un fardeau qu’une récompense. Il doutait que Rolinor puisse le comprendre.


    — Mais vous étiez déjà un grand seigneur avant la mort d’Enziette, n’est-ce pas ?


    — J’étais riche, bien entendu.


    — Grâce à vos exploitations familiales ?


    — Grâce au commerce avec l’Arithei.


    — Vous avez bien dû commencer par quelque chose…


    — J’ai volé un tonnelet d’or à un homme du nom de Kourouvain.


    — Volé ?


    Rolinor sembla choqué.


    — Tout à fait. Sa putain préférée m’avait expliqué où le trouver. Elle faisait partie de celles qui m’ont appris les bonnes manières. J’étais un esclave en fuite, et les pensionnaires d’un lupanar m’ont pris sous leur aile. (Il jeta un coup d’œil à Rolinor.) N’avez-vous donc jamais entendu cette histoire ? Je croyais qu’il s’agissait d’une rumeur assez répandue…


    — Je… Il y a énormément de rumeurs, monseigneur. Mais la plupart d’entre elles ne sont que des mensonges.


    — Ne soyez jamais trop prompt à considérer ce qui est peu probable comme un racontar. Le destin peut nous jouer de sacrés tours, et une grande partie des choses les moins vraisemblables sont absolument véridiques.


    — Alors… Est-il vrai que vous avez fait le serment d’exterminer les dragons ?


    — Oui.


    — Mais si votre famille n’avait aucun domaine… pourquoi ?


    Arlian cilla.


    — Pardon ?


    — J’ai entendu dire que ces créatures avaient réduit en cendres la propriété de votre famille et que vous aviez pris ce qui restait de la fortune de vos ancêtres pour la faire fructifier afin d’avoir les moyens de venger cette perte. Mais s’il n’y avait aucun domaine…


    — C’est vrai, les dragons ont tué les miens, et ce fut suffisant pour alimenter la haine que j’éprouve envers eux. Notre « domaine » consistait en une modeste bâtisse dans un village de montagne. J’étais caché dans les celliers quand ces monstres ont incendié le village et massacré ses habitants. Des pillards qui prospectaient dans les ruines m’ont vendu comme esclave. Je me suis échappé et j’ai cherché à assouvir ma vengeance.


    — Et vous avez juré de tuer tous les dragons ?


    — Oui.


    — Mais ils n’ont pas tous participé à l’attaque de votre hameau…


    — Ils n’étaient que trois. Les autres ont tué suffisamment d’innocents ailleurs.


    — Mais comment le savez-vous ?


    — Pardon ?


    — Eh bien, les dragons ne sont certainement pas tous les mêmes. Comment pouvez-vous être certain qu’ils soient tous des tueurs ? Peut-être que ce ne sont que quelques individus malfaisants qui sont responsables de toutes les attaques.


    — Non. Tous sont des monstres.


    — Mais comment pouvez-vous en être si sûr ? Ils naissent dans des cœurs humains, et ces cœurs humains ne sont pas tous les mêmes.


    Arlian soupira.


    — Les hommes ne sont pas des dragons, dit-il.


    — Même si c’est vrai, ne prétendez pas que tous les dragons se comportent de la même façon !


    — Non. Il y a des différences entre ces créatures, comme entre les hommes – même si, pourrait-on dire, cette variation n’a pas la même amplitude.


    — Sans doute… Ou peut-être ne s’agit-il que d’individus, comme nous, offrant un large éventail de personnalités. Si ça se trouve, il y a des dragons tapis sous terre qui sont aussi bienfaisants et bienveillants qu’on pourrait le souhaiter.


    — Ça me paraît très peu probable.


    — Mais si c’était le cas ? N’avez-vous pas fait le serment d’exterminer l’intégralité de leur espèce ?


    — Si, reconnut Arlian.


    — Et pendant quatorze ans, vous avez traqué ces créatures et vous les avez exterminées, sans même savoir si elles étaient d’impitoyables meurtrières ou pas.


    — Ah, mais voilà où vous faites erreur, dit Arlian. (Il désigna un petit coffre verrouillé, à l’intérieur du chariot.) Vous oubliez que le seul moyen que nous ayons de localiser les tanières des dragons, c’est de suivre les descriptions et les indications qui figurent dans les vieux comptes-rendus que le seigneur Flétrissure et la Société du Dragon ont dressés. Pendant plus de six cents ans, l’organisation a consigné chaque rapport, chaque témoignage, et le seigneur Flétrissure a rassemblé, organisé et préservé chacune de ces notes. Ce sont ces comptes-rendus dont nous nous servons pour trouver leurs cavernes, et pour chacun de ces témoignages et de ces rapports, il s’agit de dragons qui s’en sont pris à des communautés d’humains et qui ont massacré des dizaines, voire des centaines d’innocents. Tous les dragons que nous avons découverts étaient des tueurs, c’est incontestable. S’il existe des dragons innocents, nous n’avons aucun moyen de le savoir, et aucun moyen de les repérer. Et, franchement, monseigneur, je doute qu’il puisse en exister. Je crois qu’il est inhérent à la nature de ces créatures de se distraire de temps à autre en massacrant des gens. Et c’est certainement ce qu’elles ont fait durant chacun de ces quatorze derniers étés, et, au final, ce sont des centaines d’hommes, de femmes et d’enfants qui ont trouvé la mort.


    — C’est vous qui leur avez déclaré la guerre ! Vous avez abattu leurs semblables pendant leur sommeil ! Comment pouvaient-ils ne pas réagir ?


    — Mais ils ne s’en prennent pas à Manfort, ni aux villes que j’ai fortifiées. Ils choisissent invariablement des villages sans défense, où ils peuvent librement perpétrer leurs massacres. Ils ne tuent pas dans une intention stratégique ou tactique, mais uniquement parce qu’ils prennent plaisir à infliger la souffrance et la mort.


    — Ou peut-être simplement parce qu’ils ont faim, monseigneur…


    Arlian secoua la tête.


    — Ils ne se repaissent pas de chair humaine, monseigneur.


    Rolinor en fut surpris.


    — Vraiment ?


    — Oui. Les quelques comptes-rendus concernant des corps à demi dévorés concernaient en fait des cadavres en partie dissous par le venin. Ces créatures sont purement magiques, et elles n’ont besoin d’aucune nourriture physique. Elles tuent parce que tel est le choix qu’elles ont fait, parce qu’elles y prennent du plaisir.


    — Sans doute peut-on alors tenter de les convaincre de ne pas le faire !


    — C’est également ce que pensait le seigneur Enziette. Durant des siècles, il a réussi à les tenir grâce à un marché, qui les empêchait de nuire aux humains – et, pourtant, de temps à autre, tous les dix ou vingt ans, ils anéantissaient un village. Ils ne pouvaient tout simplement pas résister à la tentation. À mes yeux, ils représentent un mal qui mérite d’être anéanti.


    — S’ils étaient tous les mêmes, sans doute.


    — Tous ceux qui ont été aperçus étaient comme ça.


    — Mais il en existe peut-être que nous n’avons jamais vus, profondément enfouis sous terre, et qui parviennent à ne pas céder à ce penchant !


    — Et si c’est le cas, nous ne les trouverons jamais. Par conséquent, nous ne leur ferons jamais de mal.


    — Et pourtant, vous ne permettez à personne de devenir cœur de dragon.


    — Ah ! Je commençais à me demander pourquoi vous aviez décidé de défendre nos vieux ennemis. Vous aimeriez pouvoir vivre un millier d’années, puis, à votre mort, donner naissance à une créature bienveillante plutôt qu’à une abomination…


    — Eh bien… certes.


    Arlian secoua la tête.


    — Je ne crois pas en vos dragons bienfaisants. Tout ce qu’ils ont montré jusqu’à présent n’est que destruction, douleur et mal absolu. Je pense qu’il s’agit là de leur véritable nature.


    — Je n’en suis pas persuadé, monseigneur.


    — Peu importe.


    — Les dragons ont chassé l’ancienne magie brute, les mages, les démons et les monstres des Terres des Hommes. Il s’agissait là d’un acte bienfaisant, non ?


    — D’abord, si ça s’est effectivement produit, c’était il y a des milliers et des milliers d’années, et tout ce que nous en savons est probablement trop confus pour ressembler un tant soit peu à la réalité. Je note que vous attribuez cela aux dragons, comme, j’imagine, vos parents vous l’ont enseigné, alors que mes propres parents m’ont dit que c’étaient les dieux qui avaient repoussé le chaos avant de disparaître. Ensuite, si ces créatures en sont effectivement responsables, je suppose qu’elles l’ont fait pour se débarrasser de toute opposition à leurs règles, et non par un quelconque altruisme.


    — L’humanité en a néanmoins profité.


    — Si ça s’est réellement produit, certes, c’est incontestable – il règne dans les pays qui se trouvent au-delà de la frontière un épouvantable chaos, et nous pouvons nous estimer heureux d’être originaires des Terres des Hommes plutôt que d’être des esclaves du Tirikindaro ou des membres d’un clan arithéien tremblant de peur derrière des protections de fer et d’argent. Mais je ne pense guère que cet argument puisse suffisamment peser dans la balance face à la nature maléfique des dragons.


    Rolinor ne trouva rien à répondre, et Arlian s’empara de cette occasion pour aller s’asseoir sur le banc du cocher, auprès de Noir. Il demanda à ce dernier des nouvelles du trajet et du temps. Il n’y avait que deux places sur ce siège, Rolinor se retrouva donc tout seul.


    Cette nuit-là, ils établirent leur campement sur le bord de la route, et Rolinor fatigua Arlian avec de nouvelles explications sur la façon dont l’humanité pourrait tirer avantage de la présence des dragons, et des suggestions sur la manière dont le duc devrait choisir les membres de sa cour : plus judicieusement, en portant davantage d’attention à leur lignée et moins à leurs discours enjôleurs. Arlian prétexta le surmenage, et il se retira relativement tôt.


    Le jour suivant, ce ne fut pas mieux, mais il était impossible de trouver un refuge dans l’espace exigu de l’unique chariot. Alors qu’ils étaient condamnés à voyager ensemble, Arlian se lassa rapidement de la compagnie de Rolinor. Au troisième jour de leur périple, il regretta amèrement de ne pas avoir prévu un second véhicule, ce qui lui aurait permis d’échapper à ces conversations. Lorsqu’ils atteignirent Garde-Ouest, près d’un mois plus tard, la neige avait disparu au profit d’un climat printanier, et, envahi par un ennui profond, Arlian abandonna l’idée de surveiller le jeune homme et d’anticiper de sa part une nouvelle tentative de se procurer du venin de dragon.


    Il tenta de se convaincre que, puisque Rolinor s’était bien conduit durant le trajet et qu’il n’avait montré aucun intérêt suspect envers le venin de dragon, il avait fourni la preuve qu’il était possible de lui faire confiance et qu’il n’était pas nécessaire de le surveiller. En réalité, Arlian ne supportait vraiment plus son arrogance, ses théories utopiques sur la nature des dragons, ni son obsession pour les menus détails généalogiques et les intrigues de cour. Il ne souhaitait qu’une chose, se débarrasser du jeune homme.


    Par conséquent, lorsqu’ils passèrent devant les rangées de catapultes de bois de Garde-Ouest sous une bruine glaciale, il déclara :


    — Il faut que je m’arrête dans l’une de mes auberges, monseigneur, pour en inspecter les comptes, et je ne voudrais pas vous retarder. Pourquoi ne partiriez-vous pas devant pour faire savoir à monsieur le duc que nous arrivons ? Vous pourriez également l’informer du fait que nous avons laissé les hommes à Éthinior. Nous n’avons pas de cheval à vous proposer, mais il est assez facile de parcourir le chemin à pied, d’autant que la pluie a fait fondre la neige et la glace de la route.


    — Je serais enchanté de pouvoir vous rendre ce service, monseigneur, lui répondit Rolinor en le saluant.


    Il semblait véritablement ravi, et Arlian se demanda si le jeune homme en avait autant assez de lui que l’inverse.


    Lorsque Noir immobilisa le chariot, Rolinor se trouvait à l’arrière, rassemblant ses effets. Peu après, Arlian l’aidait à descendre du véhicule et à récupérer ses bagages. Puis, après avoir fait ses adieux, le jeune noble s’éloigna vers l’est sans se soucier de la fine pluie.


    Arlian le suivit du regard, puis il bredouilla à Noir :


    — Je n’ai jamais été aussi content de voir quelqu’un partir !


    — Même si, en temps normal, je n’aurais certainement pas recherché sa compagnie, je crois qu’il t’exaspère plus que moi, lui fit remarquer Noir tandis qu’ils se dirigeaient tous deux, le dos voûté pour se protéger du froid et de l’humidité, vers La Nouvelle Auberge, qui portait désormais très mal son nom.


    À Éthinior, Arlian avait acheté un nouveau plumet pour son chapeau, mais, étant donné le temps épouvantable, il l’avait ôté avant d’arriver et l’avait laissé dans le chariot pour éviter de l’abîmer. Sans son panache et emmitouflé dans sa cape, il était, comme son compagnon, revêtu de noir de la tête aux pieds.


    — Quand il n’essayait pas de me convaincre d’épargner quelques dragons, il ne me parlait que des ridicules jeux de pouvoir à Manfort ! protesta Arlian. Il n’y a rien de plus ennuyeux !


    — Ah, il est obsédé, dit Noir, tout comme toi. Et le seul problème entre vous, c’est que vous êtes obnubilés par des sujets différents.


    — Si c’est vrai et qu’une obsession non partagée est forcément aussi ennuyeuse pour toi qu’elle l’est pour moi, comment fais-tu pour nous supporter, l’un et l’autre ?


    — Oh, c’est facile ! Je n’ai aucune obsession, mais les deux vôtres m’intéressent beaucoup. Et, surtout, il faut dire que je n’écoute pas, la plupart du temps. J’ai appris à donner l’impression de prêter poliment l’oreille alors qu’en réalité j’essaie de me souvenir de ce que j’ai mangé au dîner de la veille, de ce que Ruisseau m’a dit pendant notre nuit de noces ou d’un sujet qui n’a rien à voir.


    — Tu es toujours à l’écoute, lui fit remarquer Arlian. Tu te rappelles chaque parole prononcée dans un rayon de cent mètres autour de toi, je te jure !


    — J’entends chacun de ces mots, et je me souviens de ceux qui me paraissent importants, mais je n’écoute pas vraiment. C’est une technique très utile.


    — Il va falloir que tu me l’enseignes, un jour !


    — Peut-être… quand tu auras pris suffisamment de recul par rapport à tes propres obsessions pour pouvoir l’apprendre.


    Ils atteignirent bientôt la porte de l’auberge. Noir l’ouvrit, et lorsque Arlian la franchit, il était de nouveau concentré sur ses affaires, heureux à l’idée de pouvoir se réchauffer et de dormir au sec, pour une fois.
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    UN RETOUR DISCUTABLE


    Ils arrivèrent à Manfort le lendemain, en fin de matinée, et ils franchirent les portes de la ville sans éveiller l’attention. Arlian remarqua que les catapultes aux armatures de fer qui ornaient les remparts de la cité étaient encadrées par des équipes au complet et qu’elles étaient déjà armées de projectiles à pointe d’obsidienne malgré un temps encore relativement frais.


    Le chariot remonta les rues pavées détrempées en direction de la ville haute, où les nobles de la cité avaient fait bâtir leurs manoirs et leurs palais. Le soleil commençait à se montrer entre des nuages de plus en plus rares, presque juste au-dessus de leurs têtes, lorsque Noir et Arlian s’arrêtèrent devant l’entrée de la Maison grise.


    La plupart des demeures des seigneurs et des dames de Manfort étaient de somptueux édifices de bois, de pierre, de verre et de plâtre, avec de larges fenêtres et des pelouses soignées. Toutefois, la Maison grise avait été érigée huit cents ans auparavant, à l’époque des guerres Draconiques, et elle ressemblait plus à une forteresse qu’à un palais. Elle comptait peu de croisées, et celles-ci étaient étroites. Ses cours et ses patios étaient entièrement pavés de pierres grises. Toutes ses façades étaient en pierres noircies ou en lourdes tuiles sombres. Le bois, le chaume et la verdure s’étaient révélés trop inflammables lorsqu’un dragon crachait ses flammes sur la ville. La Maison grise en était donc dépourvue. Même les portes extérieures étaient gainées de métal.


    Arlian n’aurait pas choisi un bâtiment si inhospitalier pour y élire domicile, mais il en avait hérité du défunt seigneur Enziette – son ennemi juré, qui lui avait néanmoins légué l’ensemble de ses biens matériels, estimant apparemment que son adversaire pourrait en faire meilleur usage que n’importe lequel de ses alliés lui ayant survécu.


    Lorsqu’il s’était rendu pour la première fois à Manfort sous l’apparence du riche seigneur Obsidien, Arlian avait mis un point d’honneur à acquérir la demeure la plus ostentatoire possible. Il avait donc vécu un certain temps au Vieux Palais, l’ancienne résidence des ducs de Manfort, mais un incendie avait dévasté les lieux, et la Maison grise était la seule bâtisse qui lui restait au cœur de la cité. Il avait passé si peu de temps dans cette ville qu’il n’avait pas vu de raison de la remplacer par une demeure plus avenante.


    Arlian descendit lui-même du chariot, et Noir en fit autant, de l’autre côté. Ils se dirigèrent tous les deux vers l’entrée, mais Arlian dut attendre que son intendant trouve la bonne clé et déverrouille l’intimidant portail de fer.


    Arlian regarda autour de lui, perplexe.


    — J’avais pensé qu’il y aurait un garde, ici, dit-il.


    La serrure émit un déclic, et Noir leva les yeux.


    — Pourquoi ? demanda-t-il.


    — Pour faire savoir au duc que nous étions de retour. Rolinor a dû le prévenir de notre arrivée ; je m’étais plus ou moins imaginé qu’une escorte nous attendrait aux portes de la ville pour nous conduire directement à la citadelle.


    Arlian pénétra dans la cour tandis que Noir lui tenait le portail.


    — Pour quelle raison le duc aurait-il dû se montrer si empressé ?


    — Je pensais qu’il aurait eu hâte d’apprendre les dernières nouvelles concernant notre campagne.


    — Il a sans aucun doute déjà pris connaissance de ces informations, lui fit remarquer Noir. Rolinor a la langue bien pendue !


    — Tu n’as pas tort, concéda Arlian. Tout de même, je suis le seigneur de guerre du duc, et je croyais que mon retour aurait inspiré un peu plus de solennité.


    — Et je suis sûr que tu vas avoir ta cérémonie… Mais sans doute un peu plus tard.


    Ils avaient rejoint la porte de la maison, et Noir en avait trouvé la clé, mais avant qu’il puisse l’introduire dans la serrure, le battant s’ouvrit brusquement vers l’intérieur.


    Une silhouette mince à la chevelure blanche et revêtue de la livrée noir et blanc d’Obsidien se tenait là, exécutant un profond salut.


    — Heureux de vous revoir, monseigneur, dit-il.


    — Merci, Ferrézine, répondit Arlian en ôtant son chapeau. Ça fait du bien de rentrer.


    Ferrézine hésita, puis il cligna des yeux.


    — Ah, seigneur Obsidien, dit-il. Vous savez, l’espace d’un instant, je vous ai pris pour le seigneur Enziette !


    Arlian se figea et regarda fixement le vieil homme.


    — Enziette est mort, finit-il par lui répondre. Mort depuis quoi… seize ans ? Dix-sept ?


    — Bien sûr, monseigneur, bien sûr. Je le sais bien. Mais j’ai été son intendant pendant vingt ans, et, avant ça, son esclave durant quarante, comme ma mère avant moi. Et, tout au long de ces soixante années, le seigneur Enziette n’avait pas pris une ride. En outre, je ne l’ai pas vu mourir, et je n’ai pas vu sa dépouille non plus. Je suis bien conscient qu’il a péri il y a bien longtemps dans une caverne de la Désolation, comme il me l’a appris lui-même par la sorcellerie, et comme Noir et vous me l’avez confirmé, mais mon cœur n’en est pas encore convaincu, et je m’attends parfois à l’apercevoir au détour d’un couloir, ou franchissant le portail d’entrée.


    — Il est mort, répondit Arlian d’un ton brusque.


    Ferrézine le salua de nouveau, mais il demeura silencieux. Arlian regarda le chambellan, ses cheveux blancs comme neige et son visage anguleux, et il se demanda s’il n’était pas temps de le mettre à la retraite, de lui payer une pension, de lui trouver un endroit calme où vivre et un peu de famille pour prendre soin de lui. Selon ses propres estimations, comme il venait de l’indiquer, Ferrézine avait plus de soixante-quinze ans, et il ne bénéficiait d’aucun des avantages que la sorcellerie ou le venin de dragon auraient pu lui procurer. On ne pouvait tout de même pas le laisser travailler indéfiniment, jusqu’à ce qu’il tombe raide mort !


    Arlian se demanda pourquoi la lubie de ce vieil imbécile l’avait à ce point touché. Enziette et lui étaient tous les deux de grands hommes bien bâtis, à la chevelure sombre, avec une cicatrice sur la joue droite, et ils s’habillaient généralement en noir. Finalement, il n’était pas si insensé que cela de les confondre.


    Mais Enziette avait choisi d’orner ses tenues d’or, tandis qu’Arlian avait opté pour le blanc. Enziette ne portait pas la barbe et avait le visage sérieusement marqué, alors que la cicatrice d’Arlian n’était qu’une simple entaille rougeâtre et que sa barbe était soigneusement taillée. N’importe qui aurait pu le remarquer d’un simple coup d’œil. Même sans le panache blanc à son chapeau, la différence était flagrante.


    Sans doute la vue de Ferrézine baissait-elle. Oui, il était vraiment temps de songer à la retraite.


    — Est-ce que ma femme est là ? demanda Noir, interrompant Arlian dans ses pensées – et lui rappelant une autre différence notable entre Enziette et lui : Enziette n’avait jamais eu de compagnon ressemblant un tant soit peu à Noir.


    — Il me semble, monsieur, répondit Ferrézine en débarrassant Arlian de sa cape. Dois-je faire vider le chariot ?


    — S’il vous plaît, répondit Arlian. Nous allons rester un certain temps. Du moins, je l’espère.


    Ferrézine le salua et s’engagea dans un couloir aux murs de pierre qui menait de l’entrée aux cuisines, tâchant du mieux qu’il le put de trouver un ou deux valets. Il portait la cape d’Arlian sur un bras ; il en avait manifestement oublié la présence, puisqu’il passa devant l’entrée du vestiaire sans s’y arrêter.


    Cet homme aurait dû prendre sa retraite il y a bien longtemps, Arlian n’en avait plus le moindre doute. Sa confusion passagère entre ses deux maîtres n’avait été qu’un signe supplémentaire de son âge avancé.


    C’était tout aussi bien qu’Arlian soit enfin rentré, et qu’il ne soit pas resté loin de chez lui plus longtemps. Quatre ou cinq ans d’absence, c’était bien trop long.


    Lorsque Ferrézine eut disparu de leur champ de vision, Noir et Arlian se dirigèrent vers le petit salon. Une fois dans la pièce, Arlian s’immobilisa et regarda autour de lui afin de se réhabituer à son environnement. Après tout ce temps passé au loin, la pièce ne lui semblait plus aussi familière qu’il l’aurait souhaité. Quelqu’un y avait fait des aménagements pendant qu’il n’était pas là. Le petit meuble près de la porte avait disparu, les rideaux avaient été remplacés, et il ne reconnut pas le siège orné de dorures qui se trouvait désormais dans l’un des angles du salon.


    Cela faisait des années qu’il n’était pas revenu, et la maison n’était pas restée inhabitée.


    Derrière lui, il entendit Ferrézine donner ses consignes, puis des bruits de pas qui s’éloignaient rapidement. Quelque part, une porte claqua.


    — Ruisseau ! appela Noir en pénétrant à grands pas dans la galerie. Je suis rentré !


    Arlian regretta de ne pas avoir autant confiance en lui ; il s’agissait en théorie de sa maison, certes, et il en était le propriétaire, mais il y avait passé si peu de temps, et cela remontait à si longtemps…


    Il se laissa doucement tomber sur un canapé de velours brun et déposa son chapeau – dont Ferrézine aurait dû le débarrasser, en même temps que sa cape, ce qu’il n’avait pas fait – sur une table non loin.


    La Maison grise avait été la résidence du seigneur Enziette pendant plusieurs siècles. Pourrait-elle un jour devenir celle d’Arlian ? Il s’agissait de la demeure où Colombe avait été tuée, où Douceur avait été torturée et mortellement empoisonnée, où Enziette s’était concerté avec les dragons et inlassablement adonné à la sorcellerie, où il avait expérimenté différents moyens de s’assurer l’immortalité. Elle faisait partie de l’héritage dont Arlian avait bénéficié, et cela faisait quatorze ans qu’il y habitait lorsqu’il était à Manfort – mais il se trouvait si rarement dans la cité !


    Il s’était plus senti chez lui au Vieux Palais, où il avait élu domicile lorsqu’il était arrivé à la capitale, qu’à la Maison grise. Mais cette demeure n’existait plus, elle avait été incendiée et réduite en cendres par le souffle d’un dragon.


    Les murs de pierre et les plafonds voûtés de la Maison grise ne pourraient jamais prendre feu. Si les dragons cherchaient à détruire cet endroit, ils devraient le faire en usant de force brute, ils ne pourraient pas se contenter de l’asperger de flammes. Tant qu’il combattrait ces monstres, la Maison grise lui conviendrait – froide et dure, capable de résister aux menaces de ces créatures –, même s’il n’était pas vraiment certain de s’y sentir chez lui.


    Et lorsque viendrait le jour où mourrait le dernier dragon, et périrait ou serait purifié le dernier cœur de dragon, qu’adviendrait-il ? Resterait-il dans cette forteresse alors qu’il n’aurait plus d’adversaires contre lesquels lutter ?


    Il grimaça pour lui-même. C’était en partant du principe qu’il vivrait jusqu’à ce jour, ce qui était loin d’être assuré. Quarante-six dragons étaient toujours en vie, ainsi que vingt-six cœurs de dragon plus âgés que lui – mais tant de chemin avait été parcouru… et si vite ! Il était tout à fait possible qu’il survive jusqu’à la fin de sa campagne.


    Et si c’était le cas, il ne resterait pas dans cette maison. Il en trouverait une autre, moins baignée de sang, de larmes et de sorcellerie, moins imprégnée de souvenirs et de symboles…


    Ou il mourrait. Le suicide était la façon la plus simple de s’assurer qu’aucun dragon ne jaillirait jamais de sa poitrine. Il ne lui semblait pas que cela vaille la peine de se faire ôter le cœur et de le purifier de son abominable souillure avant de le remettre en place. Quel but aurait-il alors dans la vie, une fois ses ennemis disparus ? Quel avenir pourrait justifier une telle douleur ?


    Et, dans ce cas, pour quelle raison aurait-il besoin d’une autre habitation ? Non, la Maison grise lui suffirait amplement.


    Il entendit des voix, ainsi que le bruit de portes, de pas et de bagages que l’on cognait par inadvertance contre les murs. Ses serviteurs vaquaient à leurs obligations.


    Il avait fui les siennes, en rentrant chez lui : il aurait dû être dans les montagnes du nord-ouest, à la recherche de la tanière suivante, ou à la citadelle, en train de faire son compte-rendu au duc. Mais il s’était apitoyé sur son sort et était revenu, cédant à ses doutes et à la fatigue.


    Néanmoins, se dit-il, maintenant qu’il était là, il était trop tard pour repartir et atteindre la cachette d’autres dragons avant l’arrivée du printemps, avant que les monstres se réveillent, et le duc n’avait pas réclamé sa présence. Il était donc inutile qu’il se montre si exigeant avec lui-même.


    Il se leva du canapé, jeta un coup d’œil à son couvre-chef, mais il le laissa sur la table et suivit Noir dans les entrailles de la demeure.
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    LES INVITÉS DU SEIGNEUR OBSIDIEN


    Noir retrouva son épouse à l’extrémité nord de la longue galerie, et il la souleva de son fauteuil roulant. Arlian ne souhaitait pas perturber leurs retrouvailles, ni se mettre en travers du chemin des valets qui transportaient ses affaires du chariot à ses appartements du premier étage. Il décida donc de monter au deuxième.


    Autrefois, ce niveau avait constitué le domaine privé du seigneur Enziette, un endroit où même ses propres serviteurs ne s’aventuraient pas très souvent. C’était là qu’il avait retenu des esclaves prisonniers, qu’il les avait torturés pour son propre plaisir et qu’à l’occasion il les avait tués. C’était également là qu’il s’était exercé à la pratique de la sorcellerie, là qu’il avait cherché à retarder l’inévitable naissance du dragon qui grandissait en lui.


    Tout cela avait disparu. Il s’agissait maintenant des quartiers des magiciens arithéiens au service d’Arlian, des médecins qui savaient comment ôter la souillure draconique de quiconque avait absorbé l’élixir de sang et de venin. Les magiciens d’Arlian étaient parvenus à accomplir ce qu’Enziette avait vainement tenté pendant si longtemps.


    Alors qu’Arlian déambulait dans le couloir, une porte s’ouvrit, et une femme apparut dans son encadrement, avant de la refermer derrière elle. Elle se retourna et aperçut Arlian.


    — Seigneur Obsidien ! s’exclama-t-elle en souriant.


    Arlian lui retourna son sourire.


    — Isein !


    Elle fit une révérence. Arlian la salua à son tour, et il l’observa plus attentivement.


    Isein d’Arithei, semblait-il, avait fini par adopter la mode des aristocrates de Manfort : elle portait une veste de velours vert bouteille lacée étroitement sur un corsage de lin blanc, ainsi qu’une ample jupe verte, évasée de la taille jusqu’aux pieds. Elle était coiffée d’une façon complexe, avec des boucles et des plumes – du moins avait-elle été coiffée ainsi : des mèches s’étaient échappées, pendant désormais sur son col de dentelle. Sa peau, malgré tant de temps passé dans le nord, étant toujours plus sombre que celle des dames originaires de Manfort, ce qui lui donnait un air exotique.


    À son arrivée à Manfort, Isein avait continué à porter les tuniques de son pays natal, courtes et amples, aux couleurs vives, jusqu’au premier hiver rigoureux. Elle avait alors compris l’utilité de se couvrir les bras et les jambes. Pourtant, pendant des années, elle avait préféré revêtir des tenues plus amples que celles d’usage, et elle s’était toujours coiffée dans le style simple des Arithéiennes.


    Elle avait manifestement révisé son jugement.


    — J’ai été navré d’apprendre la mort d’Œshir, dit-il. Je vous présente mes sincères condoléances, et je m’excuse sincèrement d’avoir manqué ses funérailles. La maison de Déri peut être honorée du travail qu’elle a accompli, elle nous a rendu de grands services, à mon peuple et à moi. Je regrette de n’avoir pu en témoigner à son décès.


    — Je vous remercie, monseigneur. Tout le monde s’éteint un jour, quand l’heure est venue. Elle a eu une vie longue et bien remplie.


    — Est-ce que ses étudiants sont encore là ? Tout se passe bien ?


    — Lilsinir habite ici, monseigneur, mais Asaf et Tiviesh ont élu domicile à la citadelle, en compagnie de Hlur, afin de pouvoir répondre au plus vite aux besoins de monsieur le duc.


    — C’est très judicieux.


    Arlian était soulagé que les trois étudiants se trouvent toujours à Manfort. C’étaient les seuls magiciens de toutes les Terres des Hommes capables de procéder au rituel complexe de purification qui permettait à un cœur de dragon de retrouver son statut de simple mortel, et il préférait les savoir en sécurité et à portée de main.


    — Et Qulu ?


    — Nous attendons son retour d’Arithei d’un jour à l’autre.


    — Il s’y est rendu pour faire des achats ?


    — Oui, monseigneur.


    — Et vous ne l’avez pas accompagné ?


    — Non, monseigneur. Je suis restée pour superviser quelques affaires. Nous avons estimé qu’il n’était pas très sage de risquer nos deux vies en même temps, d’autant que la rumeur fait état d’une grande agitation dans les Régions Limitrophes.


    Arlian lui lança un regard inquisiteur.


    — Je n’ai pas entendu parler d’agitation…


    Isein parut surprise.


    — Vraiment, monseigneur ? Ça fait maintenant deux ou trois ans qu’il y a des troubles le long de la frontière. Les voyageurs subissent les attaques de mages et de diverses créatures magiques. Et, plus grave, on dit que le maître du Tirikindaro tente d’étendre sa mainmise sur les Régions Limitrophes. On raconte aussi des histoires d’étranges rêves récurrents jusqu’à Douces-Eaux, au nord.


    — Je n’en avais pas entendu parler. Est-ce que la route qui mène en Arithei est toujours…


    Il s’interrompit avant d’avoir formulé l’intégralité de sa question. Elle était absurde. La route de l’Arithei n’avait jamais été sûre.


    — Dur à dire, monseigneur, répondit malgré tout Isein. Elle n’est sans doute pas plus sécurisée qu’avant, surtout d’après les derniers témoignages, mais il est impossible de savoir si elle est pire aujourd’hui.


    Arlian acquiesça et tenta de conserver un semblant de politesse et d’affabilité, mais l’information que venait de lui communiquer l’Arithéienne l’avait profondément perturbé. Des rumeurs de magie aussi loin au nord que Douces-Eaux ? Ce village se trouvait au bord de la Désolation, il était très reculé par rapport à la frontière des Terres des Hommes !


    Il espérait que Qulu n’avait pas pris de risques inconsidérés et qu’il était sain et sauf sur la route de Manfort. Des magiciens qu’il avait recrutés bien longtemps auparavant en Arithei, Qulu et Isein étaient les deux derniers à être restés à son service. Il les avait amenés à la capitale afin qu’ils y vendent des sorts et des talismans arithéiens à la noblesse de Manfort, ce qui lui avait permis d’accumuler de prodigieuses richesses.


    Mais il n’avait plus besoin de tout cet argent. Il avait hérité des importantes possessions et des entreprises du seigneur Enziette, sans compter qu’il occupait désormais son poste de seigneur de guerre. Le commerce d’objets magiques était devenu sans objet – du moins pour lui, puisqu’il permettait encore à Isein et à Qulu de gagner leur vie.


    Il se rendit compte qu’il aurait dû leur signifier depuis longtemps qu’ils étaient les bienvenus chez lui et qu’ils pouvaient rester ses invités aussi longtemps qu’ils le souhaitaient, qu’ils n’avaient plus besoin de faire venir des marchandises du sud. Il leur était redevable pour les services qu’ils lui avaient rendus, et il pouvait largement couvrir leurs dépenses quotidiennes.


    Quand Qulu serait de retour – s’il revenait sain et sauf –, Arlian était décidé à leur proposer, à Isein et à lui, une retraite confortable, comme il le ferait pour Ferrézine. S’ils choisissaient de poursuivre leurs activités, il voulait qu’ils le fassent de leur plein gré et non à cause de lui.


    — Et qu’est-ce que le duc pense de ces rumeurs ? demanda Arlian. Après tout, il est responsable de la sécurité des routes qui parcourent les Terres des Hommes…


    — Je l’ignore, monseigneur, répondit Isein. Monsieur le duc ne me fait aucune confidence.


    — Non, j’imagine que non… Mais vous m’avez dit qu’Asaf et Tiviesh habitaient désormais à la citadelle ; certaines informations ont dû filtrer.


    — Pas que je sache, monseigneur. Bien que, si vous le souhaitez, je puisse tenter de me renseigner la prochaine fois que je les verrai.


    — Je vous en serais reconnaissant, dit Arlian. Non seulement ces rumeurs concernent mes affaires, mais elles pourraient bien avoir un rapport avec la guerre que nous livrons aux dragons.


    — Personne n’a relevé la présence de telles créatures dans les Régions Limitrophes, monseigneur.


    — Non, et je ne pensais pas que ce serait le cas. Pourtant, qui sait ce qui peut être lié aux plans des dragons ?


    Isein sembla douter de ces allégations.


    — Bien, je suis sûr que vos affaires vous attendent, dit Arlian. Je ne voudrais pas vous retenir plus longtemps.


    Isein fit une révérence.


    — Vous êtes mon hôte et mon employeur, monseigneur. C’est toujours un plaisir de pouvoir vous satisfaire. Cela dit, oui, certaines affaires réclament mon attention.


    — Alors, allez-y, je vous en prie, et merci de m’avoir accordé de votre temps.


    Il s’écarta pour lui céder le passage.


    — À votre service, monseigneur, dit-elle en passant devant lui. (Puis elle se retourna et ajouta par-dessus son épaule :) Et c’est un grand plaisir de vous savoir de retour à la maison.


    Arlian sourit et la suivit du regard.


    Il allait devoir s’efforcer de se mettre à jour sur les ragots et les rumeurs qui circulaient à Manfort, cela ne faisait plus aucun doute. Balbutiement, la responsable du personnel de cuisine allait certainement lui être très utile dans ce domaine. Elle avait toujours maintenu en activité un riche réseau d’amis et de connaissances aux oreilles indiscrètes et à la langue bien pendue.


    Et ces histoires à propos des Régions Limitrophes… Pouvaient-elles être liées à sa campagne contre les dragons ? La Société du Dragon s’était peut-être décidée à semer le trouble chez des mages étrangers afin de détourner l’attention du duc… Ou cela faisait-il partie d’un nouveau plan pour mettre un terme aux activités d’Arlian ?


    Il jeta un coup d’œil vers une porte non loin de l’endroit où il se trouvait, et il la franchit. Il se retrouva dans une chambre inutilisée, où deux grandes fenêtres à vantaux donnaient sur le patio, au centre de la Maison grise.


    Il observa les balcons, puis il regarda en bas, la cour pavée et la fontaine discrète qui se trouvait en son centre. Il leva ensuite les yeux vers le toit de tuiles pentu.


    Huit catapultes en chêne y étaient installées, deux par côté, chacune d’elles chargée de quatre lances à pointe d’obsidienne prêtes à être projetées sur le premier dragon qui se présenterait pour en découdre avec l’ennemi le plus acharné de sa race ou pour menacer sa maisonnée. De la chambre, Arlian pouvait contempler les deux machines qui se trouvaient en face, de l’autre côté de la cour, et l’une de celles qui étaient sur le toit, à sa droite. L’angle de vue était tel qu’il lui était impossible de distinguer les autres, mais il partit du principe qu’elles se trouvaient toujours là, armées et prêtes à tirer.


    Il était protégé par des murs de pierre et des lames d’obsidienne, mais s’il venait à l’idée des dragons de tenter quelque chose de plus subtil, quelque chose qui passerait outre à ces défenses ?


    Eh bien, si c’était le cas, il portait également de l’acier, de l’argent et de l’améthyste. Bien longtemps auparavant, un magicien arithéien lui avait expliqué que les monstres des ténèbres craignaient l’argent, que les créatures volantes ne pouvaient rien contre le fer et que celles des rêves n’approchaient jamais de l’améthyste. Depuis, ses études en sorcellerie lui avaient confirmé les vertus de l’argent et de l’acier, mais personne sur les Terres des Hommes n’avait jamais entendu parler du pouvoir de l’améthyste. Grâce à la sorcellerie, il savait maintenant comment placer des alarmes qui le préviendraient de l’approche d’un ennemi, et, par conséquent, il était aussi bien protégé contre la magie que contre les hommes et les dragons.


    Mais il y avait des milliers d’autres façons de l’atteindre, et il en était conscient. Il avait dû affronter une vingtaine d’assassins tout au long de ces années, et c’était sans compter ceux qui s’étaient montrés aussi inefficaces que Passereau, il avait survécu à une dizaine d’attaques de toutes sortes, mais il savait qu’il n’était pas en sécurité et qu’il ne le serait jamais.


    Quand il aurait exterminé tous les dragons et qu’il se serait chargé des cœurs de dragon, cela ne signifierait pas pour autant que les Terres des Hommes seraient de nouveau sûres. Il y aurait toujours d’autres menaces. Peut-être que le problème dont il venait d’apprendre l’existence dans les Régions Limitrophes était nouveau et qu’il n’avait aucun lien avec les dragons, ni avec lui.


    Dans tous les cas, il n’en apprendrait guère plus en restant là, à regarder par la fenêtre. Il se retourna et entreprit encore la traversée du long couloir avant de descendre l’escalier.


    Au rez-de-chaussée, il tomba sur Noir et Ruisseau, qui discutaient calmement dans la petite galerie. Ruisseau était de nouveau assise dans le fauteuil roulant que son époux lui avait fabriqué. Lorsqu’elle entendit son pas, elle leva les yeux, et Noir se retourna.


    Arlian salua Ruisseau.


    — C’est comme toujours un ravissement de vous voir, madame, dit-il.


    — Tout le plaisir est pour moi, monseigneur, répondit Ruisseau.


    Elle n’esquissa pas le moindre salut ni la moindre ébauche de révérence. Longtemps auparavant, on l’avait amputée des pieds, alors qu’elle était une esclave, pour l’empêcher de tenter de s’enfuir – et pour ajouter un certain exotisme aux services qu’elle proposait au sein du lupanar auquel elle avait appartenu. Elle était désormais libre, mais elle ne pourrait jamais réparer sa mutilation. Même les magiciens arithéiens les plus érudits avaient avoué leur impuissance : ils ne connaissaient aucune méthode qui aurait pu lui permettre de retrouver des pieds ou simplement de la faire de nouveau marcher. Inspiré par les chariots à roues des premières catapultes d’Arlian, Noir avait conçu et fabriqué un fauteuil pour lui offrir un peu de mobilité, mais elle ne parvenait toujours pas à exécuter les gestes imposés par la politesse, et elle ne voyait aucune raison de tenter de les accomplir de façon approximative.


    — Où sont tes filles ? demanda Arlian. Je croyais qu’elles auraient hâte de voir leur père, et j’aimerais constater à quel point elles ont grandi pendant ma longue absence.


    Il avait spécifiquement parlé de ses « filles », plutôt que de ses « enfants », et c’était par pur tact de sa part ; Ruisseau avait donné naissance à deux fils mort-nés après la venue au monde de ses deux précédents enfants, et elle avait également souffert de quelques fausses couches au cours de toutes ces années.


    — Kerzia doit bien avoir… treize ans, maintenant, c’est ça ?


    — Elle a eu quatorze ans il y a quelques jours, monseigneur, répondit Ruisseau. Sa sœur et elle sont allées au Vieux Palais – elles ont des amies, là-bas.


    — Vraiment ?


    Arlian lança à Noir un regard interrogateur. Pour toute réponse, l’intendant haussa les épaules.


    — On devrait peut-être aller voir si on les trouve. D’ailleurs, ça ne me dérangerait pas de me rendre dans ces vieilles ruines…


    — C’est exactement ce que j’avais l’intention de faire, Ari, répliqua Noir.


    — Alors, allons-y ! Et ne t’inquiète pas, ma chère Ruisseau : je te promets de te ramener très vite ton mari et ta progéniture. Nous ne nous embarquerons dans aucune aventure, et nous ne nous laisserons pas distraire jusqu’à notre retour !


    Ruisseau se contenta de hocher la tête.


    Peu après, les deux hommes remontaient la rue en direction du Vieux Palais. Les pavés séchaient rapidement sous les rayons du soleil, qui parvenaient à percer entre les nuages de moins en moins épais.


    Le palais en lui-même n’existait plus, naturellement, il avait été la proie des flammes quatorze ans auparavant, mais Arlian était toujours le propriétaire des lieux. Il n’avait eu ni le temps ni l’envie de reconstruire. Au lieu de cela, lorsque des gens fuyant les villages détruits par les dragons ou les batailles entre les hommes du duc et la Société du Dragon commencèrent à affluer dans la capitale, Arlian permit aux réfugiés d’établir leurs campements sur ses terres et dans les ruines, jusqu’à ce que l’on puisse leur fournir un domicile permanent. En outre, il décréta qu’aucun marchand d’esclaves ne serait admis en ces lieux, afin que les sans-logis et les plus démunis n’aient pas à craindre de s’y faire capturer.


    La plupart des émigrants trouvèrent effectivement de quoi se loger après quelques mois, mais ce ne fut pas le cas de tous, et les nouveaux arrivants se présentaient en un flot continu. Les tentes d’origine et les cabanes grossières avaient progressivement laissé place à des structures plus importantes, bâties à partir des ruines du Vieux Palais.


    On appelait ces gens les « invités du seigneur Obsidien ». Ce nom leur avait tout d’abord été donné par dérision, mais il fut rapidement admis par tous. Après tout, ils étaient réellement ses invités, et Arlian les accueillait comme tels. S’il n’avait pas dérangé les dragons, il n’y aurait jamais eu de réfugiés à Manfort. Il avait l’impression, en leur fournissant ces logements de fortune, que c’était le moins qu’il pouvait faire pour eux.


    Arlian accordait toutefois son hospitalité sous certaines conditions : avant tout, il avait insisté pour que soit respectée la quiétude d’une partie du vieux jardin et des tombes qui s’y trouvaient. Jusqu’à présent, on avait honoré cette condition, mais il souhaitait tout de même s’en assurer pendant qu’il était en ville et vérifier que tout allait bien. Partir à la recherche de Kerzia et d’Ambredine lui avait fourni le prétexte idéal pour entreprendre sur-le-champ cette visite.


    Ils tournèrent à l’angle de la rue et aperçurent des anciens montants de porte. Le portail en lui-même avait disparu, mais ses portants et une grande partie du mur d’enceinte étaient toujours debout.


    La suie s’était effacée après toutes ces années de pluie, mais les montants de pierre étaient toujours légèrement marqués, striés de traînées gris foncé là où le souffle du dragon les avait percutés.


    Arlian ôta son chapeau et s’agenouilla au pied de l’un d’eux. C’était là que le seigneur Toribor avait trouvé la mort, en attirant le dragon à l’endroit où Arlian avait été en mesure de le tuer à l’aide de sa première catapulte. Durant toute la période pendant laquelle Arlian avait connu Toribor, il avait cru qu’ils étaient ennemis. Il avait fait le serment d’éliminer le cœur de dragon, et il l’avait affronté en duel à deux reprises. Néanmoins, lorsque la créature avait surgi, Toribor avait travaillé de concert avec Arlian pour la vaincre.


    — Si votre esprit demeure, Bedaine, chuchota Arlian, je veux que vous sachiez que je n’ai pas oublié. Sans votre aide, tout aurait été perdu. J’aurais péri depuis longtemps et quatre-vingts et quelques dragons seraient toujours en vie. Merci.


    Puis il se releva et frotta la boue sur ses hauts-de-chausses avant de se retourner et de pénétrer dans le camp de réfugiés.


    Les maisons s’étaient embellies depuis sa dernière visite. En fait, certaines paraissaient avoir été construites pour durer. Le sol de sa majestueuse galerie de miroirs, sur lequel la noblesse de Manfort avait autrefois dansé, servait désormais de rue, et les édifices, de chaque côté, même s’ils étaient farfelus, semblaient plutôt solides.


    Il s’imagina qu’il devrait peut-être commencer à prélever des loyers : il ne s’agissait plus d’un camp de réfugiés, mais de belles maisonnettes. Il fixerait un prix minimal, mais s’il cessait de faire valoir que ces terres lui appartenaient, il finirait sans doute par les perdre.


    Il n’aperçut tout d’abord aucun enfant. Il traversa ce qui fut autrefois l’avant-cour, passant devant le lieu où il avait pour la première fois tué un dragon adulte, et où sa carcasse avait été longuement exposée, et il se dirigea vers le poste de garde qui se trouvait à l’emplacement de son ancien vestiaire.


    — Ho ! appela-t-il.


    Un jeune garde revêtu de la livrée du duc apparut à la porte, une lance à pointe d’obsidienne à la main. Il dévisagea Arlian, ne le reconnaissant manifestement pas, et il déclara :


    — C’est une propriété privée, monseigneur.


    Noir grommela.


    — On est conscient de ça, mon garçon, dit-il.


    — Noir ?


    Le soldat sursauta, puis il se redressa.


    — Et voici le seigneur Obsidien, le propriétaire des lieux, répondit Noir en désignant Arlian.


    — Je vous demande pardon, monseigneur, déclara le garde en saluant.


    Arlian lui répondit d’un signe de tête, mais il examina le jeune homme un moment avant de prendre la parole. Il lui paraissait relativement curieux d’accueillir un riche inconnu en lui signalant qu’il pénétrait sur une propriété privée, et il tenta de deviner la raison qui avait poussé le soldat à agir de la sorte.


    Il ne trouva aucune explication évidente, et il finit par simplement lui demander :


    — Puis-je savoir, monsieur, pourquoi vous avez jugé utile de préciser qu’il s’agissait d’une propriété privée ?


    Le soldat rougit légèrement.


    — À cause des marchands d’esclaves, monseigneur. Ils nous ont posé quelques problèmes. Les réfugiés n’ont que rarement de l’argent ou de la famille, après tout, et, parfois, la tentation est trop grande, malgré vos ordres. Il arrive que des marchands d’esclaves s’introduisent dans la propriété pendant la nuit, quand les gardes sont assoupis, ou qu’ils escaladent le mur d’enceinte, hors de notre champ de vision.


    — Attendez, vous n’avez pas pu me confondre avec un marchand d’esclaves…


    — Non, certainement pas, mais, à l’occasion, des seigneurs comme vous sont venus ici pour repérer des victimes potentielles avant d’envoyer leurs hommes de main.


    — Pas des seigneurs comme moi, rétorqua Arlian. Je n’ai aucun esclave, et je n’ai pas la moindre accointance avec les marchands d’esclaves.


    — Bien sûr que non, monseigneur, répondit la sentinelle en rougissant davantage et en saluant de nouveau. Et vous avez le visage découvert… Ceux qui viennent prendre des esclaves sont généralement masqués. Mais le bord de votre chapeau dissimulait vos traits, et…


    — Inutile d’en dire davantage, l’interrompit Arlian. Je comprends et vous avez fait ce qu’il fallait. Mais maintenant que nous avons tiré les choses au clair, peut-être pourriez-vous nous aider : nous cherchons des enfants qui devraient être en train de jouer. On nous a signalé que les filles de mon intendant se trouvaient dans les environs.


    — Oh, elles sont sans doute là-bas, monseigneur. (Il indiqua les jardins du doigt.) Je les ai vues arriver, ce matin, et je pense qu’elles s’y trouvent toujours.


    — Merci.


    Arlian hocha la tête et suivit les instructions du garde.


    Il demeura silencieux lorsqu’ils traversèrent ce qui, autrefois, avait été son domicile ; il était plongé dans ses pensées.


    Personne ne lui avait jamais signalé que des marchands d’esclaves avaient tenté de braver ses interdictions, et il se demanda s’il s’agissait d’un phénomène récent. Il aurait pu s’en enquérir auprès de la sentinelle, mais il ne souhaitait pas l’interroger tout en étant à la fois juge et partie. Ce jeune gars ne faisait que son boulot, et plutôt bien, mais il semblait manquer quelque peu de confiance en lui, et Arlian n’avait aucunement l’intention d’accroître son défaut d’assurance.


    D’ailleurs, il ne désirait pas vraiment aborder ce sujet à haute voix – en tout cas, pas pour le moment. Il voulait d’abord y réfléchir.


    Il haïssait les marchands d’esclaves et l’esclavage en général. Il avait passé sept ans dans les mines, et la servitude était sans doute ce qu’il détestait le plus au monde après les dragons.


    Peut-être que, si par miracle il parvenait à exterminer les dragons et qu’il était toujours en vie, il pourrait se consacrer à l’abolition de l’esclavage – même si, en réalité, cela se révélerait sans doute une tâche bien plus complexe. Les marchands d’esclaves n’étaient pas des monstres cracheurs de venin facilement reconnaissables à leur taille et à leurs écailles ; au contraire, ils se dissimulaient sous les traits d’êtres aux idées humanistes. Nombreux étaient ceux qui pensaient que l’esclavage faisait partie de l’ordre des choses, que des hommes et des femmes étaient destinés, à cause de leur faiblesse d’esprit, à satisfaire les caprices des autres, que c’était tout à fait normal et naturel, et que, sinon, ces avortons crèveraient de faim dans les rues, au détriment de la salubrité publique. Le seigneur Toribor avait fait partie de ceux-là, et il avait considéré que l’esclavage était une coutume juste, jusqu’à ce qu’Arlian le convainque d’écouter l’histoire de certains esclaves. Le doute s’était instillé en lui, mais il avait trouvé la mort avant d’être intimement persuadé que cette tradition était, par nature, une aberration.


    Même s’il s’agissait d’êtres magiques, les dragons étaient bel et bien tangibles ; il était possible de les tuer, et leur destruction semblait définitive. L’esclavage était un concept, impalpable et sujet à variations, une idée qui pouvait demeurer tapie dans l’esprit de chacun, qui pouvait se propager du jour au lendemain, qui pouvait rester latente durant des années, voire des décennies, avant de resurgir un beau jour.


    Pourtant, il était possible de s’opposer à un mode de pensée, de le combattre, et Arlian ne pouvait pas espérer trouver un meilleur but dans sa vie, s’il devait, d’une façon ou d’une autre, survivre au dernier dragon et au dernier cœur de dragon.


    Ces marchands d’esclaves s’introduisaient sur ses terres, ils chassaient ses invités, au plus grand mépris de la loi ; cela le troublait beaucoup.


    Et ils portaient des masques. Cette fichue mode était apparue des années auparavant, et Arlian la détestait. Ses défenseurs lui avaient trouvé de nombreuses justifications, notamment historiques – apparemment, durant les derniers jours des vieilles guerres Draconiques, les braves gens qui s’étaient opposés aux règles des dragons et qui avaient résisté à leurs serviteurs humains s’étaient parfois masqués pour ne pas révéler leur identité aux envahisseurs, et éviter qu’on envisage des représailles contre leurs familles. Aujourd’hui, les masques étaient censés être un hommage à ces héros d’autrefois, et venaient rappeler que l’humanité était de nouveau en guerre contre ses anciens ennemis.


    Ces ancêtres insoumis s’étaient également servis de faux noms pour préserver leur identité et protéger leurs proches. Cette coutume-là avait survécu au fil des siècles, ainsi Béron était-il connu de tous sous le nom de Noir, tandis qu’Arlian se servait de celui d’Obsidien, mais le port des masques était tombé en désuétude quand les dragons s’étaient retirés dans leurs cavernes.


    Les masques avaient donc fait leur réapparition, cependant Arlian soupçonnait que, cette fois, ce n’était pas pour protéger les adversaires des dragons, mais bel et bien leurs alliés. Une personne avertie pouvait différencier un cœur de dragon d’un mortel ordinaire en étudiant simplement son regard, ses traits, ses mouvements… Et les masques dissimulaient justement les visages et les yeux, ce qui permettait aux cœurs de dragon, du moins en théorie, de se déplacer en tapinois parmi la population de Manfort malgré le décret du duc exigeant d’eux qu’ils se soumettent au rituel de purification arithéien. Il était possible d’obtenir le même effet avec des déguisements magiques, que l’on appelait des charmes, mais un simple masque était moins onéreux, et bien plus facile à manier.


    Malheureusement, jusqu’à présent, Arlian s’était montré incapable de convaincre les décideurs en matière de style de l’importance de ce dernier point. Tout le monde savait bien qu’il était difficile de décourager les dernières lubies et les nouvelles modes. D’autant que les masques, qui procuraient un sentiment de mystère et d’intrigue, amusaient simplement la plupart de ceux qui les portaient. Les protestations d’Arlian s’étaient donc révélées aussi inutiles que de l’acier contre la peau d’un dragon.


    Les deux hommes contournèrent la dernière cabane, d’où s’échappaient des couinements aigus, et ils tombèrent sur une demi-douzaine de fillettes se pourchassant frénétiquement sur un terrain labouré qui deviendrait probablement le petit potager de quelqu’un dans les semaines à venir.


    — Kerzia ! beugla Noir, d’un ton qu’il réservait habituellement à dispenser ses ordres à des hommes en armes.


    L’une des filles les plus grandes s’immobilisa net et pivota brusquement sur elle-même. Une autre, plus petite, hésita, puis se retourna, elle aussi, après avoir cessé toute activité, bien que sa réaction ait été plus posée. Elles poussèrent ensuite toutes les deux un cri perçant à l’unisson.


    — Papa !


    Et elles coururent à la rencontre de Noir.


    Arlian observa la scène en silence. Les deux filles franchirent la petite clôture d’un bond et se jetèrent dans les bras accueillants de leur père. Il attendit qu’elles aient terminé leurs joyeux babillages pendant que Noir les écoutait attentivement.


    Les autres fillettes marquèrent une longue pause avant d’admettre que leurs camarades de jeu étaient sur le départ, puis elles reprirent leurs activités et se mirent à hurler à tue-tête en courant autour du vieux frêne. Elles se dirigèrent ensuite vers la « rue » qu’était devenue l’ancienne galerie.


    Kerzia, l’aînée, finit par se calmer suffisamment pour remarquer que son père n’était pas venu seul. Elle recula, se libérant de l’étreinte de Noir, épousseta sa robe chasuble pour la défroisser, puis elle s’essaya à une courte révérence.


    Elle jeta ensuite un bref coup d’œil à son père, attendant manifestement qu’il fasse les présentations.


    Noir sourit à Arlian par-dessus son épaule, puis il déclara :


    — Seigneur Obsidien, permettez-moi de vous présenter mes filles. Cette jeune demoiselle s’appelle Kerzia, c’est mon aînée, et cette petite peste qui se tortille dans tous les sens, là, c’est Ambredine.


    — Papa ! protesta Ambredine, tandis que Kerzia écarquillait les yeux.


    — Seigneur Obsidien, dit cette dernière en exécutant une nouvelle révérence. C’est un immense honneur.


    — Tout le plaisir est pour moi, mademoiselle, répondit Arlian en la saluant. Nous nous sommes déjà rencontrés, si vous vous souvenez bien.


    — Oh, mais cela fait des années !


    — En effet. Vous n’étiez alors pas plus âgée que votre sœur aujourd’hui.


    Ambredine avait fini par comprendre ce qui se passait, et elle se dégagea des bras de son père pour aller se tenir auprès de sa sœur.


    — Nous sommes-nous déjà rencontrés, monseigneur ? demanda-t-elle.


    — Il me semble que la dernière fois que nous nous sommes vus, vous n’aviez pas encore trois ans, répondit Arlian.


    — Je ne m’en souviens pas, dut admettre Ambredine.


    Arlian lui sourit.


    — On ne peut espérer qu’une personne aussi charmante que vous se souvienne de tous les hommes qui s’extasient devant elle.


    Ambredine ignorait totalement ce qu’elle pouvait répondre à cela, et elle jeta un coup d’œil à Kerzia, qui se mit à ricaner.


    — Il est temps de rentrer, dit Noir. Votre mère nous attend.


    — Tu vas nous raconter comment on tue les dragons ? demanda Ambredine.


    — Je n’ai pas abattu de dragons, répondit Noir, mais le seigneur Obsidien, si. Il vous relatera sans doute tout ça.


    — Peut-être, consentit Arlian. Vous permettez, mademoiselle ?


    Il tendit la main à Kerzia.


    Elle la saisit, et ils se dirigèrent tous les deux vers le portail, tandis que Noir et Ambredine les suivaient de près.
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    CHEZ DAME GIVRE


    Bien qu’à cause de sa fonction de seigneur de guerre Arlian ait été censé répondre à la moindre sollicitation du duc, il était retourné à Manfort avec la ferme intention de se reposer, de reprendre des forces et de renouer de vieilles relations, plus qu’avec celle de se présenter auprès de son supérieur. À présent, il se souciait moins de l’étape suivante de sa campagne contre les dragons que de ce qu’il adviendrait de lui une fois que tout cela aurait pris fin.


    Il allait vraisemblablement lui falloir plusieurs années pour trouver et supprimer les quarante-six dragons restants, ou quel que soit leur véritable nombre, mais il ne faisait aucun doute qu’ils périraient, un jour ou l’autre. Les vingt-six seigneurs et dames de la Société du Dragon trouveraient également la mort à leur tour, à moins qu’ils choisissent de reprendre leur nature première.


    Et que deviendrait Arlian lorsque tout cela serait terminé ? Il aurait accompli la tâche que le destin lui avait apparemment assignée. Pourrait-il continuer à vivre après cela ?


    Il ne pouvait pas s’entretenir de ce sujet avec le duc de Manfort. Il préférait plutôt rendre visite à dame Givre ; elle faisait partie de la poignée de cœurs de dragon qui, pour avoir accepté de se faire purifier par les magiciens arithéiens, avaient retrouvé leur simple humanité. Elle, plus que quiconque, pouvait comprendre la situation dans laquelle il se trouvait, et ses doutes quant à son avenir.


    Il avait pensé que, avant de pouvoir lui rendre visite, il lui faudrait attendre d’avoir réglé ses affaires officielles avec le duc. En fait, lorsque Noir et lui étaient arrivés, il imaginait trouver des hommes de la garde à la Maison grise, prêts à l’escorter à la citadelle. Après tout, le seigneur Rolinor était vraisemblablement retourné au château, et il avait dû expliquer au duc que le seigneur Obsidien était en chemin, sans escorte, puisqu’il avait laissé ses soldats à Éthinior.


    Comme personne ne l’attendait, Arlian avait soupçonné que le duc, pour une raison ou pour une autre, n’était pas très pressé de le rencontrer. Si le duc n’y voyait aucune urgence, ce n’était pas à Arlian de s’en inquiéter ; il préférait d’ailleurs s’occuper d’affaires plus personnelles.


    Par conséquent, le jour qui suivit son arrivée en ville, plutôt que de s’y rendre en personne, Arlian envoya un messager à la citadelle afin d’informer le duc de son retour et de lui assurer que le seigneur Obsidien attendait ses consignes.


    Cela fait, et lorsqu’il eut réglé les affaires les plus pressantes de sa maisonnée, il descendit la rue en flânant, en direction du domaine de dame Givre, laissant à Noir le soin de répondre à une éventuelle missive du duc.


    À son arrivée, Arlian remarqua que l’intérieur de la demeure de dame Givre avait changé et n’était plus comme dans ses souvenirs. Lors de ses dernières visites, quelques années auparavant, les salles et les pièces étaient richement décorées, soigneusement rangées et bien tenues, aussi calmes qu’un tombeau, et uniquement occupées par Givre et une demi-douzaine de serviteurs.


    Aujourd’hui, le valet qui l’avait accueilli avait quelque chose de violet et de collant dans sa chevelure, et dès qu’Arlian eut mis les pieds à l’intérieur de la maison, il entendit des rires d’enfants. Le portemanteau qui se trouvait près de la porte était envahi par une dizaine de vêtements différents, tous de petite taille, et le miroir, non loin, avait été récemment fêlé.


    Arlian regarda autour de lui, surpris, lorsqu’il tendit au valet son chapeau et son manteau.


    Puis la tête d’une fille légèrement plus âgée que Kerzia, presque une jeune femme, surgit dans l’encadrement d’une porte.


    — Salut ! dit-elle en souriant. Vous êtes venu voir grand-mère Givre ? (Puis son sourire s’effaça, et elle le regarda fixement.) Je vous connais, non ?


    Arlian la salua.


    — Je suis le seigneur Obsidien, et je suis venu voir dame Givre, dit-il. Et à qui ai-je l’honneur ?


    — Le seigneur Obsidien ? Oncle Triv ? (Elle ouvrit de grands yeux.) C’est vraiment vous ?


    Ils se turent un long moment, puis Arlian se rendit compte que le visage de la jeune personne ne lui était pas inconnu, et qu’il n’y avait qu’une seule fille de cet âge qui était susceptible de l’appeler Triv. Pourtant, ce fut le valet qui, après avoir débarrassé Arlian de ses vêtements d’extérieur, rompit le silence.


    — Seigneur Obsidien, déclara-t-il, permettez-moi de vous présenter la petite-fille adoptive de dame Givre, Vanniari.


    Vanniari franchit le seuil de la porte et exécuta une révérence. Arlian la salua de nouveau.


    — Seigneur Obsidien, dit Vanniari, ça faisait longtemps…


    — Cinq ans, il me semble, approuva Arlian. Excuse-moi de ne pas t’avoir reconnue tout de suite, Vanniari, mais tu as tellement grandi ! Et, je t’en prie, pardonne-moi ma longue absence et appelle-moi Ari.


    — Bien sûr, oncle Triv, répondit Vanniari en souriant. Appelle-moi Vanni.


    Arlian sourit malgré lui. Personne ne l’avait nommé Triv depuis sa dernière entrevue avec la mère de Vanniari, Hâtive, presque cinq ans auparavant. Il jeta un coup d’œil au valet.


    — Tu sais, Vanni, que j’avais oublié que tu habitais ici ? La dernière fois que je t’ai vue, tu étais encore mon invitée à la Maison grise.


    — C’était il y a des années ! (Elle haussa les épaules.) Quelle demeure lugubre ! Je me moquais d’y vivre quand j’étais petite, mais chaque fois que j’y vais pour rendre visite à Kerzia et Ambredine, ou à Isein et Lilsinir, elle me semble plus sombre, plus froide et plus désagréable.


    — Ce n’est pas une jolie maison, reconnut Arlian. Je voulais la vendre quand tu étais bébé…


    — … Mais le dragon a mis le feu à l’autre habitation. Je sais, oncle Triv.


    — Et depuis, j’ai simplement été très occupé, admit Arlian.


    — Tu n’as qu’à dire au vieux Ferrézine qu’il la vende pour toi, et tu pourrais déménager toutes tes affaires et les Arithéiens à la citadelle. Ou ici.


    — Mais je n’en ai pas envie, répondit Arlian. Il me semble plus sage de ne pas devenir dépendant de la bonne volonté du duc, et j’ai déjà bien trop fait appel à celle de dame Givre. D’ailleurs, ce matin, je viens juste de prendre des dispositions pour que Ferrézine puisse partir à la retraite – il faudrait que je fasse appel à quelqu’un d’autre pour s’occuper de la transaction.


    C’est à ce moment-là qu’il remarqua qu’il y avait désormais de nouveaux visages de part et d’autre de l’encadrement de la porte, tous plus jeunes que Vanni, qui n’avait pourtant que quinze ans.


    — Vanni ? appela un jeune garçon en remarquant le regard d’Arlian.


    Vanniari se retourna, fit signe aux autres, puis elle demanda à Arlian :


    — Puis-je faire les présentations, monseigneur ?


    — Je t’en prie, répondit Arlian en saluant. Je crois reconnaître ton frère Kouron, non ?


    — Kouron, voici le seigneur Obsidien.


    Kouron, un garçon de onze ans, celui qui avait prononcé le nom de sa sœur, franchit le seuil de la porte et salua.


    — Et voici notre frère Békerin, monseigneur.


    Békerin hocha la tête, mais il resta à l’endroit où il se trouvait. Arlian fit un rapide calcul et estima que Békerin devait avoir huit ans. Il semblait très peu probable que le garçon ait le moindre souvenir de leurs précédentes rencontres.


    — Et voici Rose.


    La fillette en question salua timidement de la main depuis la porte, mais elle n’approcha pas. Arlian ne l’avait jamais vue. Elle n’était pas encore là la dernière fois qu’il était venu à Manfort. Il avait été informé de sa naissance, quatre ans auparavant, et, à l’époque, il s’était demandé comment elle s’appelait. Mais, connaissant sa mère, il soupçonnait que Rose était son véritable nom, en dépit de tous les usages – et en l’honneur d’une femme assassinée par les hommes d’Enziette dix-sept ans auparavant, une femme que Hâtive et Arlian avaient tous les deux considérée comme une amie, une femme qui s’était révélée être une descendante directe de dame Givre.


    — Et là, c’est Halori, poursuivit Vanniari en tirant sur le bras d’un garçon d’environ une dizaine d’années.


    Arlian savait qu’il s’agissait du fils de Muscade, et non de l’un des enfants de Hâtive. Vanniari avait terminé l’énumération de la liste de ses demi-frères et sœurs. Elle n’avait jamais fait allusion au fait qu’elle ne partageait pas le même père que les autres enfants de sa mère, mais Arlian avait tué celui de Vanniari au cours d’un duel, quelque sept mois avant sa naissance, et la fille en était certainement consciente. Il était reconnaissant envers Hâtive et Vanniari du fait qu’elles ne semblaient pas lui en tenir rigueur, et il n’était pas certain de savoir qui exactement avait pu engendrer les trois plus jeunes.


    Halori, quant à lui, était visiblement le fils de Dovliril ; même si Muscade et Dovliril n’avaient pas été mariés – ils l’étaient depuis environ douze ans –, il aurait été impossible de se méprendre, tant la ressemblance de cet enfant avec son père était frappante.


    — Et voici son frère, Selsur – tu te souviens de lui ?


    Arlian sourit au garçon, qui avait fait ses premiers pas la dernière fois qu’il l’avait vu.


    — Bien sûr ! répondit-il.


    — Et la petite, là, c’est Fanora, conclut Vanniari.


    La fillette, qui devait avoir trois ans, s’esquiva hors de vue lorsqu’elle entendit prononcer son nom, mais Békerin la saisit par le col et la ramena dans le champ de vision d’Arlian.


    — Pour vous servir, demoiselle Fanora, dit Arlian en saluant une nouvelle fois. (Il hésita, puis finit par admettre :) Je ne crois pas avoir déjà eu le plaisir de vous rencontrer, ni même celui d’avoir été présenté.


    Comprenant où Arlian voulait en venir, Vanniari déclara rapidement :


    — C’est la fille de tante Lys… de tante Lys et d’oncle Pierre.


    — Ah, dit Arlian. (Il savait que Lys avait épousé l’un des gardes du duc, mais il ignorait qu’un enfant était né de cette union.) Merci. (Il jeta un coup d’œil à Vanniari.) Est-ce que j’ai bien entendu, tout à l’heure ? Tu es maintenant la petite-fille adoptive de dame Givre ? Vanniari, surprise, le regarda en cillant.


    — Oui, bien sûr, répondit-elle. Elle nous a tous adoptés. Elle a adopté maman, tante Grillon, tante Lys, tante Muscade et tante Chaton comme ses propres filles, ce qui fait de nous tous ses petits-enfants.


    Et ses héritiers, songea Arlian. Ils recevraient tous les domaines et les sociétés que Givre avait acquis durant quatre siècles. Cela expliquait pourquoi la progéniture de Dovliril, un simple valet, était en train de jouer dans les pièces communes de la maison – et cela signifiait probablement qu’un jour, ce serviteur deviendrait le seigneur Dovliril. Était-il encore domestique ?


    Et grâce à cela, les survivantes de La Maison de la Société Charnelle ne manqueraient plus jamais de rien. Cinq d’entre elles étaient désormais les héritières de l’une des conseillères du duc, et la sixième, Ruisseau, avait épousé Noir.


    Cela ne semblait pas très équitable pour Ruisseau ; elle n’était que la femme d’un simple intendant et non l’héritière d’une riche aristocrate. Mais Arlian se rappela alors qu’il avait désigné Noir comme son propre héritier. S’il venait à mourir, Ruisseau deviendrait la plus riche de toutes ces personnes.


    — Monseigneur, déclara le valet, qui se trouvait derrière lui, puis-je vous conduire aux appartements de dame Givre ?


    — Je vous en prie, répondit Arlian.


    — Oh, je vais m’en occuper, Oril ! s’exclama Vanniari.


    Oril, le serviteur, ne tint absolument pas compte de sa remarque et dit à Arlian :


    — Par ici, je vous prie.


    Arlian le suivit – ainsi que Vanniari et Kouron, alors que les cinq autres enfants se mirent soudain à pousser des cris aigus et des ricanements tout en tournoyant sur eux-mêmes et en se poussant, puis ils s’enfuirent.


    Arlian avait pensé qu’on le conduirait à la chambre de Givre, où elle avait pris pour habitude de passer le plus clair de son temps, mais le valet longea la galerie et guida le petit groupe jusqu’à une pièce ensoleillée, dont Arlian n’avait pas souvenir. Il s’était attendu à voir Givre toute seule, sans doute en train de lire, mais, au lieu de cela, il entendit de grands éclats de rire, et il la trouva entourée de femmes.


    — Grand-mère ! s’écria Vanniari, lorsque le domestique leur céda le passage. Regarde qui est venu nous rendre visite !


    Quatre visages se tournèrent en direction de la porte : ceux de Givre, Grillon, Lys et Muscade. Toutes, sauf Givre, étaient installées sur des fauteuils roulants du genre de celui que Noir avait conçu pour Ruisseau. Comme cette dernière, l’ensemble des filles adoptives de Givre avaient autrefois été esclaves dans un lupanar de Garde-Ouest, et elles avaient été amputées des deux pieds.


    Arlian les salua avec déférence, et lorsqu’il se redressa, toutes les femmes s’exclamèrent joyeusement. Givre s’était saisie de sa grosse canne d’ébène, et elle se leva de son siège, légèrement chancelante sur son unique pied et sa jambe de bois.


    — Ari ! s’écria-t-elle en tendant sa main libre. Comme il est délicieux de vous revoir !


    Arlian saisit dans ses deux mains celle qui lui était tendue, et il y déposa un baiser.


    — Pour vous servir, madame, dit-il.


    En se redressant, il l’examina.


    Elle avait toujours le visage aussi déterminé, bien visible, encadré par sa chevelure grise – désormais entièrement de cette couleur, et non plus striée de noir et de gris, comme elle l’avait été durant quatre siècles – bien tirée en arrière en une queue-de-cheval qui lui tombait sur les reins. Elle avait le teint hâlé et buriné, et des yeux noirs – mais plus aussi hypnotisants que la première fois qu’Arlian l’avait rencontrée, bien longtemps auparavant. Elle ne possédait plus, comme jadis, le charme surnaturel, le charisme et l’intensité particulière des cœurs de dragon.


    Lorsqu’elle lui sourit, cependant, Arlian crut déceler en elle quelque chose d’autre, quelque chose de nouveau. Il la dévisagea un moment, puis il finit par se rendre compte qu’il faisait preuve d’un comportement grossier – même si elle parut ne pas s’en offusquer outre mesure.


    La clameur enthousiaste des autres femmes s’estompa, et Vanniari put s’interposer :


    — Je l’ai présenté à tout le monde, grand-mère – à tous les enfants, je veux dire.


    Givre se tourna vers Vanniari en souriant, ce qui permit à Arlian de comprendre ce qui avait changé.


    Givre avait l’air heureuse. Pas seulement amusée, satisfaite ou momentanément joyeuse, mais véritablement et sincèrement heureuse.


    Et il y avait encore quelque chose de différent : il manquait quelque chose… de matériel. Il lui libéra la main, et il y jeta un bref coup d’œil.


    L’os n’était pas en vue.


    Depuis qu’Arlian la connaissait, Givre avait toujours eu avec elle, où qu’elle aille, un tibia humain poli. Elle s’en servait comme d’un marteau de commissaire-priseur, d’une verge ou d’un jouet. Arlian se souvint qu’il avait mis du temps à comprendre qu’il s’agissait de l’un de ses propres os, celui de la jambe gauche qu’elle avait perdue.


    Et il n’était pas là ; pas dans la main, ni sur la table, ni où que ce soit dans la pièce.


    — Bravo, Vanni, dit Givre. Alors, Ari, que penses-tu de ma famille ?


    Elle désigna les autres femmes ainsi que Vanniari et Kouron.


    — Je crois que tous ont énormément de chance de vous avoir comme bienfaitrice, madame.


    — Bienfaitrice ? Bienfaitrice ? (Elle retira vivement sa main et feignit de prendre un air renfrogné.) Arlian, je les ai adoptées. Je suis leur mère, pas leur… bienfaitrice !


    — Et cela vous va à merveille. Je ne voulais pas vous offenser, madame.


    — J’espère bien ! Mais je crois sincèrement que vous ne comprenez pas, Ari, que c’est moi qui ai de la chance d’avoir trouvé cinq filles aussi parfaites à un âge si avancé.


    — Et sept petits-enfants, dit Kouron.


    Givre lui sourit.


    — Et sept magnifiques petits-enfants ! approuva-t-elle. Je vous remercie, Ari, d’avoir porté secours à mes filles.


    — Tout le plaisir a été pour moi, Givre. J’avais une dette envers elles. Je regrette simplement de ne pas avoir pu sauver les autres.


    — Moi aussi, dit Givre. Mais vous avez fait ce que vous avez pu.


    — Où sont Hâtive et Chaton ? demanda Arlian en regardant autour de lui.


    — Hâtive est probablement aux cuisines, et Chaton se trouve dans la bibliothèque, répondit spontanément Grillon. Je vais aller leur dire que tu es rentré.


    Elle empoigna les roues de son fauteuil pour le faire rouler.


    — Tu as mangé ? demanda Muscade.


    — Vanni, tu as vu Fanora ? demanda Lys. A-t-elle rencontré le seigneur Obsidien ?


    Arlian et Vanniari se mirent à parler en même temps, et la conversation se fit rapidement chaotique. Arlian se retrouva pris au cœur d’une série de quiproquos, et il fut contraint de rencontrer une nouvelle fois les sept membres de la jeune génération, avant de pouvoir s’asseoir. On lui offrit alors des pâtisseries et du vin. Hâtive et Chaton firent leur apparition au beau milieu de cette réunion, assises sur leurs fauteuils roulants, et elles se joignirent également à la joyeuse confusion.


    Arlian abandonna tout espoir de tenir une conversation sérieuse avec Givre dans l’immédiat, et il se laissa emporter par cette joyeuse pagaille.
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    RÉFLEXIONS SUR L’AVENIR


    Il s’écoula plus de deux heures avant qu’Arlian puisse s’éclipser et s’entretenir avec Givre en privé. Lorsqu’il parvint enfin à la persuader de l’accompagner autre part, il guida délibérément leurs pas vers le niveau supérieur de la maison, où les cinq filles adoptives de Givre ne pourraient pas les suivre sans assistance.


    Il savait ce qu’il voulait demander à sa vieille amie, mais il ignorait totalement comment aborder le sujet. Ils marchèrent en silence le long d’un couloir, à l’étage. Il finit par lui faire remarquer :


    — J’ai vu que vous n’aviez plus votre os. L’auriez-vous perdu ?


    Elle lui jeta un coup d’œil, surprise.


    — Non, bien sûr que non ! Il est sur ma table de chevet.


    — Vous ne l’emportez plus partout avec vous ?


    Givre esquissa un rictus.


    — Non. Même si cela ne me surprend pas que vous l’ayez remarqué – vous avez toujours été un jeune homme très observateur–, je dois avouer que je suis très étonnée que vous me posiez cette question. En quoi le tibia d’une vieille femme peut-il concerner vos desseins de vengeance ?


    — En rien du tout, madame !


    — Ah. Lorsque vous m’avez dit que vous souhaitiez vous entretenir avec moi d’un sujet sérieux, j’avais cru qu’il s’agissait de votre grand projet d’extermination des dragons. Je ne vous ai jamais vu considérer autre chose avec autant de gravité. Bien entendu, je m’imagine bien que l’emplacement de mon tibia ne constituait pas une question sérieuse en soi. Alors, pourquoi vous intéressez-vous à lui ?


    Pendant un moment, Arlian ne trouva rien à répondre. Ils atteignirent le bout du couloir et s’engagèrent sur un balcon surplombant les jardins, derrière la maison.


    — Peut-être que, d’une certaine façon, c’est lié à mes projets de vengeance, madame, dit Arlian. Il n’était pas dans vos habitudes, depuis des siècles, de le laisser de côté, après tout. Je suis donc curieux de connaître les raisons qui vous ont poussée à ce revirement, ainsi que l’état de votre cœur et de votre santé en général. Je ne vous ai pas simplement rendu visite aujourd’hui pour l’indéniable plaisir que me procurent votre compagnie et votre hospitalité, mais pour que vous m’en disiez plus sur la nature des transformations que vous avez subies au cours de votre vie. Il se pourrait bien, en effet, que la décision que vous avez prise de laisser cet os sur votre table de chevet fasse partie de ce que je suis venu vous demander.


    Givre s’appuya sur la balustrade du balcon, sa canne d’ébène à la main, et elle contempla les jardins : les tulipes étaient en fleur tandis que les jonquilles commençaient à faner. Puis elle leva les yeux vers Arlian.


    — Vous pensez donc que vous pourrez venir à bout de votre quête de vengeance, et vous vous demandez ce qu’il pourra y avoir après ? demanda-t-elle.


    — Vous avez toujours été très perspicace, répondit Arlian.


    — Je crois que vous devriez en discuter avec Noir, plutôt qu’avec moi.


    — Noir n’a pas été victime de la malédiction du venin de dragon. Il n’a jamais été transformé de simple mortel en cœur de dragon, ni l’inverse. Alors que vous, vous avez survécu à ces deux changements.


    — Tout comme Araignée. Et Débris, Flûte, Ficelle, Dinan, Demdva, Pori…


    — Inutile de dresser une liste, l’interrompit Arlian. Et je crois qu’il serait préférable de ne pas tenir compte de Ficelle, ni de tous ceux qui n’ont été des cœurs de dragon que pour un court laps de temps. Leur expérience n’a rien à voir avec la mienne. Araignée, Débris, Flûte et vous êtes les seules sources d’information fiables dont je dispose, et, parmi elles, il n’y a qu’à vous que je peux faire confiance pour ne me dire que la vérité.


    — J’en suis flattée ! (Elle reprit sa contemplation des jardins.) Et que voulez-vous donc savoir ?


    — Simplement, madame… est-ce que ça valait la peine d’être purifiée de la souillure du dragon, ou est-ce que vous auriez préféré bénéficier d’une mort rapide ?


    Elle esquissa un rictus, et elle le regarda du coin de l’œil.


    — Vous réussirez toujours à me surprendre, Arlian ! Et à me faire sourire, aussi. J’espère que vous vous rendez compte que la plupart des hommes n’auraient pas à faire un choix entre une vie de mortel et une mort rapide, mais entre une existence pure, et néanmoins brève, et celle, souillée mais longue de plusieurs siècles, d’un rejeton de dragon, sans aucun doute voué, à terme, à tuer leurs propres enfants…


    — Je ne ressemble pas à la plupart des hommes, madame. Je n’ai jamais été un homme normal. Je n’étais encore qu’un enfant quand j’ai absorbé le sang de mon grand-père et le venin du dragon. Je suis devenu un adulte en étant déjà contaminé. Je n’ai jamais mené une existence d’homme, je n’ai jamais eu leurs connaissances, ni leur cœur. Je n’ai aucune famille et seulement quelques amis ; les biens matériels et le pouvoir temporel n’ont aucune signification pour moi. La seule femme que j’ai jamais aimée s’est fait empoisonner, et elle est morte dans mes bras. Je ne vis que pour me venger des dragons qui ont fait de moi ce que je suis aujourd’hui. C’est pourquoi, lorsque j’en aurai terminé, je me demande pour quelle raison je devrais continuer à vivre.


    — Pour la simple compagnie des autres, et le plaisir des joies de la nature. Même dans votre condition, vous pouvez apprécier la beauté des fleurs au printemps, ou le corps d’une jeune femme… Pourquoi vouloir à tout prix rejeter une vie si pleine de promesses ?


    — À cause de ce qui grandit en moi. Je suis impur, et tous les plaisirs éphémères dont je pourrais jouir sont plus que neutralisés par le fait d’avoir constamment conscience de l’abomination que je suis en réalité. Vous savez bien que je me soucie peu de ma propre existence, vous avez dû remarquer que je l’ai très souvent risquée.


    — En effet, je l’avais noté.


    — Alors, vous savez à quel point j’accorde peu de valeur au fait de continuer à vivre dans ces conditions. Vous savez ce que ça signifie d’être un cœur de dragon et de récupérer ensuite sa véritable humanité. Et vous connaissez le prix à payer : la douleur que l’on vous inflige lorsque l’on retire le cœur de votre poitrine alors que vous ne pouvez qu’assister, impuissante, à la scène, la souffrance de le voir purifié de son poison, puis remis en place, les semaines, voire les mois de convalescence pour recouvrer vos forces afin de pouvoir faire face à la certitude que, de toute façon, vous trouverez la mort moins d’un siècle plus tard, et que votre sacrifice ne vous a finalement fait gagner que très peu de temps. Contrairement à moi, vous savez ce qui m’attend. Vous ne souhaitiez pas particulièrement expirer quand vous étiez un cœur de dragon, pas plus qu’aujourd’hui – mais quelle différence cela fait-il ? Étant donné que je me moque éperdument de vivre ou de mourir, y a-t-il une raison qui pourrait me pousser à vouloir subir ce supplice magique au lieu de m’enfoncer simplement une lame d’obsidienne dans le cœur ?


    — Oh, Ari… (Elle secoua tristement la tête avant de se perdre une nouvelle fois dans la contemplation des jardins.) Mon pauvre enfant. Vous savez si peu de choses sur la vie…


    Arlian s’apprêta à répondre, à protester – il avait énormément voyagé, il avait mené l’existence d’un esclave puis celle d’un noble, il s’était battu contre des hommes, des monstres et de la magie, alors que la plupart des gens vivaient et mouraient dans le même village, comme ses parents.


    Mais il se souvint alors de l’identité de son interlocutrice. Dame Givre avait plus de quatre cents ans, et n’était-il pas allé vers elle parce qu’elle possédait l’expérience dont il manquait ?


    Et n’avait-il pas lui-même affirmé, quelques instants auparavant, qu’il n’avait jamais su ce que c’était que d’être un homme ?


    Il se mordit la langue et attendit qu’elle poursuive.


    — Quand j’étais encore une jeune femme, avant l’arrivée des dragons, dit-elle, je ne connaissais pas grand-chose du monde qui m’entourait, et, pourtant, j’en savais plus que ce que vous avez jamais appris, ou que ce dont vous vous souvenez. Je savais ce que c’était que l’amour, l’amitié… et j’ai tout perdu quand j’ai sucé le sang qui s’écoulait de ma propre plaie empoisonnée, au fond de ce puits, où je me cachais des dragons.


    » J’ai tout d’abord pensé que c’était le choc que j’avais subi, la perte de ma famille, qui m’avait insensibilisée. J’ai cru que la froideur dont je faisais alors preuve était un moyen de me protéger contre la peine qui m’assaillait. Plus tard, quand j’ai rejoint la Société du Dragon, j’ai compris que tous les cœurs de dragon s’éloignaient de l’humanité, avec le temps, mais, pourtant, nous persistions à penser que c’était surtout dû aux multiples séparations que notre longue espérance de vie nous obligeait à endurer. Et nous ne nous rendions pas compte de l’importance de notre isolement ; il s’accroissait de manière très progressive, au fil des ans, et nous en étions tous horrifiés, au départ.


    » Mais j’ai ensuite été guérie. Vous m’avez guérie, Arlian – vous et vos magiciens arithéiens –, et je vous suis redevable au-delà de toute considération.


    » Il m’a fallu du temps pour me remettre sur pied, pour reprendre des forces. J’ai dû mettre deux ans avant de me sentir de nouveau bien. Mais, ensuite, au fur et à mesure que mon cœur guérissait, mon âme en faisait autant. J’ai réappris ce que j’avais perdu et oublié. Je suis de nouveau entière, comme je l’étais avant l’arrivée des dragons. Même avec ces cicatrices sur ma poitrine et ma jambe en moins, je suis plus entière aujourd’hui qu’au long de tous ces siècles, avant notre rencontre. Je me rappelle maintenant ce que c’est que d’aimer, de se sentir heureux, de prendre plaisir à être simplement en vie. J’ai perdu mon mari et mes quatre enfants il y a quatre cents ans, et, pendant tout ce temps, je ne me suis jamais remariée, je n’ai jamais cherché à fonder une nouvelle famille, tout ça parce que j’étais incapable d’aimer : cette disposition avait été annihilée par le poison qui coulait dans mes veines.


    » Mais je suis de nouveau apte à aimer, et, en fait, j’ai du mal à m’en empêcher ! Mes chères filles – je trouve ces femmes si courageuses, si adorables –, comment pourrais-je ne pas les aimer ? Pendant toutes ces années, je croyais qu’il n’y avait rien de bon dans l’humanité, alors qu’en réalité il n’y avait rien de bon en moi ! Je les aime, de la même façon que j’ai aimé mes enfants il y a quatre cents ans. Pendant neuf ans, j’ai accepté qu’elles soient vos invitées à la Maison grise, parce que je ne voulais pas vous blesser, parce que je n’étais pas certaine de leurs sentiments à mon égard, mais j’ai fini par les faire venir, et je regrette de ne pas l’avoir fait plus tôt. J’aurais bien adopté Ruisseau aussi, si elle y avait consenti, mais elle a choisi de rester près de son mari, et c’est tout à fait normal. (Elle sourit.)


    » Les enfants ont donné une seconde vie à cette vieille bâtisse, ils l’ont emplie de rires et de joie. J’ai une autre famille, nombreuse et turbulente, et elle m’est aussi chère que celle que les dragons ont massacrée. J’ai de nouveau des amants qui ne sont plus simplement une distraction de quelques nuits. Arlian, mon existence m’est désormais très précieuse, mais je préférerais n’avoir qu’une heure devant moi comme je suis aujourd’hui plutôt que quatre cents années comme j’étais auparavant. Et, pour l’obtenir, je suis prête à payer en subissant encore un rituel de transformation, avec toute la souffrance que cela implique. L’atmosphère est plus douce et le ciel plus beau que tout ce que vous pouvez imaginer. Je n’ai besoin d’aucun os pour me souvenir de ce que j’ai perdu, car ce que je possède aujourd’hui m’est plus que suffisant. Ceux de nos anciens compagnons qui refusent de se soumettre à cette transformation, qui se cramponnent à l’existence prolongée que les dragons leur ont fournie, n’ont aucune idée du point auquel ils sont stupides ! J’aimerais bien pouvoir le leur expliquer… mais me croiraient-ils ? Ils se diraient que je leur mens, qu’après avoir sacrifié ma propre vie, je souhaiterais que l’on prenne également la leur, pour que je puisse les attirer au fond du gouffre avec moi. Mais je ne suis pas en dessous d’eux, Arlian : je vole si haut au-dessus d’eux qu’il leur est impossible de le concevoir. J’en ai parlé à Flûte, et elle m’a écoutée. J’espère que ce sera également votre cas, en temps voulu, quand vous aurez accompli la tâche ardue que vous vous êtes assignée, mais je savais que la plupart d’entre eux ne m’entendraient pas. Araignée et Débris s’en sont remis aux soins d’Œshir de leur plein gré, avant que je puisse influencer leur décision, et Ficelle et les autres y ont été contraints par les hommes du duc, mais Flûte, c’est grâce à moi, et j’en suis très fière. Je crois qu’elle m’est reconnaissante, vous devriez aller le lui demander.


    — Il est possible que je le fasse, dit Arlian.


    — Et peut-être serez-vous ma seconde victoire ?


    — Peut-être…


    — Vous savez, Ari, comme ils sont nombreux, les membres de la Société du Dragon, à s’être tournés du côté de la cruauté et de la perversion ? J’ai l’impression qu’ils sont devenus ainsi parce que, en un sens, ils savent qu’ils devraient ressentir plus d’émotions, qu’il leur manque quelque chose, et ils sont à l’affût de tout ce qui pourrait leur apporter de nouvelles sensations. Je me rappelle à quel point j’avais trouvé ça distrayant quand vous avez ouvertement proclamé votre intention de tuer le seigneur Enziette et les autres, mais, aujourd’hui… aujourd’hui, je serais plus consternée qu’amusée. (Elle eut un temps d’hésitation, puis elle se corrigea d’elle-même :) Non, ça me divertirait toujours autant, mais je serais également atterrée. (Elle esquissa un sourire.) Comme c’est dommage que Flétrissure n’ait pas vécu suffisamment longtemps pour pouvoir être traité.


    — C’est vrai, admit Arlian.


    Il s’était appuyé sur la balustrade, contemplant ostensiblement les jardins, mais sans rien voir, en réalité.


    Les propos de Givre avaient répondu à sa question, mais ils en avaient inspiré une centaine d’autres.


    S’il la croyait sur parole, le rituel de purification valait manifestement la peine d’être vécu. Mais était-ce réellement aussi simple ? Elle était une femme adulte, une épouse et une mère, lorsque les dragons avaient surgi. Lui n’était qu’un enfant de onze ans. Est-ce que son cœur, une fois purifié, serait celui d’un homme ou celui d’un garçonnet ? Il avait tiré de nombreuses leçons des terribles épreuves qu’il avait eu à surmonter depuis ce jour où ces créatures avaient fondu sur le mont Fuligineux, et il n’avait aucune envie de les oublier.


    Givre avait regagné sa capacité à aimer, mais qu’avait-elle bien pu perdre ? Se souvenait-elle vraiment de tout ce qu’elle avait été, de tout ce qu’elle savait, lorsqu’elle était un cœur de dragon ?


    Est-ce que tous les cœurs de dragon réagiraient de la même façon qu’elle ? Il lui fallait sans doute s’entretenir avec Flûte, et voir si elle était d’accord avec les déclarations de Givre.


    Cette dernière lui avait affirmé qu’elle avait été incapable de faire preuve d’amour lorsqu’elle était un cœur de dragon, mais Arlian était persuadé d’avoir aimé Douceur. Il était encore accablé par sa disparition. Il avait pensé que son souvenir était une partie de la raison pour laquelle il n’avait jamais trouvé une autre femme qu’il aurait pu considérer comme plus qu’une amie ou qu’une éphémère distraction. Mais peut-être était-ce la souillure présente dans ses veines qui l’en empêchait. Peut-être ce qu’il avait ressenti pour Douceur n’était-il pas du tout de l’amour, ou peut-être sa capacité à aimer avait-elle été amoindrie par le venin et en avait-il fait intégralement usage.


    Être de nouveau capable d’aimer, de vivre sans cette obsession qui hantait son âme, de connaître le réconfort d’une famille, comme c’était le cas quand il n’était encore qu’un enfant… Il s’agissait là d’une perspective si séduisante qu’il lui fut presque douloureux d’y songer.


    Et l’idée que ces espoirs pouvaient être faux et qu’il était possible qu’il souffre durant des semaines avant de se rendre compte qu’il ne pourrait plus jamais éprouver d’émotions humaines ordinaires était à la fois pénible et terrifiante.


    Les cœurs de dragon savaient-ils que l’expérience de Givre s’était révélée si satisfaisante ? Il était peut-être possible d’écrire une lettre, de la recopier et de la distribuer ; d’autres s’en remettraient peut-être volontairement aux soins des Arithéiens, si la nouvelle se répandait.


    Il en ferait la suggestion au duc, la prochaine fois qu’il le verrait.


    Et peut-être qu’un jour, quand le dernier dragon serait mort, il demanderait aux Arithéiens de lui ôter le cœur et de nettoyer ses veines de toute trace de venin de dragon.
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    RENCONTRES À LA CITADELLE


    De retour à la Maison grise, aucun message ne l’attendait, et, après mûre réflexion, et une petite discussion avec Noir, Arlian décida de ne pas patienter pour être convoqué. Le troisième jour suivant son retour à Manfort, il se présenta de lui-même à la porte de la citadelle et sollicita une audience auprès de monsieur le duc de Manfort.


    On le fit immédiatement entrer, comme l’exigeait son rang, et l’on fit parvenir la nouvelle de sa présence au duc tandis qu’Arlian était escorté jusqu’à une élégante salle d’attente.


    Il aurait préféré patienter dans son propre bureau, dans la muraille extérieure, mais, manifestement, le duc en avait décidé autrement.


    La salle dans laquelle il se trouvait, décorée en bleu de smalt et blanc cassé, était assez agréable, et il découvrit à son arrivée qu’il était loin d’être le seul à attendre. Une dizaine de courtisans et de messagers divers étaient dispersés dans la pièce. Ils levèrent les yeux lorsqu’il entra, mais la plupart d’entre eux, voyant qu’il ne s’agissait que d’une personne de plus sur la liste de celles qui patientaient, et non d’un garde venu les convoquer à la salle d’audience, retournèrent aussitôt à leurs précédentes occupations.


    Trois inconnus bien habillés étaient agglutinés dans un recoin de la pièce, discutant paisiblement. Un homme et une femme masquée, debout, regardaient par l’une des trois larges fenêtres. Une autre femme élégamment vêtue était assise sur un canapé de soie bleue, tandis qu’un homme masqué habillé de velours vert bouteille se penchait par-dessus le dossier pour lui parler. Deux personnages étaient assis en silence dans leurs fauteuils, l’un d’eux feuilletant un petit livre. Un autre homme s’appuyait nonchalamment contre le mur, observant tout le monde.


    Au centre de la pièce, un homme masqué était en pleine discussion avec une magnifique jeune femme, et ces deux-là ne reprirent pas leur conversation. Au contraire, ils se mirent à dévisager Arlian sans un mot.


    Arlian soutint calmement leur regard. Il ne connaissait pas la femme, et le masque de soie blanche qui recouvrait le visage de son compagnon du front au menton dissimulait son identité de façon très efficace.


    L’homme masqué se pencha en avant et chuchota quelques paroles à l’oreille de son interlocutrice. Elle lui lança un bref regard, puis elle reporta son attention sur Arlian et se fendit d’un sourire. Elle fit un pas vers lui et tendit une fine main blanche.


    — Seigneur Obsidien, il me semble…


    Arlian lui jeta un rapide coup d’œil en lui saisissant la main, avant de la saluer. Il ne la reconnaissait pas, mais elle était si jeune qu’il ne pouvait être certain qu’ils ne s’étaient jamais rencontrés auparavant. La dernière fois qu’il avait séjourné à Manfort, elle ne devait être qu’une enfant, pas encore une femme, et il était probable qu’elle avait une apparence très différente. Elle était alors bien trop jeune pour porter la robe de velours bleu échancrée qui, aujourd’hui, dévoilait de façon si admirable ses charmes incontestables, et la coiffure élaborée qui encadrait son visage ne devait pas encore être à la mode.


    — Vous avez un avantage sur moi, mademoiselle, dit-il. Même si j’ai honte d’ignorer l’identité d’une personne aussi délicieuse, j’espère que vous ne m’en tiendrez pas rigueur… j’ai très longtemps été absent de Manfort.


    — Naturellement, monseigneur. Je suis dame Tiria du coteau de l’Échafaud, et je suis moi-même arrivée à Manfort il y a peu. Il est donc peu probable que vous me connaissiez.


    Arlian la salua une nouvelle fois.


    Toutefois, ce faisant, il remarqua du coin de l’œil que l’homme au masque blanc avait légèrement reculé, tout en maintenant son attention sur Arlian. Pas sur Tiria, qu’il tentait vraisemblablement de séduire, mais sur Arlian.


    Ce dernier se redressa, libéra la main de la jeune femme et tendit la sienne en direction de son compagnon.


    — Et de qui s’agit-il donc ?


    L’espace d’un instant, l’homme demeura figé, puis il avança les doigts à contrecœur.


    — Je m’appelle, heu… Quenotte, répondit-il avec la poignée de main la plus brève et la plus réticente qu’on ait donnée à Arlian depuis des années.


    — Enchanté, monsieur, dit ce dernier en hochant la tête. (Tiria avait cessé de sourire pendant l’échange.) Je suis le seigneur Obsidien, de la Maison grise.


    Arlian avait connu quelqu’un qui se faisait appeler Quenotte, autrefois. Il y avait très longtemps. Il s’agissait en fait de l’un des pillards qu’il avait juré de tuer. Et c’était une femme, ce qui n’était visiblement pas le cas de cette personne.


    Quelque chose chez cet homme masqué – sa voix, sa poigne, ou peut-être sa façon de se mouvoir – lui était familier, mais il fut tout d’abord incapable de le resituer. Il s’agissait vraisemblablement de quelqu’un qu’Arlian avait connu, ici, à Manfort, mais il s’était absenté de la ville pendant si longtemps…


    Le personnage était de taille moyenne, avec une chevelure noire et quelques mèches grises visibles autour de son masque – ces détails ne lui permirent guère de resserrer de façon significative le champ des possibilités. Il était bien habillé, mais pas de façon ostentatoire : son manteau tissé de laine et de lin était simple, mais sa coupe parfaite, et le foulard de soie blanche qu’il portait autour du cou était exactement assorti à son masque ; néanmoins, il n’était pas brodé – seule une simple bordure étroite de dentelle l’ornait. Il n’était pas évident, d’après sa tenue, de savoir s’il s’agissait d’un noble ou d’un simple négociant prospère – et Arlian soupçonnait que cette ambiguïté était intentionnelle. Cet homme, quel qu’il soit, ne souhaitait manifestement pas être reconnu. Arlian n’avait pas cru un seul instant qu’il s’appelait Quenotte, et le masque, apparemment un simple accessoire de mode, était très certainement destiné à dissimuler son identité – non seulement aux yeux d’Arlian, mais également à ceux de tous.


    Arlian eut une idée perverse.


    — Nous sommes-nous déjà rencontrés, Quenotte ? demanda-t-il, en plongeant son regard dans les yeux derrière le masque – même à demi dissimulés, ils semblaient d’une étrange profondeur et d’une intensité inhabituelle.


    Quenotte fut pris d’un rire nerveux, et il répondit :


    — C’est le cas, à présent, monseigneur.


    — Naturellement, dit Arlian en poussant un gloussement poli.


    Soudain, les mots lui manquèrent : les pièces du puzzle se mirent en place, et il comprit qui était Quenotte.


    C’était grâce à son rire. Il ne put se rappeler avec précision dans quelles circonstances il l’avait entendu. Il ne s’agissait pas d’un rire très particulier, mais il lui avait néanmoins permis d’assembler tous les morceaux de l’énigme et de faire resurgir un souvenir de sa mémoire. Il jeta un coup d’œil à Tiria, se demandant si elle savait à qui elle avait affaire. Remarquant son expression, il fut convaincu qu’elle connaissait l’identité de ce personnage.


    Cela signifiait-il qu’elle était elle aussi un cœur de dragon ?


    Non, décida Arlian. Son visage n’avait pas la férocité caractéristique des dragons. Il paraissait évident, en revanche, qu’elle était de connivence avec l’organisation.


    Quant à ce que signifiait la présence de cette femme à Manfort, et en particulier à la citadelle, il s’agissait d’une tout autre question. S’il l’avait rencontrée sur l’un de ses différents campements, au cours de l’hiver, il aurait supposé que, à l’instar de Passereau, elle était au mieux une espionne, et plus probablement un assassin, mais là, au sein même du palais du duc…


    — Qu’est-ce qui vous amène à la citadelle, monseigneur ? demanda Tiria, rompant le silence avant qu’il devienne particulièrement gênant.


    — Oh, je suis depuis peu de retour d’une campagne d’extermination de dragons, sous les ordres du duc, et je suis venu lui faire mon rapport.


    — Ah, le tueur de dragons est à l’œuvre ! Et voudriez-vous nous faire part du contenu de votre compte-rendu, monseigneur ? Je suis pressée d’entendre ça, que monsieur le duc le soit ou non.


    Il était possible qu’elle soit effectivement une espionne à la solde de la Société du Dragon. Tout le monde savait que le duc avait un faible pour les jolies femmes, et l’on disait un peu partout que son mariage, quelque dix ans auparavant, n’avait fait que tempérer son enthousiasme et accroître sa circonspection, sans pour autant le convaincre de mettre un terme à ses aventures. Une créature de rêve telle que Tiria parviendrait certainement à soutirer quelques secrets à monsieur le duc.


    Et l’intérêt dont elle faisait preuve à propos de son rapport pouvait sembler assez innocent – peut-être l’était-il, d’ailleurs –, mais il était également possible qu’il fasse partie de sa mission.


    — Je ne pense pas que ce soit très approprié, mademoiselle, répondit Arlian. Mais sans doute pourrions-nous nous revoir après nos différents rendez-vous, je vous ferais alors part de ce que j’ai dit au duc…


    — Ce serait avec plaisir, monseigneur. Je pourrais éventuellement me rendre chez vous dans la soirée ?


    Peut-être était-elle un assassin, après tout, se dit Arlian, plutôt qu’une espionne. Il douta qu’elle se soit rendue à la citadelle pour tuer le duc, car il se serait agi d’un quasi-suicide. Mais elle pouvait tout aussi bien être venue pour l’éliminer, lui.


    En fait, elle se trouvait peut-être dans cette salle d’attente non dans l’espoir de voir le duc, mais dans celui de tomber sur Arlian, qui, c’était inévitable, ne manquerait pas de venir rendre des comptes. L’organisation savait très certainement qu’il était de retour à Manfort. Et comme Passereau n’avait vraisemblablement pas fait de rapport, ses membres avaient dû considérer qu’Arlian n’était pas tombé dans son piège. Il aurait suffi à un informateur d’échanger quelques paroles avec n’importe qui à Éthinior pour savoir où il était allé, et grâce à un peu de sorcellerie, un tel agent aurait pu transmettre la nouvelle de l’arrivée d’Arlian à Manfort avant même qu’il atteigne la ville. Il ne lui serait plus alors resté qu’à louer les services d’un assassin, ce qui ne devait pas être bien difficile.


    Tenter de le séduire, organiser une rencontre… quelle meilleure façon de s’approcher de lui pour pouvoir le supprimer ? Ça ne serait pas la première fois que l’on essayait de l’aborder ainsi.


    — Cela vous intéresserait-il également, mon cher Quenotte ? demanda Arlian en toisant l’homme masqué.


    Arlian remarqua la moue de Tiria, mais il resta concentré sur « Quenotte ».


    Après une courte hésitation, celui-ci entreprit un salut.


    — Avec plaisir, mon cher Obsidien, répondit-il.


    — Alors, je vous attends tous les deux à la Maison grise, ce soir, si nous en avons terminé ici avant ! Pour le dîner, peut-être ?


    Tiria et Quenotte échangèrent un coup d’œil.


    — Tout dépendra des circonstances, monseigneur, répondit Tiria.


    — Naturellement.


    Arlian s’inclina légèrement et esquissa un sourire.


    Tiria crut certainement qu’il lui était destiné, mais il était en fait pour lui-même. Il était persuadé d’avoir compris ce qui se tramait dans leur esprit, et il était à peu près sûr qu’il ne dînerait pas en compagnie du seigneur Zanère – car il avait réussi à reconnaître l’homme au masque blanc, « Quenotte » –ce soir. Zanère ne pouvait guère espérer maintenir le mystère autour de son identité à table ; personne ne gardait son masque pour manger. Il trouverait assurément un prétexte pour échapper au repas, mais il viendrait plus tard – s’il venait.


    Quant à Tiria, elle n’avait, elle, aucune raison évidente de vouloir remettre le rendez-vous. En tant que cœur de dragon, Arlian ne craignait pas qu’on verse du poison dans son verre, mais elle pouvait saisir l’occasion de ce dîner pour tenter de gagner sa confiance.


    Elle ne s’était manifestement pas attendue qu’il invite Zanère. Il l’avait fait délibérément, pour la provoquer, pour lui faire comprendre qu’il ne serait pas aussi aisé de le séduire qu’elle l’avait visiblement escompté ; et il en avait été récompensé par sa moue ! En revanche, s’il les laissait tous les deux pénétrer chez lui, cela signifierait que, si l’un d’eux avait l’intention de l’assassiner, il ou elle aurait la possibilité de bénéficier d’un complice.


    Arlian pensait qu’il pouvait faire face à une tentative de meurtre ; il avait déjà survécu à nombre d’entre elles, au fil des ans… Mais il ferait en sorte que Noir ou Isein, ou n’importe quel employé fiable, reste constamment à proximité tant que Tiria et Zanère se trouveraient dans sa demeure.


    Malgré tout, il avait hâte de se mesurer à ces deux-là, et, peut-être, de bientôt se débarrasser d’un cœur de dragon supplémentaire. C’était pour cette raison qu’il souriait.


    Bien sûr, il aurait pu dénoncer le seigneur Zanère sur-le-champ, en plein cœur de la citadelle ; il aurait été capturé ou tué. L’homme avait fait preuve de beaucoup de courage en se rendant en un tel lieu, même sous un déguisement. Si on le reconnaissait, soit on l’abattrait aussitôt, soit on lui donnerait le choix entre la mort et le rituel de purification arithéien. Malgré l’enthousiasme dont Givre faisait preuve à propos de sa nouvelle vie, Arlian doutait que Zanère puisse considérer cette épreuve comme une option envisageable – des heures de supplice insoutenable, des mois de lente guérison, quelques années à vivre comme un homme ordinaire, puis la vieillesse et le trépas.


    Longtemps auparavant, Zanère avait regardé Arlian dans les yeux et l’avait traité de couard, sans doute dans l’espoir de le pousser à le provoquer en duel, et aussi parce qu’il pensait très certainement ces mots. Arlian avait toujours été suffisamment sûr des objectifs qu’il s’était fixés et de ses propres valeurs pour que l’insulte puisse le toucher. Toutefois, il se demanda s’il aurait eu le courage de pénétrer dans la forteresse de son ennemi sous un déguisement si précaire, de courir un si gros risque pour ne recevoir que bien peu. Sans doute Zanère était-il beaucoup plus courageux que lui.


    Pour quelle raison Zanère s’était-il rendu dans pareil endroit ? Qu’avait-il à y gagner ?


    Cette interrogation était la raison pour laquelle Arlian non seulement ne l’avait pas dénoncé, mais l’avait même invité à la Maison grise : il espérait apprendre pourquoi le seigneur Zanère de la Société du Dragon était venu à Manfort, et recueillir des informations sur la fonction et les intentions de dame Tiria.


    — Vous êtes allé dans le nord, monseigneur, n’est-ce pas ? demanda cette dernière.


    — Au nord-ouest, dans les contreforts des monts Brisés, répondit Arlian.


    — Je ne m’y suis jamais rendue, dit-elle. De grâce, dites-moi, à quoi cela ressemble-t-il, là-bas ?


    — C’est un lieu assez agréable, d’une certaine façon, commença Arlian. C’est une contrée boisée, pour la plus grande partie, et on y trouve principalement des pins, dont les épaisses épines jonchent le sol sous…


    C’est alors que s’ouvrit la porte qui se trouvait derrière lui. Il se retourna lorsqu’un capitaine de la garde du duc entra dans la pièce.


    — Seigneur Obsidien ? appela le soldat. Monsieur le duc souhaite vous recevoir maintenant.


    — Je vous prie de m’excuser, mademoiselle, dit Arlian en lui adressant un dernier salut avant de se retourner et de suivre l’officier.


    Peu après, il s’agenouillait devant le duc, accomplissant le salut rituel adapté à ce genre d’audience officielle, tandis qu’une dizaine de courtisans, dont le seigneur Rolinor, l’observaient. Arlian fut consterné de voir que la moitié d’entre eux étaient masqués.


    Le seigneur Araignée, un ancien cœur de dragon devenu le conseiller privilégié du duc, se tenait en silence, l’air grave, sur la droite du trône ducal.


    — Levez-vous, monseigneur, dit le duc.


    Arlian s’exécuta et attendit les instructions du duc.


    — Je suis ravi de vous savoir de retour sain et sauf, seigneur Obsidien, déclara celui-ci, arborant un sourire étrangement peu accueillant. Le seigneur Rolinor nous a donné de vos nouvelles, et mon attention était retenue par d’autres sujets d’importance. J’ai donc pensé qu’il était préférable de vous accorder quelques jours de repos avant de vous faire venir à la citadelle. Je vois que votre patience a des limites !


    — Pas du tout, monsieur le duc. Disons plutôt que mon impatience de vous servir s’est montrée plus forte que mon état de fatigue.


    — Très bien, alors ! J’ai cru comprendre que vous vous étiez débarrassé de neuf de nos vieux adversaires, au cours de l’hiver ?


    — Je suis ravi de vous confirmer que mes hommes ont en effet abattu neuf dragons, monsieur le duc, et nous n’avons pas accusé la moindre perte humaine.


    Arlian se permit de se fendre d’un petit sourire de satisfaction. Le duc, en revanche, n’esquissa pas le moindre rictus en retour.


    — Et l’an dernier…


    — Huit, monsieur le duc. Mon intendant m’a signalé que le total s’élevait à quatre-vingt-huit depuis que vous m’avez nommé pour mener la campagne contre ces monstres. Nous estimons qu’ils sont encore peut-être une cinquantaine.


    — Quatre-vingt-huit ? C’est remarquable ! (Le duc s’appuya sur le dossier de son trône en fronçant légèrement les sourcils – Arlian supposa qu’il calculait quelque chose et que les mathématiques n’avaient jamais été son point fort.) Si vos chiffres sont exacts, cela signifie que plus de la moitié de ces créatures ont été exterminées !


    — À un prix effroyable, ajouta quelqu’un. (Arlian jeta un coup d’œil sur un visage dissimulé derrière un masque bleu, celui d’une femme qu’il ne reconnaissait pas et qui se tenait à la droite de Rolinor.) Il ne s’écoule guère une semaine pendant les mois d’été sans qu’un village ou un hameau soit ravagé par des dragons, en guise de représailles contre vos massacres. Voyons, le nombre de morts doit se compter en milliers !


    Arlian se mordit la lèvre avant de répondre :


    — Peut-être même en dizaines de milliers, madame. Je ne remets pas en question le décompte des victimes, et mon cœur se serre chaque fois que j’y pense. J’ai consacré la plus grande partie de ma fortune, et autant de temps que je le pouvais, à la recherche de ces créatures, aux mines d’obsidienne, à la construction de catapultes et à la fortification du maximum de villes. Et ces remparts se sont révélés efficaces. Même si deux dragons seulement ont été tués grâce aux catapultes depuis la destruction du Vieux Palais, il y a quatorze ans, aucune cité ainsi défendue n’a été détruite.


    — Naturellement, les dragons choisissent les cibles les plus faciles !


    — Et quand toutes les villes seront équipées, les attaques cesseront vraisemblablement, poursuivit Arlian. Et, mieux encore, lorsque tous les dragons seront morts, la possibilité même de se faire attaquer disparaîtra.


    — Mais nous serons alors…


    Le duc s’éclaircit la voix.


    La femme au masque bleu avait manifestement encore des choses à dire, mais après avoir jeté un coup d’œil au duc, elle s’abstint de tout commentaire supplémentaire. Elle n’acheva même pas sa phrase.


    Arlian pensait avoir compris ce que l’inconnue avait eu l’intention de souligner : qu’aucune des cités qui avaient juré fidélité à la Société du Dragon ne s’était fait attaquer, pas plus que celles qui étaient fortifiées n’avaient été détruites. Que les Terres des Hommes avaient connu sept siècles de paix avant que l’arrivée d’Arlian fasse surgir les dragons de leurs cavernes. Et que l’on pouvait certainement négocier une nouvelle fois une trêve comparable.


    Le duc avait sans aucun doute déjà entendu ce type d’arguments, et il ne souhaitait manifestement pas qu’on les lui répète.


    — Je suis impressionné par les progrès qui ont été accomplis tout au long de cette campagne contre les dragons, monseigneur, dit le duc. Toutefois, je serais curieux de connaître votre avis sur un tout autre sujet.


    — Je ferai mon possible pour satisfaire la curiosité de monsieur le duc, répondit Arlian en esquissant un léger salut.


    Il souhaitait poursuivre la discussion sur la guerre, au moins pour faire allusion à l’embuscade qu’il était parvenu à déjouer et à ses éventuelles implications. Mais cela pourrait attendre qu’il ait amadoué le duc et traité le sujet, quel qu’il soit, que celui-ci avait choisi d’aborder.


    — Vous avez fait du commerce dans les Régions Limitrophes, et vous vous êtes chargé de rouvrir la route de l’Arithei, il me semble…


    Perplexe, Arlian acquiesça.


    — Tout à fait.


    — On peut même dire qu’une grande partie de votre fortune provient du négoce d’objets magiques, que vous avez entretenu avec les Arithéiens, n’est-ce pas ?


    — C’est vrai, même si je ne suis pas magicien moi-même.


    — Et avez-vous étudié la sorcellerie ?


    — Uniquement les principes les plus simples, monsieur le duc. Je ne suis pas plus un sorcier que je suis capable de voler comme un oiseau.


    — Néanmoins, vous en savez plus sur les terres méridionales et leur magie que qui que ce soit d’autre ici. Que pensez-vous donc des dernières nouvelles ?


    Arlian cilla, puis il jeta un coup d’œil à Araignée, dont le visage inexpressif ne lui fut d’aucun secours.


    — Monsieur le duc, je n’ai pas pris connaissance de ces dernières nouvelles. À quoi faites-vous référence ?


    — Vous savez certainement qu’il y a eu des intrusions dans les Régions Limitrophes…


    Arlian se souvint de sa conversation avec Isein.


    — J’ai entendu dire, depuis mon retour à Manfort, que des rumeurs couraient à ce sujet, répondit-il prudemment. Aucune information de ce type ne m’est parvenue dans le nord. Je n’ai eu connaissance d’aucun détail. Il y a donc eu des intrusions ?


    — Oh, oui. (Le duc passa ses courtisans en revue, et il fit signe à l’un d’entre eux.) Approchez-vous, seigneur Naran, et répétez au seigneur Obsidien ce que vous m’avez expliqué. Peut-être qu’avec son expérience dans le sud, il saura apprécier à leur juste valeur les subtilités de cette histoire.


    Arlian se retourna.


    Naran était un jeune homme grand et mince revêtu de lin délicat, dont le visage était hâlé par le soleil. Il s’approcha puis salua Arlian et le duc. Arlian lui rendit son salut.


    — Je suis ravi de faire votre connaissance, seigneur Obsidien, dit Naran. J’ai beaucoup entendu parler de vous.


    — Le plaisir est pour moi, répondit Arlian. Mais, de grâce, racontez-moi tout !


    — Bien sûr. Voyez-vous, je suis un chef de caravane, et je reviens juste de ce qui était censé être une expédition commerciale dans les Régions Limitrophes. Mais nous n’avons guère pu faire d’affaires.


    — Et pour quelle raison ?


    — On est arrivés à Douces-Eaux à la date prévue – il me semble que vous connaissez cette bourgade, non ? Mon partenaire de voyage, un gars du nom de Dreins, m’a dit que vous l’y aviez déjà accompagné.


    — En effet, approuva Arlian.


    — On avait l’intention de diviser le convoi en deux ; le seigneur Dreins était censé poursuivre vers le sud-ouest, peut-être jusqu’aux chutes de Skok, et moi, je me serais dépêché de rejoindre Pon Ashti, à l’est. J’avais bon espoir de croiser des marchands des côtes méridionales sur les marchés de la cité, vous comprenez ?


    Arlian s’efforça de se souvenir de la géographie des Régions Limitrophes. Il savait que les chutes de Skok se trouvaient au sommet d’une gigantesque falaise qui formait une partie de la frontière la plus au sud des Terres des Hommes, surplombant une jungle sauvage que l’on disait habitée par des créatures à demi humaines, mais par aucun véritable humain. Parfois, des aventuriers descendaient l’escarpement, s’enfonçaient dans la végétation, au péril de leur vie, et en rapportaient divers produits exotiques qu’ils revendaient ensuite aux marchands des caravanes à des prix exorbitants. Ces mêmes commerçants pouvaient alors céder les herbes et les créatures à des tarifs encore plus effarants une fois qu’ils avaient regagné le nord de la Désolation.


    Le Pon Ashti, en revanche, était une cité-État dans le sud-est marécageux, dont les relations avec les Terres des Hommes étaient depuis bien longtemps quelque peu épineuses. Il se trouvait suffisamment au nord pour que la magie y soit faible et facilement régulée, et il avait été bâti sur des terres qui avaient incontestablement été sous le joug des dragons durant au moins une partie du long millénaire de leur domination, aussi aurait-il dû, de fait, être considéré comme appartenant aux Terres des Hommes. Mais son conseil dirigeant n’avait jamais reconnu la suprématie du duc de Manfort, ni, d’ailleurs, quelque autorité que ce soit. L’emplacement de la cité, à l’extrémité de l’estuaire du Darambar, en avait fait un centre d’échanges, et, à plusieurs reprises, certains des ancêtres du duc actuel avaient tenté de mettre en place des droits de douane et des taxes sur le commerce qui s’y développait, mais toujours en vain.


    Arlian ne s’était jamais rendu dans l’un de ces deux lieux.


    — Oui, répondit-il, je comprends.


    — On était sur le point de répartir les chariots de la caravane quand la nouvelle nous est parvenue, de l’est, avec les premiers réfugiés : la Mage Bleu prétendait que le Pon Ashti lui appartenait, et les tentatives de la repousser avaient toutes échoué. Résultat ? L’ensemble des Régions Limitrophes de l’est se sont retrouvées en effervescence, et il semblerait que la cité soit effectivement tombée entre les mains de la mage.


    — Mais le Pon Ashti est protégé, protesta Arlian. Ses murailles sont gainées de fer !


    — Disons plutôt que les murs de la ville sont « garnis » de fer, rectifia Naran. On manquait de métal pour les gainer entièrement. Une bande d’acier noir tous les trois mètres. Certes, ça s’était révélé suffisant pendant sept siècles. Pourquoi cela n’a-t-il pas permis de résister à la Mage Bleu ? Je n’en sais rien. Je vous répète juste ce que les réfugiés nous ont raconté.


    Arlian jeta un coup d’œil en direction du duc, qui était bien calé sur son trône, un sourire inquiet sur les lèvres, puis vers le seigneur Araignée, dont le visage semblait figé dans une immobilité absolue, et qui n’avait pas encore pris la parole depuis le début de cette audience. Manifestement, différents courants politiques s’affrontaient, mais Arlian n’en comprenait pas la teneur, et cela l’inquiéta. Il reporta son attention sur Naran.


    — Poursuivez, lui dit-il.
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    LA FRONTIÈRE À FEU ET À SANG


    — Naturellement, il nous était impossible de diviser la caravane dans de telles conditions, poursuivit Naran. On a donc décidé de suivre les plans d’origine de Dreins, et de poursuivre vers le sud-ouest, en direction des chutes de Skok – même si on n’était pas du tout certains de la distance qu’on pourrait parcourir. Je ne sais pas si vous le savez, seigneur Obsidien, mais depuis quelques années, les chutes de Skok sont hantées : leurs habitants ont le sommeil troublé par des cauchemars, ils aperçoivent des choses du coin de l’œil, et on y a fait état d’un très grand nombre d’étranges coïncidences. Alors qu’on ne pouvait autrefois trouver certaines herbes qu’au-delà de la frontière, on les voit maintenant pousser dans les jardins de la ville, dont des créatures inconnues parcourent les rues. De moins en moins de marchands osent s’aventurer là-bas, et, depuis quelque temps maintenant, des personnes originaires de la cité ont même déménagé dans des régions plus au nord.


    — Je l’ignorais, affirma Arlian.


    Il était loin d’être ravi d’apprendre de telles nouvelles. Cela lui rappela que les sorciers qu’il employait pour localiser l’entrée des cavernes où les dragons étaient assoupis lui avaient fait remarquer à plusieurs reprises au cours de ces dernières années qu’il leur était plus facile de manier la sorcellerie, et que l’énergie magique était plus abondante qu’avant. La plupart du temps, il en avait conclu que c’était dû aux progrès effectués par les magiciens à force de pratique, mais il s’était aussi parfois demandé si les nombreux objets magiques arithéiens qu’il avait emportés sur les Terres des Hommes y étaient pour quelque chose. Ses maigres études en sorcellerie lui avaient appris que, lorsque l’on maniait la magie, l’énergie utilisée ne cessait pas simplement d’exister. Elle se dissipait au contraire dans l’atmosphère et la terre environnante. Celle dont se servait la magie arithéienne provenait des réserves abondantes réunies au-delà de la frontière, et elle s’était vraisemblablement ajoutée aux très faibles traces d’énergie présentes sur les Terres des Hommes, accroissant la puissance dans laquelle les sorciers pouvaient puiser.


    Toutefois, ces imports magiques n’auraient pas dû se révéler suffisants pour créer une différence notable, même aux yeux du plus sensible des sorciers, puisqu’ils étaient dispersés sur une surface très étendue. Ils ne pouvaient donc pas être tenus pour responsables d’événements aussi lointains que la conquête du Pon Ashti par la Mage Bleu, ou que les apparitions des chutes de Skok. Un autre facteur devait certainement être à l’œuvre. Les paroles des sorciers auraient dû l’alerter bien longtemps auparavant.


    Le seigneur Naran poursuivit.


    — On a malgré tout pris la route du sud-ouest, et on a atteint Porte-Rouge, à deux jours de Douces-Eaux. On n’y a trouvé qu’une population d’exilés. C’était comme si les hordes nues et hurlantes du Tirikindaro avaient envahi les villes fortifiées de Chenneïd et Talolo. On aurait bien mieux fait d’emporter des céréales et des fruits plutôt que de la laine, de la soie et de l’étain : la plupart de ces pauvres gens mouraient de faim. On a fait ce qu’on a pu, puis on est repartis.


    » Après Porte-Rouge, nous avions prévu de nous arrêter à Sazar, à la frontière du Shei, mais la route était à ce point infestée de créatures nocturnes et d’oiseaux de feu qu’on a dû changer nos plans – plus tard, on a d’ailleurs entendu dire que les mages du Shei avaient annexé Sazar, de toute façon, et il est fort probable qu’ils nous auraient confisqué toutes nos marchandises. On a donc pris la direction de Galadas, puis de Champ-d’Or.


    » Et là, on a abandonné, et on a fait demi-tour.


    — Pourquoi ? demanda Arlian.


    — Parce qu’on a rencontré quelques survivants du sud lointain. (Naran prit une profonde inspiration avant de poursuivre.) Monseigneur, les chutes de Skok n’existent plus. Et certains de leurs habitants, même parmi ceux qui ont fui, ne sont plus humains. J’ai vu une femme avec des yeux de chat, un gamin avec les bras recouverts d’écailles violettes brillantes… (Il haussa les épaules.) Au-dessus de Champ-d’Or, le ciel était chargé de magie : des couleurs qui ne devraient pas exister déchiraient la voûte céleste, et, durant la nuit, celle-ci s’est mise à rougeoyer anormalement, ce qui nous a permis de distinguer des formes au-dessus de nos têtes ; j’en suis encore tout retourné.


    — J’ai déjà vu le ciel du Tirikindaro, et celui des monts Rêveurs, dit Arlian. Inutile d’en raconter davantage.


    — Les villes entre Champ-d’Or et les chutes de Skok étaient en plein chaos, poursuivit Naran. Il y avait des émeutes, des échauffourées entre ceux qui voulaient fuir vers le nord et ceux qui préféraient rester pour se battre – et ceux qui avaient été altérés par les forces magiques d’au-delà de la frontière.


    — Il semblerait que l’ensemble des Régions Limitrophes soient sens dessus dessous, lui fit remarquer Arlian.


    — En effet, dit le duc avant que Naran puisse ajouter quoi que ce soit.


    Arlian se retourna vers le trône.


    — Et je crois connaître, seigneur Obsidien, la raison de tout cela, poursuivit le duc. Les créatures, au-delà de la frontière, ont toujours cherché à s’introduire sur les Terres des Hommes, mais, jamais, depuis les débuts de notre histoire, il y a des siècles, elles ne sont parvenues à faire des percées significatives. Pourquoi y arrivent-elles aujourd’hui ?


    — Je l’ignore, monsieur le duc, répondit Arlian – et, à dire vrai, il n’en savait vraiment rien, mais un horrible soupçon commençait à prendre forme dans son esprit.


    Il n’y avait pas que ce qu’il avait rapporté d’Arithei qui était magique, sur les Terres des Hommes, après tout.


    — Vous êtes mon spécialiste en magie, Obsidien. Vous n’avez aucune idée ? Pas la moindre hypothèse à suggérer ?


    — Hélas, monsieur le duc… En avez-vous parlé aux magiciens arithéiens, Asaf, Tiviesh et Isein ? Ou à Hlur, l’ambassadrice ? La population de l’Arithei est habituée à ce genre de phénomènes, et elle en sait certainement plus que moi à ce sujet.


    — Je me suis entretenu avec Hlur et Tiviesh, ainsi qu’avec mes propres sorciers – quoique les bons sorciers se fassent rares, à Manfort, maintenant que les vieux seigneurs sont morts ou qu’ils se sont enfuis.


    — Vous voulez parler des cœurs de dragon, sans doute…


    — Oui. Je parle des seigneurs qui ont vécu suffisamment longtemps pour pouvoir apprendre la sorcellerie. Et trois des meilleurs sorciers qui nous restaient vous ont accompagné, cet hiver. Les avez-vous ramenés avec vous ?


    — Hélas, monsieur le duc, ils sont restés à Éthinior, ils vont y passer l’été. Mais il y a dame Givre, ici, à Manfort. Et dame Flûte en sait plus sur la sorcellerie médicale que n’importe qui d’autre ayant vécu cinq cents ans.


    — Vous pensez qu’elles auront davantage de connaissances que vous ?


    — Monsieur le duc, je ne suis qu’un simple enfant, par rapport à elles. Je n’ai pas encore quarante ans, alors que Givre en a quatre cents !


    Le duc fit la moue.


    — Dame Givre a fait partie de mes conseillers, par le passé, Obsidien, et elle m’a abandonné il y a des années pour se retirer au sein de sa nouvelle famille. Je n’apprécie pas particulièrement l’idée d’aller la voir pour lui demander de me rendre service.


    Arlian écarta les mains.


    — Naturellement, faites comme il vous plaira, monsieur le duc. Je n’avais nullement l’intention de vous commander ; je désirais simplement vous informer de mon ignorance à ce sujet.


    Et, en fait, il ne souhaitait pas vraiment que le duc s’entretienne avec Givre, ni avec quiconque qui soit susceptible d’évoquer les raisons qu’il soupçonnait lui-même d’être à l’origine de ce phénomène – pas tant qu’il n’aurait pas eu le temps de réfléchir à la question.


    Il lui sembla entendre la voix de Noir résonner dans son esprit, lui répétant ce qu’il lui avait dit bien longtemps auparavant, avant qu’ils se joignent pour la première fois tous les deux à une caravane en partance pour les Régions Limitrophes. Arlian était alors encore jeune, il n’avait guère plus de la moitié de son âge actuel, mais il s’en souvenait très bien. Noir lui avait parlé de ce qui dirigeait les pays au-delà de la frontière.


    « Des dieux pour certaines contrées, peut-être, et certainement quelques mages ailleurs, mais pour la plupart… pour la plupart, il s’agit d’autres choses. Des choses que ni les hommes, ni les dragons ne sont parvenus à dominer. »


    C’étaient ces choses qui se déployaient désormais vers le nord, vers le cœur des Terres des Hommes, les terres que les hommes avaient reprises aux dragons.


    Et Noir avait ajouté : « Ce sont des choses qui n’ont pas réussi à vaincre les dragons. »


    Mais maintenant, grâce à Arlian et à ses compatriotes, plus de la moitié de ces dragons avaient disparu, et les survivants, lorsqu’ils étaient éveillés, détruisaient activement les implantations humaines. Quelle qu’ait été la façon dont les dragons parvenaient à maintenir ces choses à distance, la magie brute et les créatures d’au-delà de la frontière, ils avaient manifestement cessé de le faire.


    Cette conversation rendit futile et hors de propos toute discussion à propos d’embuscades évitées. Cela pouvait signifier que la nature même du conflit qui opposait l’humanité aux dragons avait été modifiée.


    — Certains avancent une théorie, monseigneur, dit le duc, interrompant Arlian dans ses pensées. Je vous ai annoncé que j’avais parlé à quelques sorciers et aux Arithéiens, et c’est le cas. Je n’ai pas dit qu’ils ne m’avaient donné aucune réponse. Ils proposent des explications à ces événements, et l’une d’elles semble assez prisée.


    Arlian sentit son cœur se serrer.


    — Oh ? Et de quoi s’agit-il, monsieur le duc ?


    — On raconte que le fait que vous massacriez les dragons affaiblirait les défenses magiques des Terres des Hommes.


    Voilà, on y était. Arlian se rendit compte pour la première fois que le duc avait dit être impressionné par les résultats de sa campagne contre les dragons, mais il n’avait pas spécifié qu’il en était enchanté. Il les avait qualifiés de remarquables, mais il n’avait jamais précisé qu’ils étaient bons. Et le seigneur Araignée, qui aurait en temps normal félicité Arlian d’avoir obtenu de tels résultats, était resté muet jusqu’à présent.


    Arlian s’en voulut de ne pas avoir remarqué ces détails plus tôt et donc de ne pas les avoir correctement interprétés.


    — En fait, nous avons reçu un message en provenance de Sarkan-Mendoth, de la part de rescapés de la Société du Dragon, expliqua le duc en faisant un signe. (Arlian ne jugea pas nécessaire de se donner la peine de tourner la tête ; il savait pertinemment que le duc désignait la femme au masque bleu.) Leur lettre nous dit la même chose : que les dragons, si destructeurs soient-ils, incarnent l’essence magique de l’ensemble des territoires que nous considérons comme étant les nôtres, et que leur existence même suffit à maintenir les mages et les monstres de l’autre côté de la frontière.


    Même si c’était pénible à entendre, tout cela était très sensé. Mais Arlian fut momentanément distrait par la provenance de ces informations. Les cœurs de dragon avaient ouvertement envoyé un de leurs représentants. La présence de Tiria et de Zanère au sein de la citadelle était-elle donc légitime ? Si c’était le cas, pourquoi Zanère s’était-il embarrassé d’un masque ?


    Non, ces deux-là étaient probablement des espions, agissant clandestinement pendant que cette femme au masque bleu détournait l’attention du duc. Elle n’était pas un cœur de dragon, Arlian en était certain. L’organisation n’aurait pas pris le risque d’envoyer à découvert quelqu’un dont la simple présence à Manfort était passible de la peine de mort. Qui que soit cette femme, elle n’avait pas goûté au mélange fétide de sang et de venin.


    Du moins, pas encore. Peut-être qu’après avoir rempli sa mission elle recevrait cette fausse récompense.


    — Nous savons désormais que des désastres se sont produits dans les Régions Limitrophes, dit le duc. Le Pon Ashti et les chutes de Skok – et qui sait quoi d’autre – sont tombés aux mains des mages, cette chose au Tirikindaro s’étend, envoyant ses soldats-esclaves un peu partout… C’est une catastrophe, Obsidien ! C’était déjà grave de perdre chaque été la vie de centaines d’innocents à cause des dragons, mais, au moins, nous étions à peu près sûrs que ça s’arrêterait un jour, et nous avions vos armes d’obsidienne pour nous défendre. Mais ces choses-là ? Si elles franchissent la Désolation, est-ce que l’obsidienne pourra toujours nous protéger ?


    — Nous en repousserons certaines avec du fer, répondit Arlian sans réfléchir. Pour les autres, il nous faudra de l’argent, et grâce à certaines pierres…


    — Je ne veux pas le savoir ! mugit le duc en se levant de son trône. Croyez-vous que j’aie envie de vivre de la même façon que les Arithéiens, d’être constamment assailli par des cauchemars, d’être obligé de planter des poteaux de métal sur toutes les routes pour garder les monstres à distance ? Hlur m’a raconté comment c’était, là-bas, et je ne veux pas de ça chez moi !


    Arlian inclina la tête en silence, mais le duc n’en avait pas terminé.


    — Et ça, c’est juste pour le sud ! poursuivit-il. On dit aussi qu’il y a de la magie brute au-delà des déserts, à l’ouest. Et dans les champs de glace du nord, et derrière les montagnes du nord-ouest… Qu’est-ce qui va bien pouvoir l’empêcher de se déverser sur nous quand les dragons seront tous morts ?


    — Je ne sais pas, monsieur le duc, répondit calmement Arlian.


    — Même si ça me répugne de devoir l’avouer, Obsidien, nous avons besoin des dragons ! Je préfère ces monstres aux choses d’au-delà des frontières ! Tant que vous n’aurez pas une solution de rechange à me proposer, et que vous ne m’aurez pas prouvé son efficacité, je vous interdis de tuer le moindre dragon supplémentaire ! Me suis-je montré assez clair ?


    — Absolument, monsieur le duc. (Arlian se tourna vers la femme au masque bleu.) Est-ce que la Société du Dragon envisage de négocier une trêve, en échange, et de s’assurer qu’aucun innocent ne soit massacré cet été ?


    — Je ne suis qu’un émissaire, monseigneur, répondit l’inconnue. Je suis certaine que les membres de l’organisation feront tout ce qui est en leur pouvoir, mais ils sont les serviteurs des dragons, pas leurs maîtres.


    — Est-ce qu’ils le reconnaissent ? demanda Arlian, surpris.


    — Sans doute « partenaires » serait-il un terme plus approprié que « serviteurs »… Je ne crois pas qu’ils soient leurs esclaves, mais tous ceux qui vivent sous la protection des dragons admettent que ceux-ci sont plus puissants que n’importe quel humain, et que, pour la plupart, les cœurs de dragon leur obéissent, et non l’inverse.


    Arlian décida de couper court à cette discussion. Il possédait sa propre opinion quant au pouvoir et à l’humanité, mais il ne voyait pas l’utilité d’en débattre ici et maintenant. Il se retourna vers le duc.


    — Monsieur le duc, je vous donne ma parole : je ne pourchasserai plus aucun de nos ennemis draconiques sans votre autorisation jusqu’à ce que nous trouvions une solution au problème qui se pose au-delà de la Désolation. Toutefois, me permettrez-vous de défendre la population contre ceux qui surgiraient de leurs tanières, si le cas venait à se présenter ? Et puis-je poursuivre la fortification des villes et des villages de votre royaume ?


    Le duc jeta un coup d’œil à la messagère, puis au seigneur Araignée. Finalement, ce dernier prit la parole.


    — Je pense que c’est envisageable, dit-il. Il faudra que les dragons se tiennent tranquilles si nous voulons mettre un terme à ces invasions, au sud.


    — Qu’il en soit ainsi, alors, déclara le duc. (Son expression s’adoucit.) Seigneur Obsidien, je sais que vous haïssez les dragons à cause de ce qu’ils ont fait à votre famille et à votre hameau. Je sais que vous espériez les exterminer jusqu’au dernier. Il doit être difficile pour vous de l’accepter, mais il y a pire que ces monstres. Nous avons toujours vécu avec ces créatures, et nous pouvons cohabiter un peu plus longtemps avec elles. Vous n’aviez aucun moyen de savoir ce qui se produirait.


    — Je vous remercie, monsieur le duc, dit Arlian.


    Il ne savait pas trop pourquoi il le remerciait, mais il n’avait rien trouvé d’autre à lui répondre.


    — Cela fait des années que vous vous battez durement… Rentrez chez vous et reposez-vous. Laissez-nous nous charger de ce problème.


    Il fit un signe pour l’inviter à se retirer.


    Arlian salua. L’audience touchait manifestement à son terme. Tous les autres sujets dont il souhaitait s’entretenir avec le duc – et, étant donné les circonstances, il n’était plus certain de savoir de quoi il s’agissait – devraient attendre. Il se retira rapidement et quitta la pièce.


    Une fois dans le couloir, il hésita, se demandant s’il avait d’autres affaires à régler à la citadelle, mais il décida qu’il n’était pas d’humeur à s’occuper des problèmes triviaux inhérents à la charge de seigneur de guerre de la cité.


    D’ailleurs, se dit-il, il avait convenu d’un rendez-vous avec Tiria et Zanère. Il s’était imaginé qu’il aurait à jouer au plus rusé, mais il semblait désormais plus probable qu’il doive se contenter de négocier les termes de sa reddition.


    Il regrettait déjà d’avoir fait une telle promesse au duc. Il souhaitait toujours autant pourchasser et tuer les trois dragons qui avaient détruit son village, sur le mont Fuligineux, alors qu’il n’était encore qu’un enfant. Il était déjà difficile d’admettre qu’il fallait épargner les autres en échange du service qu’ils rendaient à l’humanité en défendant magiquement les frontières et d’un accord par lequel ils s’engageaient à ne plus attaquer les villages sans défense ; toutefois, il pourrait sans doute apprendre à vivre avec. Mais ménager les monstres qui avaient abattu ses parents, son grand-père et son frère…


    Eh bien, se dit-il, il faudrait qu’il le supporte. Ou qu’il trouve un autre moyen de défendre les Terres des Hommes contre les assauts des mages et des monstres.


    Peut-être existait-il une solution et la trouverait-il. Après tout, Enziette avait découvert le secret de la vulnérabilité des dragons à l’obsidienne.


    Et, en tant que cœur de dragon, il avait du temps devant lui.
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    LA VISITE DU SEIGNEUR ZANÈRE


    Arlian ne fut guère surpris lorsqu’un valet lui annonça que son invité pour le dîner était arrivé. Il fut en revanche étonné de découvrir qu’il s’agissait du seigneur Zanère – toujours masqué et se faisant appeler Quenotte – et non de dame Tiria.


    Ils se rencontrèrent dans le couloir près du vestibule.


    — Mon cher Quenotte ! s’exclama Arlian en lui prenant la main. Quel plaisir de vous voir !


    — Pourrions-nous nous entretenir en privé, monseigneur ? demanda nerveusement Zanère.


    — Naturellement. (Il fit un signe à Wolt, le valet qui avait escorté Zanère depuis le portail.) Où pourrions-nous parler sans être importunés et sans causer trop de dérangement ?


    Le domestique jeta un coup d’œil dans le couloir qui menait aux cuisines, où le personnel de la maison s’affairait à la préparation du dîner, puis en direction de la galerie, où l’on entendait Ambredine, qui riait gaiement devant un jeu que sa sœur avait inventé.


    — Peut-être à l’étage, monseigneur ? Dans votre étude ?


    Arlian avait laissé son bureau à Isein et à Noir, qui y examinaient de vieux documents traitant de sorcellerie ayant appartenu à Enziette dans l’espoir de trouver quelques indices sur la façon dont les dragons empêchaient la magie de franchir la frontière.


    Isein était là, mais Qulu n’était pas rentré d’Arithei, et Lilsinir se trouvait à la citadelle, afin d’étudier des notes avec Tiviesh et Asaf. Le deuxième étage était donc inoccupé pour le moment, et une idée saugrenue traversa soudain l’esprit d’Arlian.


    — Par ici, monseigneur, dit-il, oubliant momentanément qu’il n’était pas censé connaître l’identité et le rang du seigneur Zanère.


    Il gravit les deux niveaux, suivi de près par son invité au masque blanc. Une fois en haut, il s’empara d’une bougie allumée dans l’une des niches creusées dans le mur, puis il s’engagea dans le couloir jusqu’à un lourd battant de bois muni de crochets de fer noir.


    La barre qui avait autrefois reposé sur ces crochets avait disparu, mais Arlian avait délibérément laissé la pièce dans l’état dans lequel il l’avait trouvée lorsqu’il avait hérité de la Maison grise. Il ouvrit la porte et invita Zanère à le précéder.


    Celui-ci fit un pas, puis il s’immobilisa.


    — Qu’est-ce que c’est que ça, Arlian ? demanda-t-il.


    — C’est une pièce dans laquelle nous pourrons discuter sans être dérangés, répondit Arlian.


    — On dirait une cellule de prison !


    — C’en était une, quand cette maison appartenait au seigneur Enziette. C’est désormais un lieu commémoratif.


    Il entra lui-même dans la salle, saisissant de sa main libre le bras de Zanère et l’incitant à faire de même.


    Une fois à l’intérieur, Arlian referma la porte et posa la bougie sur une table massive et grossière qui se trouvait près de lui. La lueur de la chandelle fit clairement apparaître plusieurs marques sombres sur la surface rugueuse de la table.


    La pièce dans laquelle ils se trouvaient était de bonne taille et terriblement vide. À part la table, seuls deux grands coffres, qui avaient été poussés contre un mur, la meublaient. Un foyer, inutilisé depuis bien longtemps, occupait un bout de la salle, et, sur le mur opposé étaient fixées deux séries de lourdes chaînes. Les murs étaient en pierre, le plancher nu, et de vieilles lattes étaient tachées à plusieurs endroits.


    — Quelle était l’utilité de ce lieu ? demanda Zanère. Pour quelle raison Enziette avait-il besoin d’une telle pièce ?


    — On peut dire qu’il s’en servait comme d’une « salle de jeu », répondit Arlian en s’appuyant contre la table. La première fois que je l’ai vue, il y avait emprisonné deux femmes. L’une était encore en vie, même s’il l’avait déjà empoisonnée, et l’autre était plus que morte. Elles étaient toutes les deux mes amies, et l’une d’elles était sans doute plus que cela. Elles sont désormais enterrées dans le jardin du Vieux Palais.


    Zanère eut un frisson tout à fait visible malgré son masque et le faible éclairage.


    — C’est horrible !


    — Pire que ce que vous pouvez imaginer. Mais je vous épargnerai les détails. C’est l’une des raisons pour lesquelles je suis parti avec tant de détermination à la poursuite d’Enziette, à travers la Désolation et jusqu’à la caverne où il a trouvé la mort.


    — Pourquoi m’avez-vous amené ici ? Je suis sûr que nous aurions pu trouver une autre pièce pour discuter !


    — Oh, très probablement, mais j’ai pensé qu’il fallait vous montrer ça, pour vous rappeler que je possède d’excellentes raisons personnelles de haïr les dragons et leurs pions.


    — Et je crois que nous pouvons nous rejoindre sur ce terrain, Arlian. Tout comme vous ne m’avez pas tout dit, il y a des choses que je ne vous ai pas racontées !


    — J’espère que vous ne parlez pas simplement de votre identité, monseigneur. Je vous ai reconnu, à la citadelle, ce matin. Je vous en prie, seigneur Zanère, n’hésitez pas à retirer votre masque, vous ne me ferez pas croire que c’est agréable à porter.


    — C’est bien ce que je pensais, dit Zanère en l’ôtant. Mais, non, ce n’est pas ce que j’évoquais.


    — Qu’êtes-vous donc venu me dire ? Je vous avoue que j’ai été quelque peu surpris de vous voir. Je pensais que vous auriez préféré conserver votre identité secrète, ce qui n’est guère possible autour d’un dîner. Qu’est-ce qui peut être urgent au point que vous soyez prêt à abandonner votre secret et que vous souhaitiez vous assurer de notre tranquillité avant de me parler ?


    — Je voudrais que vous me soigniez, répondit Zanère. Voilà ce qui est pressant ; c’est la raison pour laquelle je me moque que vous voyiez mon visage. Je m’en remets à votre offre, à vous et au duc. Et je suis venu tôt et seul afin que dame Tiria ne l’apprenne pas.


    Ce n’était pas du tout ce à quoi Arlian s’attendait. Il s’était lui-même résigné à céder à cause de la situation dans les Régions Limitrophes.


    — Vous voulez dire que vous souhaitez que l’on débarrasse votre cœur de sa souillure ? Vous voulez que les magiciens arithéiens vous rendent votre humanité et ôtent le rejeton draconique qui grandit dans votre sang ?


    — Oui, c’est exactement ça.


    — Vous savez ce que ça implique ?


    — Pas par le menu détail, mais je crois que je sais l’essentiel. Quelle importance ?


    — On m’a dit que c’était atrocement douloureux.


    — Je m’en moque.


    — Vous auriez pu organiser ça plus facilement, il y avait d’autres moyens, dit Arlian. Vous auriez pu vous rendre aux gardes de la citadelle, aujourd’hui.


    — Mais je voulais vous parler, répondit Zanère. J’avais besoin de vous parler.


    — Maintenant, monseigneur, j’avoue que je suis confus. Je propose que nous nous asseyions sur ces coffres – je suis désolé de ne pas avoir choisi une pièce avec de meilleurs sièges – et que vous me racontiez tout ce que vous êtes venu me dire. Je reconnais que je suis très curieux de connaître vos motivations. Après quatorze années de guerre, pourquoi vous décidez-vous à vous rendre aujourd’hui, alors qu’il semblerait que vos confrères de la Société du Dragon aient trouvé un moyen de faire changer d’avis le duc et de le contraindre à une trêve en votre faveur ?


    — Je ne considère pas qu’il s’agisse d’une reddition, protesta Zanère. Je demande à être purifié. Ce n’est pas vraiment la même chose !


    — Comme vous voudrez. Expliquez-moi, avec vos propres mots, ce qui vous amène ici aujourd’hui.


    — Je vais vous le dire.


    Il regarda autour de lui. Malgré la proposition d’Arlian, il préféra rester debout, tandis que son interlocuteur demeurait là où il se trouvait, appuyé contre la table. Il prit une profonde inspiration, et il entama son récit.


    — Vous comprenez bien, Arlian, que je sais que les dragons sont des monstres. Ils ont tué tout le monde sous mes yeux, à Oginathi, il y a plus de cinq cents ans. J’étais un marchand, je traversais la ville pour rentrer chez moi, à Lorigol, et je me suis caché dans l’abreuvoir de l’écurie, à côté de l’auberge. Je me suis éraflé le front en me cognant sur le bord, quand je me suis tapi au fond de l’eau pour ne pas qu’on me voie. Du venin en provenance de l’auberge en flammes est tombé dans l’abreuvoir. Et me voilà, des siècles plus tard, toujours en vie… Mais je me souviens très bien de ce que j’ai vu, là-bas. Des hommes, des femmes et des enfants carbonisés ou découpés en morceaux…


    Il frissonna de nouveau.


    Arlian n’avait jamais entendu parler d’Oginathi, mais la cité avait été détruite cinq cents ans auparavant. Les villes et les villages anéantis par les dragons n’étaient que rarement reconstruits. Après tout, ce qui les avait attirés une fois pouvait très bien les séduire une seconde.


    — Poursuivez, dit-il.


    — Je pensais qu’il s’agissait d’animaux, dit Zanère. Comme des chats qui jouent avec une souris. Quand j’ai compris qu’ils étaient intelligents et qu’ils pouvaient communiquer avec nous, j’ai été horrifié, mais ça n’a pas changé grand-chose. (Il indiqua les chaînes qui pendaient au mur.) Entre-temps, j’avais vu ce dont mes semblables étaient capables. Je ne le comprenais pas, mais j’en avais été le témoin, alors comment aurais-je pu en vouloir aux dragons de faire preuve de cruauté après avoir découvert quels actes Drichène et Horim pouvaient perpétrer par simple amusement ? (Il jeta un coup d’œil aux chaînes.) Cependant, je ne savais pas qu’Enziette en faisait autant… Il était un peu plus discret.


    — Le seigneur Enziette avait plus d’un secret, dit Arlian.


    — En effet ! Et il semblerait que vous en ayez découvert la plupart.


    Arlian acquiesça.


    — Il a voulu que je sois son héritier.


    Zanère fit la grimace.


    — Ça m’a secoué, vous savez, quand vous nous avez raconté comment les dragons se reproduisaient. Mais, en même temps, ça expliquait beaucoup de choses, notamment pourquoi ils s’attaquaient à des villages et tuaient tous ces pauvres gens : ils essayaient d’en féconder quelques-uns.


    — Si c’était pour cette raison, ils n’étaient guère efficaces ! lui fit remarquer Arlian.


    — Oui, je sais, je m’en rends compte, maintenant, mais, à l’époque, je ne l’avais pas compris. Je crois que je ne voulais pas voir la vérité en face. Et Pulzéra développait toutes ses théories sur le fait que nous, cœurs de dragon, nous devions nous ranger du côté des dragons, et que nous n’allions pas vraiment mourir puisque nous serions transformés en dragons. Tout cela me paraissait logique, à l’époque. Et vous ne vous êtes pas montré très convaincant. Vous aviez tué Horim, Enziette, Drichène et tous les autres, et vous affirmiez à qui voulait l’entendre que vous aviez l’intention de tous nous supprimer ! Comment aurais-je pu me ranger de votre côté ?


    — Je me suis sans doute montré trop direct, reconnut Arlian. J’étais un jeune imbécile. (Il fit la grimace.) C’est toujours le cas, mais je suis un peu moins jeune et peut-être un peu moins imbécile !


    — On peut toujours espérer, hein, Arlian ? Un peu moins stupide chaque année, sans doute. (Il s’appuya contre la table, à environ une trentaine de centimètres de son hôte.) Quoi qu’il en soit, j’ai suivi les autres à Sarkan-Mendoth, et mes navires, mes carrosses et mes entrepôts m’ont été très utiles dans cette guerre. Puis quand Hardior, Fracasse et Pulzéra sont enfin parvenus à parler aux dragons grâce à votre sorcellerie, j’ai cru que nous pourrions régler tout cela de façon pacifique : en passant un accord, comme Enziette l’avait fait sept cents ans plus tôt.


    — Quel genre d’accord ? demanda Arlian, franchement perplexe. Leurs secrets ont été révélés, et il est impossible de les empêcher de se diffuser. Tout le monde sait maintenant comment sont nés les dragons, ce qu’est un cœur de dragon, et connaît le nom des seigneurs qui font partie de la Société du Dragon. Qu’aviez-vous à leur proposer ?


    — C’est relativement simple. Nous pouvions leur offrir de vivre. Nous pouvions vous trouver, vous arrêter et leur promettre que les humains ne tueraient plus de dragons. En échange de quoi ils devaient nous certifier qu’ils n’élimineraient plus d’humains. Comment aurait-ce pu être plus facile ?


    — En effet, admit Arlian. Et si vous aviez soumis au duc une telle idée après les premiers massacres, après Pont-Coudé, Kandarag et les Hauts-de-Toniva, je suis persuadé qu’il aurait accepté. Je l’aurais peut-être fait moi-même, et, dans le cas contraire, le duc aurait facilement pu me faire disparaître. Le carnage, le premier été…


    — Je sais, dit Zanère. J’en étais écœuré. Je crois que nous l’étions tous. Mais les dragons se sont montrés intraitables. Même quand nous leur avons proposé, en échange d’une trêve, d’utiliser leur venin pour créer plus de cœurs de dragon, autant qu’ils en voudraient, ils n’ont pas cédé. Oh, ils acceptaient que nous nous servions de ce poison, seulement si c’était avec parcimonie, et ils voulaient qu’on vous tue ! Ça, vous le savez…


    — Trop bien ! approuva sèchement Arlian. J’ai compté environ une trentaine d’assassins. Y en a-t-il eu d’autres qui ont échoué dans leur tentative sans même que je m’en aperçoive ?


    Zanère haussa les épaules.


    — Je ne sais pas. Ce n’étaient pas mes affaires. C’est Hardior qui était un adepte des meurtriers. Mais ce que je veux dire, c’est que quelles qu’aient été nos propositions, les dragons refusaient d’arrêter le massacre. Chaque fois.


    — Pardon ?


    — Arlian, ils ne désiraient conclure aucun marché. Ils ne voulaient pas en entendre parler. Ils refusaient.


    — Mais c’est… Mais nous en avons décimé plus de la moitié, depuis. Pourquoi repoussaient-ils une trêve qui aurait pu l’empêcher ? (Il se souvint soudain de l’audience à la citadelle.) Et pour quelle raison en accepteraient-ils une maintenant ?


    — Ils avaient faim. Et ce n’est désormais plus le cas.


    Arlian le regarda fixement, puis il tendit la main et souleva la chandelle pour éclairer le visage de son invité.


    — Ils avaient faim de quoi ? demanda-t-il. Qu’est-ce qu’ils mangent ? Il n’y a pas de nourriture, dans leurs tanières. Lorsqu’ils surgissent, ils brûlent leurs victimes ou ils les mettent en pièces, mais ils ne les mangent pas ! Je le sais, quoi que puissent en dire les légendes. Et de quoi d’autre pourriez-vous parler ? J’étais parti du principe qu’ils n’avaient pas besoin de se nourrir, que cela faisait partie de leur nature magique.


    — C’était ce que nous croyions tous, reconnut Zanère. Mais ce n’est pas vrai. Ils se repaissent d’âmes.


    — Pardon ? demanda une nouvelle fois Arlian.


    — Je ne l’ai compris qu’il y a six semaines environ. Hardior a dit quelque chose, et j’ai demandé si…


    — Ils se nourrissent d’âmes ?


    Zanère acquiesça.


    — C’est la raison pour laquelle ils ne souhaitaient pas abandonner complètement leurs attaques, pendant toutes ces années, depuis qu’Enziette avait passé un accord avec eux. Sinon, ils seraient morts de faim. Ils dévorent l’âme de tous ceux qu’ils tuent, et ils s’en nourrissent. Ils ont fait un très long jeûne pendant l’époque des Hommes, attendant la mort d’Enziette, n’apparaissant qu’après de longues périodes d’absence, lorsqu’ils n’en pouvaient vraiment plus, et même dans ces conditions, ils se restreignaient à d’obscurs petits villages – tels qu’Oginathi et Obsidien. Mais Enziette a fini par mourir, et ils sont sortis de leurs cavernes pour entamer leur festin. Il y a d’abord eu les Rochers de Kirial et Tiapol, puis, l’année qui a suivi, quand vous avez tué le premier d’entre eux, ils sont allés à Pont-Coudé, et… eh bien, vous connaissez la suite aussi bien que moi.


    — Mais ils m’ont dit… Ils m’ont proposé de poursuivre avec moi l’accord qu’ils avaient négocié avec Enziette ! Ils m’ont certifié qu’ils resteraient dans leurs cavernes si j’acceptais cette offre !


    — Ils ont menti, Arlian. Ils réagissent lentement, et ils n’avaient pas encore décidé de ce qu’ils feraient de vous, mais ils souhaitaient que vous conserviez leurs secrets jusqu’à ce qu’ils soient prêts. Ils vous ont donc demandé de faire ce qui leur permettrait d’atteindre cet objectif.


    — Et ils m’ont laissé tuer autant de leurs congénères ?


    — Oh, ils ont très souvent tenté de vous arrêter ! Ces trente assassins n’étaient pas tous de simples amis du seigneur Drichène ou du seigneur Hardior, vous savez. Et après cette première année, vous n’avez pas passé une seule journée d’été à plus de cinquante mètres d’une dizaine de lances à pointe d’obsidienne et de grosses catapultes. Ils ne souhaitaient donc pas vous pourchasser eux-mêmes. Pas après ce qui s’était passé au Vieux Palais.


    — Oui, mais de là à me permettre d’en abattre autant…


    — Arlian, vous aviez les anciens comptes-rendus, n’est-ce pas ?


    — Oui, bien sûr.


    — Combien de fois indiquaient-ils plus de dragons que vous en avez trouvé en réalité ?


    — Souvent, reconnut Arlian. Dans la dernière caverne, ils étaient quatre alors que je pensais en découvrir six. Dans la précédente, ils étaient trois alors qu’il y en avait quatre de répertoriés.


    — Ils s’étaient déplacés. Les plus jeunes. Ils ont quitté les plus âgés et les plus las, ceux qui ne se réveillent plus guère. Les plus jeunes et les plus vigoureux ont gagné de nouvelles tanières, des refuges plus sûrs, qui ne figurent pas sur vos listes et vos cartes.


    — Tout de même, en abandonner autant… (Puis il s’interrompit, et regarda fixement le seigneur Zanère.) Ces comptes étaient justes ?


    — Probablement. La plupart d’entre eux, en tout cas.


    — Mais nous étions partis du principe que les calculs étaient faux et que ces autres dragons n’existaient pas. Cela signifie donc…


    Il s’interrompit encore.


    Cela indiquait que son estimation de quarante-six dragons restants était affreusement éloignée de la réalité. Il croyait avoir éradiqué au moins trois cinquièmes de l’espèce, mais, en fait, il devait plutôt se trouver un peu au-dessus de la moitié – peut-être même en dessous !


    Et c’étaient les plus âgés et les plus faibles qu’il avait tués ?


    — Poursuivez votre histoire, déclara-t-il.


    — Jamais ils n’auraient pensé que vous obtiendriez de si bons résultats, dit Zanère. Vous pouvez en être fier.


    — Poursuivez, répéta Arlian.


    — Ils savaient, à propos des puissances, hors de nos frontières, expliqua Zanère. Ils savaient tout. Ils ne nous en ont pas vraiment parlé, mais, progressivement, des informations ont commencé à transpirer. Ils ne voulaient pas de la paix tant qu’ils ne pouvaient pas l’obtenir selon leurs conditions. Ils ont fait festin sur festin, et ils vous ont laissé tuer leurs congénères les plus âgés et les plus malades, jusqu’à ce que leur nombre devienne insuffisant pour maintenir les protections magiques aux frontières. Ce n’est qu’ensuite qu’ils nous ont tous envoyés ici, à Manfort.


    — Tous ?


    — L’émissaire – elle s’appelle Aile, et, dès son retour à Sarkan-Mendoth, elle sera récompensée par une dose de sang et de venin. En partant du principe, naturellement, que l’organisation parvienne à s’en procurer. Et dame Tiria, bien sûr…


    — Encore un assassin…


    — Oui, mais vous n’êtes pas sa cible, expliqua Zanère. Elle a pour mission de tuer autant de magiciens arithéiens qu’elle le pourra. Elle sera également remerciée par une dose d’élixir. Ça fait partie des conditions imposées par les dragons – pas pour vous, ni pour le duc, mais pour nous, les membres de la Société du Dragon. Il faut que nous portions leur progéniture jusqu’à terme, que cela nous plaise ou non, et quiconque y faisant obstacle doit périr. Tous vos magiciens arithéiens sont donc des cibles potentielles.


    Arlian se redressa subitement.


    — Vous êtes donc venu ici, à la Maison grise, pour tuer Lilsinir ?


    — Qui ça ? demanda Zanère d’un air perplexe. Oh, non, je ne suis pas un assassin ! Je suis à Manfort pour m’assurer que tout se passe bien. Pour des sujets aussi importants, nous ne faisons confiance à personne, il faut qu’un cœur de dragon supervise le déroulement des opérations.


    — Vous êtes donc en train de détourner mon attention pendant que votre Tiria séduit Asaf ou Tiviesh avant de lui planter un couteau dans le dos !


    — Je n’espère pas ! dit Zanère. Quand vous avez fait votre apparition dans la salle d’attente, nous avons changé nos plans – enfin, j’espérais déjà avoir la possibilité de vous rencontrer et d’organiser une entrevue. Puisque vous étiez à la citadelle, j’ai sauté sur l’occasion. Je pensais qu’il faudrait que je demande à Tiria de convenir d’un rendez-vous, mais vous m’avez vous-même invité. Et voilà.


    — Et où est Tiria ?


    — Elle ne devrait pas tarder, elle a certainement dû recevoir quelques instructions de dernière minute. Je lui ai dit qu’il était important qu’elle vous parle, que l’assassinat des magiciens pouvait attendre. Franchement, je crois qu’elle n’a pas les qualités requises pour être un assassin. Je doute qu’elle soit en mesure de tuer l’un d’eux, même si je cessais de tout mettre en œuvre pour lui compliquer la tâche.


    — Espérons que vous ayez raison, répondit froidement Arlian. Les Arithéiens sont venus jusqu’ici à ma demande, et je n’ai aucune envie que mes invités soient éliminés.


    — Ne vous inquiétez pas, déclara Zanère en donnant une tape dans le dos d’Arlian. Ils n’ont rien à craindre. Elle n’osera pas agir ce soir : toute la citadelle est en effervescence à cause des nouvelles en provenance des Régions Limitrophes.


    — Et ce tumulte pourrait lui fournir une excellente couverture…


    — Mais ce ne sera pas le cas. Je vous l’ai dit, Arlian, je suis venu parce que je veux que les magiciens me purifient, et ils ne le pourront pas s’ils meurent ! J’ai fait tout ce que j’ai pu pour ralentir Tiria et lui rendre la tâche difficile, sans jamais renoncer, et je ne crois vraiment pas qu’elle tentera quoi que ce soit ce soir. Si ça se trouve, elle attend en bas, à l’heure qu’il est.


    — Et où se cache le dernier membre de votre équipée, cette fameuse Aile ? Est-elle, elle aussi, un assassin ?


    — Non, c’est une émissaire, et elle a probablement une dizaine de gardes sur le dos, qui observent chacun de ses mouvements. Mais qui a annoncé que c’était la dernière ? Nous sommes cinq.


    Arlian ferma les yeux et posa la pointe de ses doigts sur son front.


    — Cinq…, dit-il. Aile, Tiria, vous… Qui d’autre ?


    — Dame Opale, répondit Zanère. C’est elle qui avait été choisie pour superviser cette mission, et j’ai dû batailler ferme pour réussir à en faire partie. J’ai fait remarquer qu’un groupe composé de trois femmes et d’un simple garçon pourrait attirer une attention malvenue, et qu’un homme adulte pourrait…


    — Ça fait quatre, l’interrompit Arlian.


    — Furet, dit Zanère. Vous ne le connaissez pas, c’est un garçon de Lorigol, il vient juste d’avoir dix-sept ans. Il a pour tâche d’espionner… eh bien, le plus de monde possible. Il doit essayer de sentir l’humeur générale de la ville.


    — Donc, la Société du Dragon, sur injonction de ses innommables maîtres, vous a envoyés ici, vous cinq, afin de négocier une trêve avec le duc, et, accessoirement, d’assassiner les magiciens arithéiens qui savent comment purifier les cœurs de dragon de leur souillure, et de recueillir un maximum d’informations sur l’état d’esprit des habitants de la cité.


    — Et sur les défenses, ajouta Zanère. Et il semblerait qu’Opale ait d’autres projets, plus personnels, mais je ne sais pas de quoi il s’agit.


    — Et vous avez réussi à vous faire accepter dans ce groupe… Pourquoi ?


    — Parce que j’en ai assez vu et entendu, seigneur Obsidien. Les dragons sont effectivement les monstres que vous avez décrits depuis le début. Ils tuent pour se repaître des âmes de leurs victimes, et ils ont délibérément prolongé cette guerre afin de pouvoir festoyer, même si cela a coûté la vie de nombre de leurs congénères les plus âgés. J’ai découvert le pot aux roses, après toutes ces années d’inutiles bains de sang, et ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Je ne pouvais plus rester à leur service.


    — Mais vous le savez depuis…


    — Depuis six semaines. Et vous ai-je dit que, lorsqu’un nouveau dragon naissait, il ne s’agissait pas d’une transformation de son géniteur humain ? Ce que l’on aperçoit dans son regard, ce ne sont pas des restes de son humanité, mais ceux de son premier repas. (Il fut parcouru d’un frisson.) Je ne veux pas que mon âme soit dévorée par un horrible parasite qui se serait auparavant nourri de mon cœur et de mon sang. À ma mort, je désire que mon âme aille là où elle doit aller, que ce soit au royaume des dieux disparus ou ailleurs. Je suis d’accord pour renoncer à la moitié de ma vie de mille ans, pour ça !


    — Et vous voulez le faire maintenant, plutôt que d’attendre, parce que nos chers cœurs de dragon font tout leur possible pour éliminer les magiciens capables de réaliser cette opération.


    — Oui, c’est exactement ça. J’espère sincèrement que les Arithéiens échapperont à la mort, mais l’organisation a de nombreuses ressources, et je préfère ne pas courir de risques.


    — Naturellement.


    — Pouvez-vous arranger ça, alors ?


    — Il va d’abord falloir que vous vous trouviez un lieu sûr, où vous pourrez rester pendant quelques semaines après l’opération. Où logez-vous, actuellement ?


    — Furet et moi partageons une chambre à L’Aile du corbeau.


    — Ça ne va pas aller. Je peux sans doute vous proposer une pièce ici… Mais je crois que je connais quelqu’un qui pourra vous aider, si vous préférez.


    — Peu importe…


    Ce fut au tour d’Arlian de donner une tape sur le dos de Zanère.


    — Je vais voir ça, alors. Maintenant, retournons en bas et voyons ce qu’on nous a préparé à manger.


    Il ouvrit la porte pendant que Zanère récupérait la chandelle, puis ils sortirent côte à côte.
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    UN ÉTRANGE DÎNER


    Wolt les attendait au pied de l’escalier.


    — Une dame est arrivée, monseigneur, et nous l’avons installée dans la salle à manger, dit-il. Le dîner sera servi d’un moment à l’autre.


    — Parfait, répondit Arlian. (Il jeta un coup d’œil à Zanère.) Par ici, monseigneur.


    — Je ne peux pas prendre le risque qu’elle me voie ici, le visage découvert en votre présence ! s’exclama Zanère en tirant sur son masque pour le remettre en place.


    Arlian ne pouvait guère le contredire. Il s’était déjà demandé comment Zanère avait l’intention de s’y prendre pour les rejoindre à table. Il semblait qu’il ne le ferait pas.


    — Wolt, tâchez de trouver quelqu’un pour accompagner notre ami Quenotte à mon étude, dit Arlian. Je crois qu’il sera ravi d’avoir l’occasion de s’entretenir avec Isein – en privé, mais demandez à son escorte d’attendre devant la porte. Et invitez aussi mon intendant à nous rejoindre pour dîner, je vous prie.


    Arlian devina que Zanère préférerait être seul lorsqu’il discuterait des détails du rituel de purification avec la magicienne arithéienne. Isein ne pouvait pas procéder elle-même à la cérémonie, mais elle avait déjà assisté à son déroulement, et elle avait assisté Œshir et Lilsinir. Elle serait en mesure d’expliquer à Zanère ce qu’il devait savoir.


    Quant à l’escorte, il ne faisait pas encore suffisamment confiance à Zanère pour le laisser sans surveillance en compagnie d’une magicienne arithéienne.


    Wolt salua.


    — Tout de suite, monseigneur.


    Reconnaissant, Zanère se retourna et suivit le domestique au premier étage, tandis qu’Arlian prenait la direction de la salle à manger.


    Il s’agissait sans doute de la plus grande pièce de la Maison grise, mais elle n’en était pas pour autant moins sombre que les autres. Le plafond voûté était en pierre nue, les tapisseries étaient depuis longtemps défraîchies et ressemblaient désormais à d’incompréhensibles surfaces beiges ; quant à la table en chêne massif, elle avait noirci avec l’âge. La principale qualité de la salle était d’être suffisamment solennelle pour que les invités d’Arlian ne s’imaginent pas, simplement parce qu’ils y avaient été admis, que celui-ci les considérait comme des amis.


    Dame Tiria était assise à l’une des extrémités de la gigantesque table noire, et trois ou quatre serviteurs, mal à l’aise, attendaient dans la pièce.


    — Je vous croyais en compagnie de Quenotte, monseigneur, dit Tiria lorsque Arlian la salua. C’est du moins ce que m’a dit votre domestique.


    — En effet, mais je crains qu’il ait été appelé par quelque affaire urgente, répondit Arlian. (Il se tourna vers le plus ancien des serviteurs qui se trouvaient là – il s’agissait de son valet en chef, un homme guère plus jeune que Ferrézine, et qui remplacerait ce dernier au poste de chambellan.) Venlin, pouvez-vous vous charger de faire apporter le dîner dans mon étude, pour Isein et son nouvel assistant ? Je crois qu’il serait préférable qu’ils prennent leur repas là-haut, plutôt que de devoir interrompre leurs travaux.


    Venlin salua et se précipita dans les cuisines, hors de vue.


    — Isein ? demanda Tiria en prenant un verre de vin sur le plateau qu’un laquais lui présentait.


    — Une invitée, répondit Arlian en se dirigeant vers la tête de la table. L’une de mes employées. Voilà maintenant plusieurs années qu’elle travaille pour moi, et je la considère comme une amie. Elle est à l’étage, occupée par d’urgentes affaires.


    — Elle porte un curieux nom, dit Tiria en faisant tourner son verre de vin dans sa main et en jaugeant la longueur de la table, qui la séparait de son hôte.


    La distance n’était pas énorme – la table était censée pouvoir accueillir dix personnes –, mais elle n’était pas non plus propice à des chuchotements romantiques.


    — Il me semble que c’est un nom arithéien, répliqua Arlian.


    — Ah ! Isein serait donc arithéienne ? S’agirait-il de l’un de vos célèbres magiciens ?


    — Vous êtes aussi perspicace que vous êtes belle, mademoiselle, déclara Arlian en levant son verre et en s’asseyant à son tour.


    — J’aimerais bien la rencontrer. Je suis fascinée par la magie arithéienne !


    Arlian esquissa un sourire. Bien sûr qu’elle était intéressée par les Arithéiens, elle avait pour mission de les tuer ! Isein n’était pas une experte dans l’art de la guérison, et elle n’avait jamais appris à accomplir le rituel de purification d’Œshir, mais Tiria ne le saurait pas, et elle pourrait même ne pas faire grand cas de telles subtilités.


    — Je pense qu’il sera possible d’arranger ça à un moment ou à un autre, mais ses travaux en sont à un stade critique, ce soir, répondit Arlian.


    Il n’était pas près d’admettre Tiria en présence de l’une de ses futures cibles. D’ailleurs, il faudrait qu’il avertisse les autres dès qu’il en aurait l’occasion, avant même de donner congé à son invitée, et qu’il s’assure que les Arithéiens bénéficient de la présence de gardes.


    En fait, s’il avait pu trouver une excuse pour la laisser seule un moment, il s’en serait chargé sur-le-champ.


    Comme des voix s’échappaient des cuisines, accompagnées du cliquetis de couverts, il se retourna. Lorsqu’il reprit sa position initiale, il aperçut son intendant dans l’encadrement d’une porte lointaine. Revêtu de la livrée noir et blanc de la maisonnée, il portait, pour l’occasion, le sceau en or de sa charge autour du cou.


    Arlian n’avait pas vu cet objet depuis des années, et il ignorait qu’il existait encore.


    — Ah, Noir ! Joins-toi à nous ! s’écria-t-il.


    — Bien sûr, répondit l’intendant. Toutefois, j’ai pris la liberté d’envoyer mes enfants manger dans la cuisine.


    Cela expliquait les ricanements qui s’échappaient de cette pièce.


    — Et ton épouse ?


    — J’ai pensé qu’il était préférable qu’elle garde un œil sur ses filles.


    — Alors, je crains que nous ne soyons que trois, mademoiselle. Je peux vous faire porter votre assiette à une autre place, si vous le souhaitez. Cela nous éviterait de devoir crier pour nous faire entendre.


    Tiria se fendit d’un sourire qui se voulait aguicheur, mais qui, aux yeux d’Arlian, n’était que faussement enjoué, dépourvu de toute grâce féminine. Peut-être pourrait-elle faire mieux dans quelques années – si elle vivait jusque-là et si elle ne dénaturait pas sa croissance en devenant l’hôte d’un embryon de dragon.


    — J’en serais ravie, dit-elle en se levant. J’ai failli en faire la demande lorsque l’on m’a fait asseoir, mais je ne voulais pas exagérer.


    Peu après, Tiria était installée sur la gauche d’Arlian, et Noir sur sa droite, à un bout de la table, tandis que les valets disposaient devant eux des assiettes fumantes de soupe à la tortue.


    Tiria et Arlian discutèrent longuement, au fil du repas, mais Noir limita sa contribution à la conversation à quelques commentaires narquois. La jeune femme persuada son hôte de lui décrire en détail les tanières des dragons et la façon dont il éliminait leurs occupants. Il ignorait à quel point elle était sincère ou si elle se contentait de faire semblant de s’intéresser à lui pour mener à bien sa mission.


    Il décrivit comment ses hommes et lui enflammaient le venin qui se trouvait sur les parois des cavernes, et Tiria changea d’expression. Elle perdit son habituel sourire attentif et tenta de manière malhabile de contenir sa consternation.


    — Vous savez, j’imagine, dit-elle, que dans certains milieux, une simple goutte de cette substance pourrait vous rapporter au moins trois cents ducats.


    — C’est en effet ce que j’ai entendu dire, répondit Arlian en esquissant un sourire qu’il savait cruel.


    Cette femme, à peine plus âgée qu’une gamine, était devenue un assassin ; elle avait échangé son sens moral, et sans doute sa vie, contre la chance de pouvoir se procurer l’une de ces gouttes.


    — On dit que même une si faible quantité de venin, si elle est mêlée à du sang humain, est suffisante pour obtenir un cœur de dragon.


    — C’est ce qu’on raconte…, approuva Arlian. D’après ma propre expérience, la dose mélangée au sang de mon grand-père était considérablement plus importante qu’une simple goutte. Le venin avait dévoré la chair de son visage et dissous son œil gauche dans son orbite avant de s’écouler dans ma bouche.


    Tiria déglutit, le visage soudain blême, et elle posa sa fourchette.


    — Ah, je vous présente toutes mes excuses ! dit Arlian, éprouvant un étrange mélange de plaisir vindicatif et de remords sincères face à son indéniable sentiment de gêne. Ce n’est pas une façon de parler lorsque l’on dîne en compagnie d’une si belle demoiselle ! Nous devrions célébrer la vie et la beauté, et non évoquer les mutilations et la mort.


    — En effet, répliqua Tiria en baissant les yeux sur le poisson dans son assiette, mais sans reprendre sa fourchette.


    — Ne parlons plus de ces infects dragons et de leurs répugnants serviteurs, ces incubateurs humains portant en leur sein la monstrueuse progéniture de leurs maîtres. Il y a certainement des sujets plus agréables qui vous intéressent…


    — Mais ils ne sont pas tous répugnants, protesta-t-elle en levant les yeux de son assiette et en croisant son regard. Je… j’ai rencontré un cœur de dragon, au coteau de l’Échafaud, qui semblait tout à fait charmante. Et n’êtes-vous pas vous-même porteur malgré vous de la descendance d’un dragon ?


    — J’ai en effet cette douleur, admit Arlian. J’ai honte de ne pas encore avoir profité des miracles de la magie arithéienne et de ne pas avoir débarrassé ma chair de cette souillure, mais je trouve les avantages qu’elle me procure très utiles dans la poursuite du combat que je mène contre les auteurs de cette abomination. Je m’en libérerai en temps voulu, quand je serai certain que nous pourrons remporter cette lutte. Ou lorsque la guerre sera terminée et que les dragons n’existeront plus.


    — Mais vous n’êtes ni répugnant ni impur, monseigneur !


    — On voit que vous ne le connaissez pas, marmonna Noir, la bouche pleine de pain.


    — Enfin, pensez aux avantages que ce statut vous procure ! Une espérance de vie dix fois plus grande que celle des mortels ordinaires, une immunité contre les poisons et les maladies…


    — La stérilité et l’engourdissement des émotions…


    — … ce charisme surnaturel… En fait, j’ai même du mal à m’empêcher de passer mes bras autour de votre cou ! Et l’on raconte des cœurs de dragon qu’ils sont plus forts et rapides que de simples hommes, qu’ils sont doués en sorcellerie…


    — La sorcellerie n’est qu’une question de travail et d’entraînement, déclara Arlian. Comme pour le reste, je suis incapable de dire si c’est vrai, mais il s’agit là d’un maigre avantage, sachant qu’un monstre grandit en nous !


    — Un monstre qui ne surgira qu’après mille ans !


    — Mille ans, ce n’est pas infini, et je préférerais laisser à la postérité un héritage plus intéressant qu’une bête féroce.


    — Je n’arrive même pas à imaginer à quoi le monde pourrait ressembler, dans mille ans !


    — Pourtant, ce temps s’écoulera.


    — Et que se passerait-il si, après neuf cents ans, un cœur de dragon se soumettait au rituel arithéien ? Ne s’agirait-il pas de la meilleure solution : vivre très longtemps tout en détruisant la créature avant sa naissance, avant qu’elle puisse causer le moindre mal ?


    — Ça se pourrait ; je ne peux pas dire. Je ne suis pas non plus certain que l’on connaîtra encore ce rituel arithéien dans plusieurs siècles. J’ai l’impression que les membres de la Société du Dragon aimeraient bien voir morts tous les magiciens arithéiens présents sur les Terres des Hommes.


    Il donnait sans doute un tour dangereux à la discussion en s’approchant si près des raisons de la présence de Tiria à Manfort ; d’ailleurs, la jeune femme lança à Arlian un regard furtif avant de décider, semblait-il, que ces mots étaient le fruit d’une simple coïncidence.


    — Eh bien, que se passerait-il, s’ils étaient tués ? demanda Tiria. On irait certainement en chercher d’autres en Arithei.


    — Et, naturellement, ils seraient ravis de venir ! dit Noir. Après tout, ce n’est pas parce que leurs prédécesseurs se seront fait assassiner que…


    Tiria posa sur lui un œil noir, qui coupa court à ses sarcasmes. Puis elle se tourna de nouveau vers Arlian.


    — Mais ne viendraient-ils pas ? s’enquit-elle. S’ils étaient suffisamment payés et si on avançait des arguments valables pour les convaincre…


    — En effet, ça pourrait en intéresser certains. Il y a toujours des imbéciles qui partent du principe qu’ils pourront survivre là où leurs prédécesseurs n’y sont pas parvenus, reconnut Arlian. Mais l’Arithei est un petit pays, tous les Arithéiens ne sont pas des magiciens, et tous les magiciens ne connaissent pas le rituel de purification. Le secret pourrait finir par se perdre, avec le temps.


    Tiria sembla sincèrement embarrassée.


    — Vous croyez ?


    Arlian la dévisagea un long moment, la fourchette en l’air.


    Manifestement, elle avait eu précisément l’intention de franchir les étapes qu’elle venait de décrire : acheter une dose d’élixir, bénéficier neuf cents ans durant des avantages procurés par ses effets, puis se faire purifier pour regagner sa complète humanité, se faire ôter le dragon du corps avant sa naissance et le tuer. Elle avait espéré obtenir sa récompense en versant du sang arithéien plutôt qu’en la payant avec des ducats d’or, mais sinon…


    La perte de fertilité et l’engourdissement des émotions ne semblaient pas l’émouvoir plus que de raison. Cependant ce n’était guère surprenant. Arlian avait souvent rencontré ce genre de cas, par le passé. De nombreuses personnes paraissaient ne pas croire du tout que leurs émotions seraient à ce point affectées. Et il leur semblait tout à fait acceptable de le payer en sacrifiant un nourrisson avant sa naissance.


    — Vous comprenez, naturellement, dit-il, que les dragons eux-mêmes n’ont pas envie que l’on tue leur progéniture…


    — Bien sûr ! approuva-t-elle. Comment peuvent-ils s’y opposer ?


    — De pas mal de façons, répliqua Noir.


    — Et vos armes d’obsidienne sont là pour nous défendre, poursuivit Tiria, ne tenant pas compte de la remarque de l’intendant.


    Arlian prit une bouchée de poisson et la mâcha minutieusement. Puis il déglutit et dit :


    — Les dragons, si anciens soient-ils, ont encore des siècles devant eux pour découvrir le moyen de contourner nos défenses et de nous empêcher de tuer leurs rejetons.


    — Et nous avons autant de temps pour trouver une riposte ! Vraiment, seigneur Obsidien, je crois que vous mésestimez l’ingéniosité des humains !


    — Et moi, je crois que vous semblez oublier que des humains travaillent pour les dragons. Et ils ne sont pas moins ingénieux que les magiciens arithéiens, ni que ceux qui conspirent en vue de nettoyer les cœurs de dragon de leur souillure.


    — Non, je…


    Tiria s’interrompit, la fourchette levée, comme si elle venait de se rendre compte qu’elle faisait elle-même partie de ceux qui œuvraient pour le compte des dragons.


    Arlian lui sourit.


    — Il y a mille ans, pendant les balbutiements de la rébellion contre les règles établies par les dragons, et au début de la première guerre Draconique, un groupe d’individus qui avaient appris comment les dragons se reproduisaient comptait mettre un terme au règne de ces créatures en se contentant de tuer l’ensemble des cœurs de dragon, dit-il. Les membres de cet Ordre du Dragon, comme ils l’appelaient, ne connaissaient aucun moyen de tuer les dragons – le secret de l’obsidienne n’a été découvert qu’il y a vingt-cinq ans –, mais il leur était assez facile de tuer les cœurs de dragon, ce qu’ils ont fait, espérant libérer leurs lointains descendants du joug de leurs maîtres draconiques. Cela déclencha les guerres Draconiques, les créatures s’efforçant de produire des cœurs de dragon plus vite que les membres de l’ordre pouvaient les supprimer.


    — Pardon ? s’étonna Tiria. Je n’ai jamais entendu parler de ça !


    — Bien sûr que non, répondit Arlian. C’était tenu secret. Si tout le monde avait su qu’un tel ordre existait et avait pris connaissance de ses activités, les cœurs de dragon auraient fui et se seraient cachés, ou ils auraient riposté. Et si le mystère de la reproduction des dragons avait été découvert, des centaines, peut-être des milliers de volontaires, auraient fait la queue pour boire le venimeux élixir, pour échanger leur humanité contre une espérance de vie de mille ans. L’ordre n’a rien révélé – ni les dragons, ni leurs serviteurs –, car ses membres ne savaient pas qui l’emporterait si le conflit venait à se dérouler au grand jour. Les deux camps préféraient que la véritable guerre se fasse dans la clandestinité. Les batailles légendaires n’étaient que de simples distractions futiles.


    — Pourquoi me dites-vous ça ?


    — Parce que je voudrais que vous réfléchissiez au fait que ce que nous voyons autour de nous n’est que la dernière phase d’un conflit qui remonte à l’aube de l’histoire. Nous avons connu un répit de sept cents ans parce que le seigneur Enziette a trahi et massacré les membres de l’Ordre du Dragon, puis il a fait chanter les créatures et a obtenu d’eux qu’ils se retirent dans leurs cavernes souterraines – les dragons ont accepté parce qu’ils savaient qu’il allait mourir bien avant eux. À leurs yeux, cette pause de sept cents ans que nous appelons l’« époque des Hommes » est insignifiante.


    Il se cala sur sa chaise.


    — Maintenant, croyez-vous vraiment que des créatures qui se sont si longtemps battues pour dominer l’humanité, des créatures capables d’échafauder des plans sur plus de sept siècles, des créatures qui sont parvenues à corrompre un membre de l’Ordre du Dragon et qui l’ont poussé à assassiner ses compagnons n’ont pas trouvé un moyen de s’assurer que la plupart de leurs descendants puissent naître à temps ?


    — Les dragons ignoraient tout de la magie arithéienne !


    — Plus maintenant, et je suis certain qu’ils sont déjà en train d’essayer de la détruire.


    Tiria ne pouvait guère le contredire.


    — Mais il y a d’autres moyens pour contrer l’avènement de nouveaux dragons ! insista-t-elle. Regardez le seigneur Flétrissure, par exemple. Il a préféré se donner la mort à l’aide d’une dague d’obsidienne plutôt que de donner naissance à une telle créature !


    Arlian grimaça à ce souvenir. Il avait été témoin du suicide du seigneur Flétrissure, et il lui avait même fourni la lame.


    — Mademoiselle, admettrez-vous qu’il existe des gens, sur les Terres des Hommes, qui feraient presque n’importe quoi pour prolonger leur vie de neuf cents ans ?


    — J’imagine…


    — Imaginons alors que, pour leur faire payer leur dose de venin, les dragons exigent de chacun de ces aspirants cœurs de dragon qu’ils en capturent un, un de ceux qui approchent du terme des mille ans exigés. Supposons ensuite que le ravisseur doive amputer le prisonnier de ses mains et de ses pieds pour éviter qu’il s’enfuie ou qu’il se suicide, et le retenir jusqu’à la naissance du dragon avant de recevoir sa récompense. Comment pourrait-on alors empêcher que ça se produise ?


    — Ce serait impossible, admit Tiria. Mais trancher des mains et des pieds… Comment ferait-on ne serait-ce que pour imaginer une telle…


    — Avez-vous rencontré ma femme ? l’interrompit Noir, parvenant mal à dissimuler sa colère.


    Surprise, Tiria le regarda.


    — Non, je…


    — Disons simplement qu’il existe des gens qui ne rechigneraient pas à prendre de telles mesures, déclara aussitôt Arlian.


    Tiria ne parut pas convaincue – et ça, songea Arlian, c’était sans doute le pire signe de sa corruption. Elle refusait de croire qu’elle ne pourrait pas tout avoir : et l’espérance de vie de mille ans, et la restitution de son humanité.


    Et elle y parviendrait peut-être… Mais ce ne serait pas le cas de tout le monde. À moins que l’on prenne des mesures pour empêcher la distribution de venin, il y aurait bientôt des centaines, voire des milliers de cœurs de dragon sur les Terres des Hommes, et, dans mille ans, les dragons seraient des centaines, voire des milliers.


    Arlian commençait enfin à comprendre la portée de tout ce qui se préparait. Cela faisait des heures qu’il disposait de toutes ces informations, mais il n’avait pas vraiment eu le temps de les assembler. Toutefois, maintenant qu’il se trouvait face à dame Tiria, les pièces du puzzle commençaient à se mettre en place.


    Les dragons avaient permis que la guerre et les massacres d’Arlian perdurent jusqu’à ce qu’il devienne impossible de ne plus tenir compte des ravages qui avaient cours dans les Régions Limitrophes. Ils s’étaient eux-mêmes montrés terriblement destructeurs afin de mieux se faire comprendre : le duc devait faire la paix avec eux, sous peine d’assister à l’anéantissement des Terres des Hommes. Et il ne pourrait pas rétablir le calme en exterminant les dragons ; cela ne ferait même qu’aggraver la situation. Il n’y avait qu’une seule alternative acceptable : une trêve, qui permettrait aux monstres restants de vivre et donc d’exercer leur influence sur la magie brute et de la maintenir à distance.


    Or, en cas de trêve, il était évident que leur venin circulerait et que de nouveaux cœurs de dragon seraient créés. Un décret ducal l’interdisant resterait sans effet. Nombreux étaient ceux qui désobéiraient volontiers à un tel ordre si on leur offrait la possibilité de vivre des siècles et des siècles.


    Cet infect breuvage se vendait apparemment déjà, pour trois cents ducats la dose – aucun prix n’aurait été fixé s’il avait été impossible de s’approvisionner. Arlian savait que les dragons, pour des raisons qui leur appartenaient, n’avaient pas directement doté leurs partisans de réserves de venin, mais, vraisemblablement, ces derniers en avaient récupéré des parcelles dans les villages détruits ou dans les tanières insuffisamment nettoyées.


    Et si cette quantité de poison se révélait insuffisante, les dragons pouvaient naturellement changer d’avis et entamer la distribution de tonneaux – enfin, non, pas de tonneaux, puisque la substance en rongerait le bois, mais de bouteilles et de jarres.


    Dans un millier d’années, une nouvelle génération de dragons verrait le jour. Et toutes celles qui l’avaient précédée paraîtraient peu nombreuses ; elle surpasserait considérablement en nombre les quatre-vingts et quelques qu’Arlian et ses hommes avaient tués. Si les dragons le souhaitaient, dans mille ans, et pour une durée indéterminée, des centaines de nouveaux monstres pourraient naître chaque année, jusqu’à ce que les Terres des Hommes regorgent de ces créatures à tel point qu’elles ne laissent plus suffisamment de place pour les humains.


    Tout le travail de l’Ordre du Dragon, du seigneur Enziette et du seigneur Obsidien serait réduit à néant. Les Terres des Hommes se trouveraient de nouveau sous l’hégémonie des dragons.


    L’autre possibilité, c’était de poursuivre la campagne d’Arlian jusqu’à l’extinction complète de cette engeance – et s’il fallait en croire le seigneur Zanère, il en restait bien plus de quarante-six ; il ne s’agirait donc pas d’une tâche aisée. Puis, une fois cet objectif atteint, il faudrait qu’Arlian et ses sympathisants partent à la poursuite des centaines de cœurs de dragon qui auraient vu le jour entre-temps pour les tuer ou les soumettre au rituel de purification. Vaste programme. Et, ce faisant, Arlian et ses successeurs permettraient à tous les mages, aux monstres et aux cauchemars tapis de l’autre côté de la frontière de plonger les Terres des Hommes dans le chaos absolu.


    La domination des dragons ou le règne du chaos…


    Aucun des deux n’était acceptable, se dit Arlian.


    Il faudrait qu’il trouve une troisième voie – une autre magie –, qui pourrait protéger les Terres des Hommes, comme l’avaient fait les dragons, mais sans tuer des innocents, ni dévorer leurs âmes.


    Toutefois, il n’avait aucune idée de ce que cela pourrait être.
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    LA TROISIÈME POSSIBILITÉ


    Au milieu de la soirée, dame Tiria, à sa grande déception, dut retourner à l’auberge où logeait son groupe. Elle n’avait pas appris grand-chose – voire rien du tout – à propos des magiciens arithéiens, et si elle avait perfectionné son projet d’assassiner Arlian, celui-ci ne s’en était pas rendu compte. Il avait fait envoyer des messagers pour s’assurer que tous les Arithéiens pourraient bénéficier d’une protection et que l’on empêcherait Tiria de les approcher.


    Quant au seigneur Zanère, c’était un autre problème. Isein et lui avaient discuté des terrifiants détails du rite de purification. Lorsque Arlian les rejoignit à l’étage, après le départ de Tiria, Zanère était ébranlé, mais toujours aussi déterminé.


    — Il faut que je le fasse, dit-il. Les dragons sont maléfiques, et il m’est impossible de les soutenir davantage.


    — Avez-vous vraiment eu besoin d’autant de temps que ça pour comprendre qu’ils étaient malfaisants ? demanda Arlian.


    — Il m’en a fallu énormément pour saisir et accepter l’ampleur de leur malfaisance. Je refusais de l’admettre, mais je ne peux pas la nier plus longtemps.


    Arlian le regarda fixement.


    Si Zanère, qui les avait servis tout au long de ces quatorze dernières années, ne pouvait plus les supporter, comment Arlian, qui avait fait serment de les supprimer, pouvait-il envisager une trêve ? Les dragons devaient être anéantis.


    Pourtant, il fallait également se protéger de la magie brute, pour que les Terres des Hommes puissent subsister sous leur forme actuelle.


    Mais peut-être leur population pourrait-elle se contenter de voir leur pays changer de forme ? Arlian regarda Isein, l’Arithéienne, qui avait grandi dans les territoires qui se trouvaient derrière la frontière, où les ténébreuses créatures volantes parcouraient les cieux et où les cauchemars hantaient les collines.


    Peut-être parviendrait-on à maîtriser la magie, à la rendre plus acceptable…


    Arlian s’était déjà rendu en Arithei, longtemps auparavant, et il avait trouvé cette expérience extrêmement pénible. L’Arithei en lui-même s’était révélé être un étrange pays dans lequel on ne se sentait pas très à l’aise, mais ce n’était pas une contrée franchement repoussante. C’était le trajet à travers les monts Rêveurs qui avait été épouvantable. Quand le seigneur Naran et le duc avaient évoqué la magie brute du sud qui se propageait sur les Terres des Hommes, Arlian et tous les autres s’étaient aussitôt représenté les monts Rêveurs, la jungle, les chutes de Skok, les royaumes de Furza et du Shei, dirigés par un mage, ou le Tirikindaro et son abominable maître – mais l’Arithei et la Stiva étaient des royaumes humains, même si la magie y était omniprésente. Si les Terres des Hommes devaient apprendre comment ces deux nations étaient parvenues à survivre…


    — Je vous fais confiance, monseigneur, dit-il à Zanère. Et je vous prie de m’excuser, mais il se trouve que je dois m’entretenir en privé avec Isein.


    Surprise, Isein tourna la tête vers lui.


    — Ce n’est pas moi qui vais procéder au rituel, monseigneur, dit-elle. Vous savez bien que je ne le connais pas. J’ai proposé que Lilsinir s’en charge, et elle aura naturellement besoin d’un jour ou deux pour se préparer.


    — Je sais, répondit Arlian. Ce dont je voudrais discuter n’a rien à voir avec le seigneur Zanère, et c’est la raison pour laquelle je ne souhaite pas l’ennuyer avec ça. Il s’agit d’un sujet tout autre. Seigneur Zanère, si vous désirez rester ici, soyez mon invité, et, je vous en prie, considérez cette maison comme la vôtre. Mon personnel tâchera de trouver une chambre qui vous convient. Je suis au regret de vous dire qu’elle ne sera pas très luxueuse ; cette demeure a été bâtie à une époque reculée où l’efficacité défensive avait plus d’importance que le confort.


    — Je devrais peut-être retourner à l’auberge. Ainsi, mes compagnons ne pourraient pas se douter que quelque chose ne va pas.


    Arlian le salua.


    — Si vous préférez, d’accord. Faites comme bon vous semble. Je demanderai à Lilsinir d’effectuer ses préparatifs et d’attendre le moment qui vous conviendra.


    Arlian raccompagna Zanère à la porte, et une fois qu’il fut parti, il le suivit un moment du regard, se demandant s’il reviendrait vraiment pour récupérer son humanité, ou s’il perdrait son courage et raccompagnerait Opale, Tiria, Furet et Aile à Sarkan-Mendoth, ou au quartier général de la Société du Dragon, où qu’il soit.


    Puis il se retourna et rebroussa chemin jusqu’à son étude, et s’installa face à Isein qu’il se mit à interroger sur son pays natal.


    — Comment se fait-il que l’Arithei n’ait jamais été conquis par les mages et ne se soit jamais fait envahir par d’autres monstres ? demanda-t-il.


    — Il a déjà été conquis, répondit-elle. À plusieurs reprises. Le dernier roi-mage s’est fait tuer alors que ma grand-mère n’était encore qu’une enfant. Ses esclaves ont rompu le cercle de protection qui entourait sa chambre, et ils y ont introduit un rôdeur de la nuit.


    Arlian cilla.


    — Pourquoi ?


    — Pour le tuer, naturellement ! Le rôdeur de la nuit lui a dévoré les yeux et le cerveau, et même un mage ne peut pas survivre à une telle épreuve sans s’y être préparé.


    Arlian ouvrit la bouche, puis il la referma. Il fut profondément troublé par le fait qu’elle avait insinué qu’un mage prêt aurait eu la possibilité de surmonter une telle épreuve. Il savait qu’ils n’étaient pas humains, malgré leur apparence, mais il se les était toujours représentés comme de simples mortels.


    — Il a tenté de s’approprier le corps du rôdeur de la nuit pour le faire sien, mais les esclaves ont pu interrompre le sortilège, poursuivit Isein. Huit d’entre eux en sont morts, et trois autres ont été mortellement blessés en repoussant le rôdeur de la nuit. On a gravé leurs visages dans le fer sur le mur de la maison d’Indé, en souvenir de leur bravoure.


    — Je vois…, dit Arlian.


    — Ce mage n’était pas aussi mauvais que certains autres, poursuivit Isein. Lui, au moins, revêtait la plupart du temps une forme humaine, et il ne tuait que ceux qui le mécontentaient. Une centaine d’années plus tôt, il y avait eu un… Je ne sais pas comment on peut le dire dans la langue des Hommes. Un seul individu avec trois corps… Il avait exterminé la totalité de la population d’une ville avant que l’on parvienne à trouver son cœur et à le faire voler en éclats. Son agonie a provoqué la dévastation de terres agricoles sur une si grande étendue que des centaines de personnes sont mortes de faim à cause des récoltes qu’elles avaient ainsi perdues.


    — Oh ! s’exclama Arlian en la regardant fixement.


    Comment pouvait-elle raconter de telles horreurs tout en demeurant si calme ?


    Après tout, ceux qui n’avaient jamais été les témoins de déprédations de dragons en parlaient avec une tranquillité comparable.


    — Il existe des histoires bien pires, et très anciennes, mais je ne sais pas à quel point elles sont fiables.


    — Mais, chaque fois, les mages et les monstres ont fini par être chassés ou tués…


    — Jusqu’à présent, approuva Isein. Nous menons une lutte permanente. Vous avez vu l’Arithei, vous connaissez les protections de fer qui défendent les routes et les villes… Nos magiciens passent le plus clair de leur temps à tisser de nouvelles barrières et à repousser les créatures magiques qui s’aventurent à proximité. L’unique mission de la maison de Shalien, par exemple, est d’empêcher la chose du Tirikindaro de s’intéresser à l’Arithei. Ses magiciens connaissent plus de techniques de diversion que tous les autres réunis.


    — Qu’est-ce que c’est que cette chose du Tirikindaro ? demanda Arlian. Je ne crois pas qu’on me l’ait jamais expliqué en détail.


    — Personne ne le sait.


    — S’agit-il d’un roi-mage, alors ?


    — Non. Aucun mage n’aurait pu vivre aussi longtemps que cette chose. Nous ne savons pas ce que c’est.


    — Est-ce que…


    — Nous l’ignorons, monseigneur !


    Arlian lui lança un regard noir.


    — Monseigneur, dit-elle, je comprends pourquoi vous me posez cette question ; vous essayez de déterminer s’il est préférable de débarrasser les Terres des Hommes des dragons ou de la magie brute. Je vous répondrais que je n’en sais rien, pas plus que je connais la nature de la chose du Tirikindaro – mais, malgré les dragons, je préfère la vie à Manfort que celle que l’on mène chez moi, en Arithei. Ici, mes rêves m’appartiennent, et il est inutile de craindre que des émaciés s’introduisent dans ma chambre pendant mon sommeil. Je sais que, lorsque je me réveillerai, je serai toujours moi-même, toujours humaine. Les enfants et les moutons ne se font jamais enlever par des créatures nocturnes. On ne retrouve pas ceux qui s’écartent des chemins des jours, voire des semaines plus tard, avec le cœur ou les entrailles dévorés de l’intérieur, le visage figé dans une expression de terreur – ou bien ils ne rentrent pas chez eux marqués par la magie, visiblement condamnés, aussi leurs familles n’ont-elles pas besoin de passer les mois suivants à attendre de voir quelle sorte de mage ou de monstruosité va naître de la chair de leur parent. Certes, sur les Terres des Hommes, les dragons peuvent surgir à tout moment, des villages entiers sont susceptibles d’être anéantis en quelques instants, mais il s’agit d’une menace compréhensible, à laquelle il est possible de faire face.


    — Alors, pourquoi est-ce que tout le monde reste en Arithei, ou dans les autres pays qui se trouvent au-delà des frontières ? demanda Arlian, qui tentait de comprendre.


    Si Isein disait vrai, comme c’était très certainement le cas, comment pouvait-on préférer demeurer dans ces royaumes magiques ?


    — Eh bien, personne ne peut quitter le Shei ni la Furza parce que les mages l’interdisent. Et, bien sûr, personne ne peut partir du Tirikindaro sans en avoir la permission. Pour fuir l’Arithei, il faut franchir les monts Rêveurs, ce qui est impossible sans améthyste ni argent – sans parler d’une bonne lame en acier ! Quant à la Stiva, je la connais très mal. Je pense qu’un sort de contrainte empêche ses habitants de voyager.


    — Thirif et Shibielle ont préféré rentrer en Arithei plutôt que de rester ici…


    — En effet… Mais ils ont de la famille à Théyani. Et Thirif m’a dit qu’il ne supportait plus le froid, ici, en hiver.


    Il fallut un moment à Arlian avant de se souvenir que Théyani était la capitale de l’Arithei. Il avait séjourné dans cette ville baignée par le soleil, bien longtemps auparavant.


    — Je peux comprendre, pour le froid, dit-il.


    — J’aime assez ça, répliqua Isein. J’apprécie énormément le nord.


    — Vous accepteriez donc de traiter avec les dragons, même si cela devait signifier que dans mille ans, quand les nouveaux cœurs de dragon auront enfanté, des centaines de créatures de leur espèce sillonneront le monde ?


    — Dans mille ans, je serai morte et enterrée ! répondit Isein. Pourquoi devrais-je m’en préoccuper ? Qui sait ce qui pourra se produire dans tant de temps ?


    — Plus la trêve durera, plus il y aura de cœurs de dragon, au final.


    Isein écarta les mains.


    — Monseigneur, dit-elle, bien que j’honore la mémoire des esclaves de la maison d’Indé, je dois admettre que je n’aurais pas eu le courage de me joindre à eux, d’abandonner ma vie pour le bien de ceux qui viendraient après moi. Et eux, au moins, escomptaient que la mort du roi-mage puisse profiter à leurs propres familles et à leurs amis, alors que vous, vous me demandez de me préoccuper de personnes qui ne naîtront que dans un millénaire ! J’ai du mal à me faire à l’idée que leur sort soit si important, et inévitable, pour justifier la destruction des dragons et laisser le champ libre à la magie brute.


    — Et si nous pouvions trouver le moyen de contenir la magie sans avoir recours aux dragons ?


    — Eh bien, ce serait le meilleur des deux mondes, assurément. Mais comment comptez-vous y parvenir ? Mon peuple s’est battu pendant des siècles pour protéger l’Arithei. Et son succès, même s’il est authentique, reste très limité. L’Arithei est un tout petit pays, alors que les Terres des Hommes sont vastes – l’ensemble de l’Arithei tiendrait aisément au sein des Régions Limitrophes, qui ne représentent qu’une infime partie de votre nation. Il faudrait dans chaque village, chaque ville et chaque corps de ferme des magiciens pour les protéger. Il serait nécessaire de dresser des poteaux de protection en fer sur toutes les routes, et sur toute leur longueur. Et la Désolation… personne ne peut y vivre ; comment comptez-vous la protéger ? Elle deviendrait l’équivalent de nos monts Rêveurs, une vaste étendue hantée qui déverserait en permanence ses horreurs sur les populations alentour.


    Arlian savait qu’elle avait raison. Mais il refusait de l’admettre.


    Ce n’était guère une situation nouvelle, pour lui. Il avait fait le serment de se venger des dragons alors qu’il n’était encore qu’un enfant, et, durant des années, on lui avait affirmé qu’il était fou, on lui avait rappelé que personne n’avait jamais tué de dragons. Mais il avait tout de même fini par trouver une solution. Le seigneur Enziette avait passé six cents ans à faire des recherches en sorcellerie et à s’intéresser à la nature des dragons, et cela avait payé, il était parvenu à identifier l’obsidienne comme la seule matière capable de transpercer de la peau de dragon. Et Arlian avait fait bon usage de cette découverte.


    Il existait certainement un moyen de repousser à la fois les dragons et la magie brute !


    Arlian avait entre neuf cents et mille ans pour le découvrir.


    Et il savait où entamer ses recherches. Isein le lui avait dit. Les Arithéiens en connaissaient certainement plus sur la façon de se défendre contre de la magie hostile que quiconque. Ils n’avaient pas encore trouvé la solution ultime qui leur permettrait de sécuriser complètement leur pays, mais ils pouvaient au moins lui indiquer ce qui ne fonctionnerait pas, et ce qui ne fournirait que des résultats partiels.


    Il irait en Arithei. Il parlerait aux magiciens. Si le besoin s’en faisait sentir, il étudierait leur langue pour mieux se faire comprendre – il ne connaissait pour le moment que quelques mots d’arithéien, qu’il avait à moitié oubliés. Il en apprendrait autant que possible, et il se mettrait en quête d’une solution définitive.


    Et si le peuple arithéien se révélait incapable de la lui fournir, il se rendrait en Stiva, ou même, s’il le fallait, chez les mages de Furza et du Shei. Ensuite, si tout le reste échouait, il tenterait d’approcher la Mage Bleu ou peut-être même le maître du Tirikindaro.


    D’une façon ou d’une autre, il trouverait un moyen de défendre les Terres des Hommes contre la magie néfaste.


    Et quand il en aurait terminé, il reprendrait les choses là où il les avait laissées. Il exterminerait les dragons une bonne fois pour toutes.
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    PLANS ET PRÉPARATIFS


    On attendait Qulu depuis longtemps, mais il n’était toujours pas revenu d’Arithei. Après être resté un mois à Manfort, Arlian en conclut, à contrecœur, qu’il ne reviendrait probablement jamais. Même dans les meilleurs jours, les routes étaient périlleuses, et l’époque actuelle était loin d’être la plus sûre.


    Ce dernier mois avait été étrange et plutôt pénible. Arlian avait poursuivi son intention de mettre Ferrézine à la retraite, bien que le vieil homme ait vivement protesté. Il avait fini par accepter, avait emballé ses quelques effets personnels, et était parti sans dire où il allait.


    Le seigneur Zanère avait tenu parole, lui aussi. Dans l’une des pièces du haut de la Maison grise, Lilsinir lui avait ôté le cœur, en avait retiré la souillure, puis elle avait replacé l’organe purifié dans son corps. Arlian avait assisté à l’intégralité du rituel, et il avait tué l’horreur difforme ainsi expulsée de l’organe vital de Zanère. La petite chose répugnante, encore à cinq siècles de son terme, n’était pas plus grosse qu’un chaton, et elle ne ressemblait pas vraiment à un dragon lorsque sa forme était apparue grâce au talisman sanglant que Lilsinir avait placé sur la poitrine de Zanère pour extraire le poison de son sang. Elle avait poussé un piteux vagissement au moment où, rampant sur les couvertures du lit, elle avait maladroitement chuté à terre. À peine avait-elle touché le tapis qu’Arlian l’avait transpercée à l’aide d’une dague d’obsidienne, la réduisant en miettes dans une mare de sang, de venin et de détritus.


    On brûla dans la cour le tapis ainsi que la literie saccagés. La puanteur mit plusieurs jours à disparaître.


    Malgré les herbes apaisantes fournies par les Arithéiens, le rituel fut extrêmement douloureux, et le seigneur Zanère avait perdu connaissance. Lorsqu’il était revenu à lui, il avait déclaré ne plus jamais vouloir avoir affaire à Arlian – apparemment, sa simple vue était désormais associée à une insupportable douleur.


    Le duc de Manfort, bien que soucieux des négociations en cours avec la Société du Dragon et des comptes-rendus en provenance des Régions Limitrophes, avait officiellement pardonné au seigneur Zanère l’ensemble des méfaits qu’il avait pu commettre sous l’emprise des dragons, et il lui avait en outre rendu toutes les terres et les propriétés qui lui avaient été confisquées pendant les quatorze ans où il avait été banni de la ville.


    Sa richesse retrouvée, son retour accepté, et toute affection pour Arlian disparue, le seigneur Zanère récupérait désormais dans son vieux manoir – qui était resté inoccupé quatorze années durant, et qui, par conséquent, avait besoin de nombreuses réparations, que Zanère supervisait de son lit.


    Il avait fait savoir qu’aucun cœur de dragon, ni aucun serviteur de la Société du Dragon n’était le bienvenu chez lui – bien que ceux qu’il appelait ses « camarades, victimes des sorcières du sud » étaient cordialement engagés à passer. Givre accepta son invitation, et elle rapporta à Arlian que, globalement, Zanère semblait plutôt bien s’accommoder de sa nouvelle situation.


    Il avait commencé par embaucher Ferrézine comme intendant. Quant à savoir s’il avait une idée en vue ou s’il souhaitait simplement placer un homme expérimenté à la tête de son personnel, Arlian l’ignorait.


    Même si le duc se disait publiquement enchanté de la récente soumission du seigneur Zanère, il informa Arlian en privé que ses magiciens et lui ne devaient plus procéder à aucun rite de purification.


    — Les désirs de monsieur le duc sont les miens, bien sûr, répondit Arlian en le saluant, mais je me demande pour quelle raison il devrait en être ainsi.


    — Parce que je suis au beau milieu de l’élaboration d’un processus de paix avec les dragons, j’essaie de les convaincre de repousser les envahisseurs au-delà des Régions Limitrophes, et ils n’apprécient pas trop qu’on tue leurs enfants !


    — Monsieur le duc, il me semble que d’autres cérémonies de purification pourraient servir à faire pression sur ces créatures et à les convaincre d’accepter vos conditions.


    — Obsidien, je n’oserais jamais faire ça ! Nous avons besoin d’eux. Je ne peux pas prendre le risque qu’ils abandonnent tout bonnement les négociations et qu’ils reprennent la guerre. Ou, pis, qu’ils joignent leurs forces à celles des monstres d’au-delà de la frontière. Certes, vous vous êtes montré remarquablement brillant face à eux, jusqu’à maintenant, et j’admire tout ce que vous avez fait, mais dame Opale m’a dit que les dragons restants s’étaient réfugiés dans de nouvelles tanières, plus profondes, où il vous sera impossible de les débusquer…


    — Je peux les trouver, l’interrompit Arlian. D’une façon ou d’une autre, je peux le faire.


    — Peut-être en serez-vous capable… mais peut-être pas, répondit le duc, agacé d’avoir été interrompu. Mais ce que je veux dire, monseigneur, c’est que je souhaite mettre un terme à cette guerre contre les dragons, pour que nous puissions nous occuper de ces cauchemars, dans le sud.


    — Monsieur le duc, il existe peut-être une autre façon de défendre les Régions Limitrophes, un moyen qui nous permette de ne pas céder aux dragons.


    — Mais ce n’est pas certain. Je n’en connais aucun, pour ma part ; et vous ?


    — Non, monsieur le duc, mais j’envisage de me rendre en Arithei afin de discuter des différentes possibilités avec les magiciens locaux.


    — Eh bien, vous êtes libre d’agir à votre guise, monseigneur ; je vous autorise à partir. Votre présence ici complique sérieusement les négociations, comme vous pouvez l’imaginer, j’en suis sûr.


    En fait, Arlian s’en doutait très bien. Au cours de ces dernières semaines, il avait fait quelques rencontres embarrassantes, à la citadelle. Cela faisait près de quinze ans que dame Opale et lui s’affrontaient avec acharnement, et elle était désormais l’émissaire officiel de la Société du Dragon auprès du duc, aussi avait-elle de nouveau accès à la cité. Il était donc inévitable qu’ils s’aperçoivent, de temps à autre, que ce soit dans les couloirs du château ou dans les rues environnantes.


    Il se souvenait bien de la première fois qu’il l’avait croisée ; il venait de tourner à l’angle d’une allée en toute hâte, plongé dans ses pensées, pour se rendre à la citadelle, et il s’était retrouvé à regarder droit dans les yeux verts d’Opale.


    Ils s’étaient tous les deux figés, et ils restaient face à face, à peine à un mètre l’un de l’autre. Comme il soutenait son regard, Arlian n’avait que vaguement remarqué le garde qui l’accompagnait.


    Il se souvint de la toute première fois qu’il l’avait rencontrée, au chevet du lit de mort du seigneur Clou. Il avait trouvé qu’elle avait un regard terne et sans vie. Ce n’était bien entendu plus le cas. À l’époque, elle n’avait pas encore goûté au venin, elle n’avait pas encore un cœur de dragon. À présent, ses yeux étaient pétillants.


    Un silence gêné s’était installé entre eux ; il l’avait toisée d’une façon grossière. Il s’était obligé à s’incliner légèrement et avait dit :


    — Madame Marasa…


    — Seigneur Obsidien, avait-elle répondu d’une voix tendue.


    — Je vous prie de m’excuser, j’avais la tête ailleurs.


    — Naturellement.


    Elle n’avait pas esquissé le moindre sourire et s’était abstenue de tout commentaire galant que l’on aurait été en droit d’attendre, dans ces circonstances, de la part d’une femme célibataire – mais la situation était loin d’être ordinaire.


    Arlian avait passé en revue tout ce qu’il aurait pu lui dire, les subtiles injures qu’il aurait pu proférer, mais comme ils étaient tous deux les invités du duc à la citadelle, le protocole exigeait qu’ils se montrent polis l’un envers l’autre. On ne leur demandait pas de faire preuve de cordialité, et personne n’aurait attendu de la part de tels adversaires qu’ils se déclarent mutuellement à quel point ils étaient ravis de se revoir, mais un minimum de courtoisie était tout de même requis.


    — Si vous voulez bien m’excuser, mes affaires m’appellent.


    — Naturellement, avait-elle répété.


    Elle avait hoché la tête et il l’avait de nouveau saluée avant de s’écarter et de reprendre sa route à grands pas.


    Ce ne fut pas là leur unique rencontre, mais celle-ci avait donné le ton pour toutes celles qui suivirent. Ils échangeaient sèchement les civilités d’usage, mais pas davantage.


    Un tel comportement leur demandait tout de même de fournir des efforts considérables. Arlian n’appréciait guère ces entrevues, et il était persuadé qu’Opale n’en pensait pas moins.


    Parmi les personnes de son entourage, seule Aile avait été ouvertement présentée comme l’une de ses partenaires. Furet et dame Tiria étaient censés être de simples voyageurs n’ayant aucun lien avec la Société du Dragon, ni avec dame Opale. Toutefois, Tiria avait été obligée de constater que le seigneur Zanère avait révélé son identité à Arlian, ainsi que le but de sa mission, et, depuis, elle faisait en sorte de l’éviter – parfois sans succès. Cela aussi fut à l’origine de quelques situations cocasses.


    Naturellement, Arlian avait prévenu les Arithéiens de la présence de Tiria, et il leur avait fourni tous les gardes qu’ils voulaient – à vrai dire, davantage qu’ils en désiraient. Il avait pris la menace bien plus au sérieux que les principaux intéressés. Tiviesh, en particulier, avait trouvé totalement absurde l’idée qu’un assassin puisse vouloir le prendre pour cible, et, malgré toutes ses protestations, Arlian n’était pas parvenu à le convaincre. Ce dernier espérait que l’Arithéien ne remarquerait jamais que sa nourriture était subrepticement vérifiée pour qu’il n’absorbe pas de poison, ni que ses appartements étaient étroitement contrôlés et, à l’occasion, fouillés, à la recherche de quelque machine infernale.


    Arlian avait également chargé des espions de surveiller chacun des membres du groupe d’Opale. Ainsi, il pourrait être prévenu de toute activité suspecte. Cela ne donna pas grand-chose, en réalité, mais quelques-uns des comptes-rendus qu’il obtint se révélèrent très intéressants.


    Par exemple, il semblait que le seigneur Rolinor s’était pris d’engouement pour Aile, et qu’il passait un temps considérable en compagnie de dame Opale, ce qu’Arlian considérait comme plus que malsain. Cela l’incita à douter, plus que jamais, que les précédentes relations de Rolinor avec Passereau aient été entièrement innocentes. Il devenait évident que le jeune aristocrate n’était pas quelqu’un de confiance, et il était fort probable qu’il espérait encore trouver le moyen de se procurer une coupe d’élixir.


    Mais Opale et Aile n’allaient pas nécessairement lui en fournir une de bon cœur. Les dragons communiquaient avec les responsables de l’organisation grâce à la sorcellerie sur de longues distances, jamais en face-à-face, et ils ne donnaient jamais volontiers du venin à leurs partisans. Les cœurs de dragon étaient toujours désireux d’obtenir plus de poison et d’exploiter toutes les sources dont ils disposaient afin de pouvoir l’offrir à leurs disciples en guise de récompense – il s’était d’ailleurs agi d’une partie de la mission de Passereau.


    Aile et Opale étaient des femmes relativement attirantes, bien sûr, tout comme Passereau. Il était donc possible d’attribuer cet intérêt que Rolinor leur portait à la nature luxurieuse des jeunes gens, mais Manfort regorgeait de jeunes femmes avenantes, qui ne possédaient pas de si fâcheuses relations, et Rolinor ne semblait pas passer tant de temps que ça avec elles.


    Quelles qu’aient été les raisons qui poussaient Rolinor à fréquenter ces deux femmes, Arlian n’était guère ravi.


    — J’aurais dû tuer ce jeune imbécile, là-bas, dans la caverne, grommela-t-il.


    — Ça n’aurait eu aucune importance, à long terme, lui fit remarquer Noir. Il y aura des centaines d’acheteurs enthousiastes quand il sera généralement admis que le duc a cessé d’exécuter à vue les cœurs de dragon. Là où est la demande, on finit toujours par voir ceux qui trouvent un moyen de fournir les biens convoités.


    — Je sais, admit Arlian. Mais j’aurais quand même dû le tuer.


    Mis à part les activités de Rolinor, d’autres rapports incitèrent Arlian à penser que les responsables de la Société du Dragon – les seigneurs Fracasse et Hardior ainsi que dame Pulzéra – avaient choisi dame Opale comme représentante de l’organisation parce qu’ils ne la considéraient pas comme un membre indispensable. Si elle avait dû être éliminée, elle n’aurait pas représenté une grande perte. Mais, maintenant que sa mission avait été couronnée de succès, sa position au sein de l’organisation, malgré sa jeunesse, s’était largement améliorée.


    Pendant des siècles, c’était l’âge qui avait déterminé le rang de chacun au cœur de la Société du Dragon. Dame Opale, le plus récent cœur de dragon connu, aurait dû figurer tout en bas de l’échelle hiérarchique. Au contraire, parce qu’elle avait été la première à choisir délibérément le statut de cœur de dragon, et parce qu’elle s’était montrée active et ambitieuse dans la réalisation des objectifs de l’organisation, elle semblait avoir développé une influence considérable.


    Quatorze ans auparavant, Arlian, alors le plus jeune cœur de dragon, avait fait éclater l’organisation en plusieurs factions, à cause de ses activités et de ses découvertes. La Société du Dragon, sous sa forme réduite actuelle, était représentée par l’unique groupement qui était parvenu à subsister. Et il semblait désormais que les agissements d’Opale étaient sur le point de le faire de nouveau imploser.


    Ce n’était guère surprenant. La situation était complexe, et les individus impliqués très différents les uns des autres. Il n’y avait plus simplement deux camps qui s’affrontaient. L’organisation était théoriquement au service des dragons, alors que le duc et les habitants de Manfort s’opposaient manifestement à eux. Mais les choses n’étaient pas si simples : la Société du Dragon avait de nombreux points de divergence avec les créatures, et les intérêts du duc convergeaient parfois avec ceux des dragons, ce qui donnait à certains, dans chacun des camps, des raisons d’être tiraillés.


    Arlian détestait ce genre de situation. Il n’avait qu’une envie, que les dragons disparaissent, qu’ils meurent, qu’ils soient supprimés une bonne fois pour toutes. Il voulait se venger de ce qu’ils avaient fait à sa famille, et il désirait épargner les villages que ces créatures pourraient détruire à l’avenir, si on leur laissait la vie sauve. Il souhaitait protéger ces âmes que les dragons dévoreraient, si Zanère avait raison et s’il avait bien compris la façon dont ces monstres se nourrissaient. Arlian souhaitait ne rencontrer aucune complication dans la réalisation de cet objectif simple bien qu’extrêmement difficile à atteindre.


    Malheureusement, les obstacles existaient bien, comme il avait été forcé de le reconnaître. Il trouvait cette situation exaspérante.


    Il passa plusieurs soirées en compagnie de dame Givre et de sa maisonnée, se réjouissant d’entendre les rires des enfants et les joyeux bavardages de sa famille adoptive, et tentant de détourner son attention de ses habituelles pensées morbides à propos de magie, de dragon et de trépas.


    Cela ne durait généralement pas très longtemps.


    Quand la dernière trace de neige eut disparu, quand les fleurs de printemps eurent éclos puis largement fané, quand les journées se firent de plus en plus chaudes, et alors que Qulu n’était toujours pas revenu d’Arithei avec des nouvelles de la situation de la ville, Arlian n’y tint plus. Il avait terminé ses préparatifs, il ne lui restait qu’à se mettre en action.


    — Je vais en Arithei, annonça-t-il à Noir au cours du dîner. Je pars demain.


    L’intendant jeta un coup d’œil à Ruisseau, qui était assise à sa droite.


    — J’espère que tu voudras bien rester ici, pour t’occuper de mes affaires et garder un œil sur le déroulement des événements, ajouta Arlian.


    Ruisseau esquissa un sourire.


    — Comment pourrais-je refuser ? demanda Noir en souriant à son tour. (Puis il reprit son sérieux.) Je t’aurais accompagné, si tu me l’avais demandé, dit-il. Si tu avais pensé que l’épée d’un vieil homme aurait pu t’être utile.


    — Je préfère que mon informateur à Manfort ait du bon sens, dit Arlian. Il est beaucoup plus facile de trouver des escrimeurs que des hommes sensés.


    Ruisseau se fendit d’un large sourire.


    — C’est ce que j’ai tenté de lui expliquer, affirma-t-elle.


    Arlian acquiesça.


    — Même si je ne suis pas sûr que des escrimeurs de son calibre courent les rues !


    Une fois ce problème réglé, se posa la question de savoir qui Arlian allait pouvoir emmener. Après tout, une personne seule, même avec son expérience, ne pouvait pas décemment espérer franchir la Désolation. Ils passèrent le reste de la soirée à envisager différentes possibilités.


    Au final, il y avait trois hommes dans le chariot qui quitta Manfort, deux jours plus tard : Arlian et deux jeunes soldats de la garde du duc qui se faisaient appeler Double et Mandale. Pour le moment, ils se trouvaient tous les trois derrière les bœufs. Arlian avait l’intention d’acheter un ou deux chevaux à Briseroche, afin que l’un des gardes puisse par la suite effectuer des missions d’éclaireur dans les environs.


    Le groupe comptait également une femme : Isein.


    — Je croyais que vous préfériez Manfort, l’avait taquinée Arlian lorsqu’elle s’était portée volontaire.


    — C’est le cas, avait-elle répondu. Je n’ai pas l’intention de rester dans le sud. Mais j’espère que je pourrai avoir des nouvelles de Qulu, et je voudrais me rendre compte par moi-même de l’étendue des dégâts. En outre, monseigneur, vous allez avoir besoin d’un interprète et d’un guide.


    — Effectivement, avait reconnu Arlian. (Malgré des mois passés à étudier, son arithéien demeurait quelque peu limité.) Je vous remercie.


    Le chariot en lui-même était grand et massif, et ses parois peintes avaient été renforcées par des bandes de fer noir. Les surfaces qui se trouvaient entre les barres métalliques avaient été ornées de délicats filigranes d’argent, ajoutant une couche de protection supplémentaire contre la magie, et l’on avait dissimulé une améthyste aux quatre coins du véhicule. Chacun des voyageurs était à tout moment armé d’au moins deux lames d’acier. Ils portaient tous une améthyste de bonne taille autour du cou, maintenue par une grosse chaîne d’argent.


    L’intérieur était bourré à craquer de provisions, dont une grande quantité d’eau – ils allaient traverser la Désolation en plein été. Arlian n’avait presque pas de place pour des marchandises, mais son intention n’était pas d’en transporter. Il ne s’agissait pas d’une équipée commerciale, ni d’une caravane miniature.


    C’était une expédition de reconnaissance.


    Après tout, il était le seigneur de guerre dûment rémunéré des Terres des Hommes. Le duc de Manfort pouvait bien espérer faire la paix et négocier un compromis avec les dragons, Arlian préférait trouver le moyen qui leur permettrait véritablement de gagner cette guerre.
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    DANS LES RÉGIONS LIMITROPHES


    Le trajet vers le sud ne fut pas des plus réjouissants. L’ensemble des villes et des villages qui se trouvaient le long de la route avaient été gagnés par des rumeurs de désastres provoqués par la magie, et, dans les tavernes et les auberges dans lesquelles Arlian se rendait, on ne parlait plus que de cela.


    Lorsqu’il affichait ouvertement son identité, on le harcelait de questions sur ce que le duc et lui avaient l’intention de faire pour débarrasser les Terres des Hommes à la fois des dragons et de la magie brute. Et quand il insistait sur le fait qu’aucune décision n’avait encore été prise, cela provoquait la colère et les moqueries.


    — Alors comme ça, c’est le seigneur de guerre lui-même qui va se rendre compte de la situation, avec simplement deux hommes et un mage pour l’aider ? railla un villageois de Benth-en-Tara, tandis qu’Arlian inspectait le déploiement d’une demi-douzaine de catapultes.


    — Ce n’est pas un mage, rectifia mollement Arlian. C’est une magicienne, une magicienne arithéienne.


    Cela provoqua un débat qui s’intensifia rapidement, et l’on dégaina quelques lames, même si les esprits finirent par se calmer avant que la moindre goutte de sang soit versée.


    De nombreux villageois semblaient penser que les tous les Arithéiens étaient des mages, et non des êtres humains, dont ils ne se différenciaient que par leur talent à dissimuler leur véritable nature. D’autres considéraient cela comme un problème secondaire, et ils voulaient uniquement connaître les intentions du duc, et savoir si Arlian était véritablement parti en mission de reconnaissance, ou s’il avait été envoyé en exil. Ils ne furent guère satisfaits par les explications d’Arlian, et celui-ci ne parvint pas vraiment à dissiper leurs doutes.


    Arlian avait tout d’abord pris cet incident pour un fait du hasard, mais lorsque des événements à peu près similaires se produisirent à Enjambe-les-Eaux et à Chêne-Flétri, il décida de ne plus révéler son identité. À Sadar, il se fit passer pour un messager au service du duc, et il prétendit qu’il lui était défendu de dévoiler sa destination ainsi que le contenu de son message. Des autochtones astucieux remarquèrent le fer et l’argent sur le chariot, et ils en déduisirent qu’il se rendait quelque part de l’autre côté de la frontière.


    Il en résulta une pluie de questions des plus exaspérantes. Isein fondit en larmes et s’enfuit vers le véhicule, tandis que Mandale se rabattait sur l’alcool, en silence, pour éviter de laisser filtrer la moindre information.


    Bien que déprimantes, les ruines de Chêne-Liège, envahies par la végétation, eurent au moins le mérite de ne poser aucune question aux voyageurs. Avant d’aller s’installer dans le chariot pour la nuit, Arlian déambula avec précaution parmi les pierres, sur le bas-côté de la route. Il parvint à identifier les fondations de la taverne dans laquelle il avait embroché le seigneur Drichène, et à localiser le lieu où il avait affronté le seigneur Toribor au cours d’un duel nocturne.


    Ce village était le seul sur la route à ne pas avoir été protégé par des catapultes armées de lances à pointe d’obsidienne pour repousser les dragons. Elles n’avaient pas été prêtes à temps. Les maigres vestiges de Chêne-Liège servaient de cruel rappel et expliquaient pourquoi tant de catapultes étaient érigées dans les villages avoisinants.


    À Briseroche, Arlian demanda à Mandale et à Double de porter des vêtements ordinaires plutôt que leurs uniformes blanc et bleu, et il refusa de donner la moindre justification à cette décision. Cela se révéla être la meilleure solution : les villageois semblaient bien plus disposés à accepter un étranger complètement inconnu qu’un représentant du duc chargé d’une mystérieuse mission. Le groupe passa deux jours au hameau, et Arlian en profita pour acheter deux chevaux. Ainsi, un soldat ou deux pourraient partir en éclaireurs devant le chariot, dans les terres plus sauvages, au sud. Il arrêta tout d’abord son choix sur un gros hongre alezan, un animal calme et bien entraîné, puis sur une jument baie un peu plus nerveuse qui semblait avoir une bonne vitesse de pointe.


    Les négociations pour le prix des montures se firent en douceur. Le vendeur, qui souhaitait conclure la vente, ne posa aucune question quant aux intentions d’Arlian, et il s’abstint de faire la moindre allusion à la vague de magie qui avait déferlé dans les Régions Limitrophes.


    Le marchand de chevaux fut sans doute la seule personne à Briseroche qui n’avait pas tenté de les prévenir au sujet des dangers qu’ils couraient en allant plus au sud. Partout, il y avait de folles rumeurs et des comptes-rendus de troisième main faisant état de magie filtrant vers le nord, d’événements épouvantables qui se seraient produits dans la Désolation ou dans les pays plus au sud. Arlian tenta de faire le tri entre les faits et les ragots, demandant des noms, des dates et des lieux, et il ne trouva aucune raison de croire chacune de ces histoires.


    Malgré les rumeurs, les disputes et la nervosité qui régnaient dans les différents villages, Arlian et Isein ne trouvèrent pas la moindre preuve d’une quelconque intrusion de magie brute dans les territoires avoisinants. Tout semblait parfaitement normal. Jusqu’à ce qu’ils parviennent au cœur des hauteurs de la Désolation. Arlian se mit à espérer, tandis qu’ils cheminaient à travers l’étendue rocailleuse, que les rapports qu’ils avaient reçus à la citadelle étaient exagérés.


    Lorsque le chariot entama la descente le long du défilé rocheux qui menait de la Désolation aux Régions Limitrophes, cependant, Arlian savait depuis plusieurs jours déjà que la situation qui les attendait était bel et bien catastrophique. Il avait vu la magie ondoyer dans le ciel méridional alors qu’ils se trouvaient encore au beau milieu de la Désolation, et il soupçonna que les rêves inquiétants ayant incommodé tous ceux qui avaient tenté de dormir hors du véhicule protégé par l’améthyste n’étaient pas le seul fruit naturel de leurs appréhensions.


    Bien qu’ils aient suivi la route de l’Est, comme Arlian l’avait fait la dernière fois qu’il s’était rendu dans les Régions Limitrophes, ces derniers jours, le terrain lui sembla très différent. Les dunes de sable de la Désolation se déplaçaient souvent, dérivant au gré du vent, et il était pratiquement certain d’être descendu par un autre cañon que celui qu’il avait emprunté lors de sa précédente expédition.


    Cela signifiait que le village qui se trouvait devant eux n’était probablement pas Douces-Eaux. Arlian se souvint qu’il existait trois routes, dans les environs, permettant de quitter la Désolation. L’une d’elles menait à Douces-Eaux, et il était pratiquement certain que la plus escarpée et la moins praticable n’aboutissait à proximité d’aucun hameau. Malheureusement, il ne se souvenait pas du nom de la bourgade qui se dressait au pied de la troisième.


    Il ne tarderait pas à le découvrir. Il exhorta les bœufs à presser l’allure.


    Double chevauchait devant, sur la seule monture qui avait survécu, le gros hongre alezan. La jument baie avait trouvé la mort dix jours auparavant, et ils l’avaient abandonnée sur le sol rocailleux, car ils n’avaient pas pu se permettre de perdre du temps, ni de se fatiguer pour l’enterrer. Ils n’avaient jamais vraiment compris les raisons de son trépas, et Double avait émis des doutes sur l’honnêteté du marchand de Briseroche.


    Mandale était installé à côté d’Arlian, sur le chariot – c’était lui qui avait conduit les bœufs, la plupart du temps, mais Arlian s’était emparé des rênes lorsqu’il avait aperçu des toits dans le lointain.


    Isein était restée à l’intérieur du véhicule, à l’abri du soleil – et des flèches d’éventuels brigands malavisés qui auraient voulu savoir ce qu’un chariot isolé voyageant hors saison pouvait bien transporter. Elle avait renoncé à ses corsages du nord et à ses habits de velours pour les tuniques aux couleurs vives des Arithéiennes, qui étaient bien plus adaptées aux températures élevées du sud.


    Les deux soldats avaient de nouveau revêtu l’uniforme du duc, même s’ils n’avaient pas enfilé leur manteau ; ils avaient aussi relevé leurs manches et défait leurs boutons pour ne pas succomber à la chaleur. Arlian avait pris la résolution de tenter une nouvelle fois de révéler sa véritable identité ainsi que le but de sa mission, en espérant que les choses se passent différemment, ici, dans les Régions Limitrophes.


    — Qu’est-ce que c’est que ces arbres ? demanda Mandale, alors qu’ils émergeaient du défilé pour rejoindre une piste bordée de deux bosquets touffus, un chemin à peine visible, qu’il était impossible de comparer à une route.


    — Une orangeraie, répondit Arlian – il avait déjà vu des orangers auparavant.


    Il ne se donna guère la peine d’y jeter un coup d’œil. Il focalisait toute son attention sur les cieux anormalement bouillonnants, dans lesquels des formes indistinctes voletaient entre les nuages violets scintillants. Il jeta un coup d’œil de chaque côté pour s’assurer que les agriculteurs qui cueillaient les fruits n’étaient pas hostiles, et il fut rassuré lorsqu’il les vit saluer joyeusement de la main le passage du chariot. Soulagé, il se retourna pour tenter d’estimer la distance à laquelle se produisaient les phénomènes célestes, et la nature des formes aériennes.


    Mandale, quant à lui, contemplait les bosquets et observait les arboriculteurs, véritablement fasciné.


    — Les oranges poussent sur des arbres ? demanda-t-il.


    Arlian se retourna, un sourire sur les lèvres, pour regarder son compagnon.


    — Et tu croyais qu’elles venaient d’où ?


    — De plantes grimpantes, comme les citrouilles, expliqua Mandale. Je pensais que c’étaient des citrouilles miniatures.


    — Eh bien non, elles poussent sur les arbres que tu vois là, dit Arlian. Malheureusement, ils sont incapables de résister aux hivers du nord. Tu verras, fraîchement cueillies, elles sont encore meilleures que chez nous.


    — Je n’en ai jamais goûté une seule, affirma Mandale. On ne peut pas se permettre d’acheter des oranges ! Si ma famille était si riche, je ne serais pas devenu soldat.


    — Eh bien, tu en mangeras ici, répondit Arlian en souriant.


    Puis il se concentra de nouveau sur la piste, devant lui. Cette conversation lui avait permis de se souvenir du nom du village, qui lui échappait depuis un moment : Orange-les-Eaux.


    — Je crois que nous arrivons à Orange-les-Eaux, s’écria-t-il par-dessus son épaule, à l’attention d’Isein. Vous connaissez ?


    — Non, répondit-elle en criant. Nous passons toujours par Douces-Eaux.


    Ce n’était guère surprenant ; Orange-les-Eaux se trouvait bien à l’est de la meilleure route menant en Arithei.


    En revanche, s’il se souvenait correctement de sa géographie, ils ne se trouvaient qu’à quatre jours du Pon Ashti. La cité-État était, disait-on, désormais sous la coupe de la Mage Bleu, mais elle était peut-être encore suffisamment sûre pour qu’ils puissent y faire un détour. Il pourrait certainement s’y entretenir avec des magiciens, voire obtenir une audience avec la Mage Bleu en personne.


    Tout au long de la traversée de la Désolation, Isein et Arlian avaient envisagé différentes possibilités, et ce dernier lui avait posé de nombreuses questions à propos de la nature de la magie et des mages.


    — Les mages sont tous créés à partir d’êtres humains, lui avait-elle expliqué. C’est du moins ce que nous croyons. Ceux dont nous connaissons les origines sont des personnes qui se sont fait consumer par la magie et qui sont devenues quelque chose qui n’est plus humain.


    — Il s’agirait donc de magiciens qui auraient perdu la maîtrise de leur art ? lui avait demandé Arlian. Prenez-vous un risque en vous aventurant au-delà de la frontière ?


    — Non, avait-elle répondu. Il semblerait que le fait de connaître ou non la magie ne soit pas déterminant. Certains mages ont été des magiciens, d’autres non. Mais ils se sont tous fait contaminer par la magie brute. Elle les a submergés avant de les détruire, créant des mages à partir de leur chair. Le dernier roi-mage d’Arithei était auparavant un cultivateur de champignons. Il alla travailler, un jour, et le lendemain matin, il avait changé.


    Cela avait éveillé la curiosité d’Arlian. Qu’étaient donc ces mages, et comment le devenaient-ils ? Leur nature pouvait-elle être la clé de ce qu’il cherchait ? Il se demandait à présent si la Mage Bleu pourrait lui apporter les réponses dont il avait besoin pour protéger les Terres des Hommes sans l’aide des dragons, et si elle accepterait de le recevoir.


    Il avait brièvement entretenu l’idée qu’il serait envisageable de permettre aux mages de gouverner les Terres des Hommes ; ils feraient certainement en sorte de maintenir à distance les autres sources de magie brute. Isein avait fait de son mieux pour l’en dissuader, et elle y était parvenue. D’après l’histoire arithéienne, il s’agissait d’êtres capricieux et violents, parfaitement indignes de confiance et dont la longévité était relativement courte, ce qui signifiait qu’il faudrait remplacer assez souvent les éventuels rois-mages à la tête de Manfort. Et il serait extrêmement difficile, voire impossible, d’en dénicher un seul qui soit acceptable. Et il ne pourrait vraisemblablement jamais en trouver plusieurs d’affilée.


    — Les mages ne se reproduisent pas à la façon des humains et des animaux ? avait-il demandé.


    — Non, comme tout ce qui est magique, avait répondu Isein.


    D’une certaine façon, il n’en fut pas surpris.


    Grâce à Givre, il avait appris quelques principes de sorcellerie, des années auparavant. Sa conversation avec Isein l’avait conforté dans l’idée que la magie du sud, si chaotique ait-elle pu sembler, possédait également des règles sous-jacentes, des motifs et des limites. Les magiciens de l’Arithei connaissaient certains de ces motifs et de ces limites, mais ils devaient se contenter de deviner la plupart des règles fondamentales.


    Pendant ses préparatifs, Arlian avait pris la décision de se diriger tout droit vers l’Arithei, afin de s’entretenir avec les magiciens du pays, mais, après avoir longuement parlé avec Isein sur le trajet, il avait désormais changé d’avis. Incontestablement, certains Arithéiens en sauraient plus qu’elle sur le sujet, mais elle lui avait donné une idée des limites des connaissances de ses compatriotes.


    La Mage Bleu parlait différentes langues humaines, on pouvait parfois lui faire entendre raison, et elle connaissait sûrement des secrets dont les Arithéiens n’avaient même pas idée. Peut-être parviendrait-il à la persuader de lui révéler quelques-uns d’entre eux. Elle avait pris le Pon Ashti aux Terres des Hommes, au mépris de la puissance des dragons. Peut-être que si Arlian lui proposait de nouvelles acquisitions…


    Mais cela n’arrangerait guère la situation.


    Double avait fait halte sur une place, au cœur du petit village, et il était en pleine discussion avec un des autochtones. Il leva le bras, exécutant l’un des signaux qu’Arlian lui avait appris.


    — Double nous fait signe qu’il y a une auberge, devant, s’écria Arlian par-dessus son épaule. Je sais qu’il est encore tôt, mais je crois qu’on ferait bien de s’y arrêter pour y entendre les dernières nouvelles.


    — Comme il vous plaira, monseigneur, lança à son tour Isein.


    Mandale esquissa un sourire.


    — Je crois que c’est un choix judicieux, monseigneur.


    — Va l’annoncer à Double, alors, dit-il en le poussant légèrement. Et allez prévenir l’aubergiste.


    Mandale bondit à bas du chariot qui roulait lentement, et sa monture s’éloigna en trottinant. Lorsque les bœufs pénétrèrent d’un pas lent sur la place, les deux gardes et une demi-douzaine de villageois les attendaient. Deux garçons d’écurie accoururent, un de chaque côté, et ils tendirent les mains vers le harnachement des bœufs.


    — Attendez qu’on soit complètement arrêtés ! s’écria Arlian en tirant sur les rênes.


    — Bien, monseigneur, répondit le plus grand des deux, sans tenir compte de l’injonction d’Arlian et en se saisissant des sangles.


    Aucun mal n’avait été fait. Les bêtes s’immobilisèrent, et Arlian put s’emparer des rênes d’une main et tirer sur la poignée du frein de l’autre avant que le chariot parcoure un mètre de plus. Peu après, les garçons menèrent les bœufs à l’écurie, où Double et Mandale firent manœuvrer la voiture contre le garde-fou. Arlian avait aidé Isein à descendre du véhicule, et il se tourna ensuite pour saluer l’aubergiste.


    — Seigneur Obsidien de Manfort, pour vous servir, annonça-t-il.


    — Haddrew d’Orange-les-Eaux, monseigneur, répondit l’homme en lui retournant son salut. (Il sembla ne pas reconnaître le titre d’Arlian.) Puis-je vous demander des nouvelles du reste de votre caravane ? Va-t-elle arriver aujourd’hui ou a-t-elle été retardée ?


    — Est-ce qu’elle s’est fait attraper par un monstre ? demanda d’une voix forte la plus grande des femmes. On a entendu dire qu’il y avait des monstres dans la Désolation, maintenant !


    — On ne fait pas partie d’un convoi, rétorqua Arlian en regardant alternativement l’aubergiste et l’inconnue. Je ne suis pas venu dans les Régions Limitrophes pour y faire du commerce, mais pour y régler d’autres affaires. (Il ôta son chapeau à l’attention de la femme, et il ajouta :) Et nous n’avons vu aucun monstre, à part ceux qui se trouvent dans le ciel, au sud.


    Quelques villageois jetèrent un bref coup d’œil inquiet vers le ciel méridional.


    — Et on n’a même pas croisé de brigands, fit remarquer Double. J’avais pourtant toujours entendu dire que la Désolation en regorgeait.


    Arlian réprima un soupir. Il semblait peu diplomatique de faire allusion aux bandits en ces lieux. Il était fort probable que les fameux pillards qui rendaient la traversée de la Désolation si périlleuse comptent en leurs rangs nombre d’habitants de ce village et des fermes avoisinantes. Il leur était impossible de vivre dans les étendues désertiques, ils provenaient de différents hameaux des Régions Limitrophes. Les caravanes arrivaient généralement après les moissons, et l’on voyait ici dans les attaques un moyen d’occuper les jeunes gens et de remplir les coffres de la maisonnée. Les risques étaient considérables – la toute première fois qu’Arlian avait tué un homme, il s’était agi de l’un de ces brigands –, mais les gains en valaient la peine.


    Heureusement, les villageois ne s’offusquèrent pas de la remarque de Double. Une femme, une de celles qui n’avaient pas encore pris la parole, dit :


    — Je crois qu’ils sont tous partis vers le sud pour aider à combattre les monstres, ou à protéger les habitants de la mage du Pon Ashti.


    Arlian se retourna.


    — Vous parlez de la Mage Bleu ?


    — Oui, c’est comme ça qu’ils l’appellent, monseigneur. Vous avez entendu parler d’elle ?


    — Malheureusement, oui. C’est donc vrai ? Elle s’est emparée du Pon Ashti ?


    — Oui, acquiescèrent les deux femmes.


    Le chariot était en sécurité, les bœufs hors de vue ; Mandale et Double rejoignirent l’attroupement d’un pas nonchalant. Arlian et Haddrew se mirent à parler en même temps, puis ils s’interrompirent. Haddrew s’inclina.


    — Monseigneur ?


    — J’étais en train de penser, monsieur, que nous venons de faire une longue route à travers des terres arides, et je serais ravi de pouvoir profiter de votre hospitalité…


    — Quelque chose à boire… Naturellement, monseigneur !


    Il fit un signe en direction de la porte.


    Quelques instants plus tard, les quatre voyageurs étaient installés à une table de l’auberge, juste devant une large fenêtre sans vitre. Les volets étaient grands ouverts, mais un imposant auvent de toile procurait un peu d’ombre. Haddrew, les deux femmes et un vieillard qui n’avait pas encore participé à la conversation s’attablèrent non loin, tandis que les deux garçons partirent chercher de l’eau et du vin à la cave.


    — On nous a signalé que la magie s’était propagée au nord de la frontière, déclara Arlian. Je suis désolé de constater que c’est vrai. Quelle est l’étendue des dégâts ?


    — La situation est grave…, répondit la plus petite des femmes. On n’ose plus sortir, la nuit.


    — Et même au lit, on a des nuits agitées ! dit la plus grande. On paie pourtant des impôts au duc de Manfort, il ne peut rien y faire ?


    — Le duc est à l’abri loin d’ici, ajouta la petite.


    — Tout de même, sa famille est censée être responsable de la protection de l’ensemble des Terres des Hommes, répliqua Arlian. Vous êtes en droit d’attendre quelque chose en échange des impôts dont vous vous acquittez.


    Il s’abstint de faire allusion au fait que la plupart des Régions Limitrophes ne payaient aucune taxe. Il avait entendu le duc en faire la remarque, une fois.


    — Il n’a pris connaissance de ce problème que quelques semaines avant notre départ, dit Mandale.


    Les villageois se consultèrent du regard.


    — Alors, il en a entendu parler ?


    — Tout à fait, approuva Arlian. Je suis en partie venu ici comme représentant du duc, pour lui fournir une évaluation de la situation.


    — Fantastique ! s’exclama la grande femme.


    — Ça fait des mois qu’on n’a pas eu de nouvelles du nord, dit Haddrew. À Douces-Eaux, on nous a raconté que les messages étaient bien partis, mais on n’avait aucun moyen de savoir s’ils étaient arrivés à Manfort. Je suis ravi d’apprendre que c’est le cas.


    — Le seigneur Naran n’a pas été retardé au cours de son voyage vers le nord, expliqua Arlian. En revanche, les mois ont passé, et je suis sûr que la situation n’est plus la même. Dites-moi où on en est… Est-ce que la Mage Bleu est toujours à la tête du Pon Ashti ? Et qu’en est-il des chutes de Skok ?


    Tout le monde se mit à parler en même temps, impatient de faire connaître les dernières nouvelles.


    Plusieurs heures et plusieurs verres plus tard, le flot de ragots se tarit enfin, laissant Arlian avec une description plus claire, bien que déprimante, de la situation.


    Pendant des siècles, il y avait eu une frontière naturelle, invisible mais bien précise, que les créatures magiques ne franchissaient jamais. Oh, ceux qui s’endormaient trop près de la limite avaient parfois des visions, faisaient des cauchemars, apercevaient des mouvements anormaux du coin de l’œil, et, bien sûr, étaient en mesure d’apprécier l’étrange phénomène qui se produisait dans le ciel méridional, mais rien de plus concret – des broutilles qui voletaient dans l’atmosphère aux mages presque humains en passant par les monumentales horreurs qui vous harcelaient – ne s’était jamais aventuré sur les Terres des Hommes.


    L’emplacement exact de la frontière pouvait légèrement se déplacer, dans un sens comme dans l’autre. La cité de Pon Ashti en avait été bâtie si près de la ligne qu’il était arrivé que ses murailles sud et ouest soient sujettes à des attaques de rôdeurs de la nuit et d’émaciés, et on avait dû les protéger de bandes de fer afin de repousser l’envahissante magie. Cela avait bien fonctionné, et l’on était parvenu à maintenir la frontière en l’état. Chaque décalage vers le nord avait toujours été compensé par un renflement vers le sud ailleurs, et les positions s’inversaient de toute façon d’une saison – ou deux – à l’autre.


    Mais, quelques années auparavant, la situation avait changé. Des fermes qui s’étaient toujours trouvées à l’abri avaient soudain donné naissance à des mauviettes difformes s’exprimant dans un langage incompréhensible. Les monstruosités volantes qui tournoyaient perpétuellement au-dessus du Tirikindaro s’aventuraient désormais jusqu’à des villages frontaliers, voletant parfois devant les fenêtres des habitants. Des conducteurs de bestiaux qui utilisaient les routes le plus au sud retrouvèrent de petites créatures fantomatiques dissimulées dans leurs chariots. La frontière existait toujours, mais elle s’était déplacée vers le nord, mètre par mètre, jour après jour, et les terres nouvellement exclues étaient progressivement absorbées par les étendues magiques, ou étaient envahies et annexées par leurs voisins du sud. La plupart de ceux qui avaient vécu ou travaillé dans ces zones se battaient pour conserver leurs biens, mais les assauts fantastiques se poursuivaient. Les marchands se firent de plus en plus réticents à l’idée de s’aventurer si près de la frontière, puis un grand nombre de fermiers et d’artisans abandonnèrent la lutte et déménagèrent vers le nord.


    Il y avait des agglomérations humaines, de l’autre côté de la frontière, mais la plupart d’entre elles étaient à présent régies par des mages, ou elles parvenaient à survivre grâce à une trêve ou à un compromis fragile avec la magie brute. Quelques résidents des Régions Limitrophes avaient tenté de s’allier avec les habitants de ces localités, mais cela n’avait fait qu’empirer les choses – si ces étrangers avaient ressenti la moindre affinité avec les sujets des Terres des Hommes et qu’ils aient eu la possibilité de l’exprimer, ils ne se seraient jamais retrouvés de l’autre côté de la frontière. Persuadés que celle-ci était en train de tomber, les étrangers, qu’ils soient humains ou de nature magique, firent de plus en plus d’incursions au nord.


    Ces attaques s’étaient transformées en véritables invasions deux ans auparavant. Toutes les terres situées au-delà de la nouvelle frontière avaient été annexées par une puissance étrangère ou une autre. Le Shei, la Furza et le Tirikindaro s’étaient montrés particulièrement gourmands. La Mage Bleu, une créature extrêmement puissante qui ne s’était jamais donné la peine, auparavant, de diriger un territoire de façon permanente, mais qui se déplaçait simplement comme bon lui semblait, s’installant dans n’importe quelle habitation de son choix, s’était désormais entichée du Pon Ashti, et elle s’était établie dans le palais du conseil, créant ainsi un royaume miniature. Elle avait fait retirer les bandes de fer des murailles, et les rapports en provenance de la cité faisaient état de créatures inhumaines errant en liberté dans les rues. On avait également signalé la disparition de beaux jeunes hommes, qui auraient manifestement attiré l’attention de la mage et qui se seraient volatilisés dans sa demeure. On ne les avait plus jamais revus.


    Le Darambar, qui traversait Pon Ashti avant d’atteindre son delta marécageux et difficile d’accès, avait toujours été un fleuve propre et naturel en amont de la cité. Il était désormais peuplé d’étranges poissons aux multiples yeux, qui observaient tous ceux qui s’approchaient d’eux, et l’eau semblait rougeoyer, la nuit. On pensait maintenant que la frontière se trouvait à quelque cinq bons kilomètres au nord de l’agglomération.


    D’autres villes et villages étaient également tombés. Par dizaines. Mais les habitants d’Orange-les-Eaux considéraient la perte de Pon Ashti comme un véritable désastre, puisqu’il s’agissait de leur principal centre d’échanges. La rivière dont le village tirait son nom se jetait dans le Darambar à une journée de marche à peine vers le sud.


    On craignait vraiment dans les Régions Limitrophes que la magie brute s’étende jusqu’à la Désolation. Ses habitants seraient alors contraints de fuir ou de se soumettre à la volonté d’un mage quelconque.


    La raison du recul de la frontière, qui semblait si évidente à Manfort, était ici totalement inconnue. Les villageois n’avaient en effet aucune raison d’établir un lien avec les dragons. On n’en avait pas vu un seul dans les Régions Limitrophes depuis plus de trois cents ans, et les histoires que l’on racontait au nord à propos de villages détruits et de dragons massacrés dans leurs tanières n’avaient simplement aucun rapport avec le monde dans lequel ils vivaient. Personne ici ne comprenait comment une catapulte pouvait fonctionner, ni ne voyait une raison de vouloir en construire une dans le hameau.


    En fait, après avoir posé quelques questions prudentes, Arlian était parvenu à la conclusion que les habitants d’Orange-les-Eaux n’avaient jamais entendu parler des cœurs de dragon, qu’ils ignoraient tout de la reproduction des créatures, et qu’ils n’auraient pas su quoi faire d’une dose de venin. Ils avaient appris que l’obsidienne permettait de transpercer la peau des dragons, mais ils considéraient que cette information n’avait qu’un intérêt purement académique. Après tout, aucun d’entre eux n’avait jamais vu une telle pierre, ni ne savait ce que c’était, et, naturellement, personne ici n’avait jamais aperçu de dragon.


    Arlian prit le temps de montrer aux villageois la dague d’obsidienne qu’il portait. On se la passa de main en main, d’un air émerveillé.


    — J’ai envie de voir le Pon Ashti par moi-même, dit-il. Comment pourrais-je faire pour y pénétrer ?


    Ses interlocuteurs le dévisagèrent avant de se regarder les uns les autres, perplexes. Puis la grande femme déclara :


    — Vous n’avez qu’à entrer, on ne vous arrêtera pas.


    — Personne ne garde les murs d’enceinte ?


    — Les portes restent ouvertes jour et nuit, maintenant que la Mage Bleu fait la loi. Après tout, de quoi d’autre les habitants pourraient-ils avoir peur, maintenant ?


    — Ah, je vois, répondit Arlian.


    — Naturellement, c’est dangereux. Enfilez des gants, sinon vous vous ferez mordre par une créature hantée ou une chose de la nuit, et prenez soin de toujours longer un mur. Un mur de plâtre, si c’est possible, parce que certaines de ces choses sont capables de s’infiltrer entre les pierres et les planches.


    — Effectivement. (Il hésita avant de raconter :) Il y a des années, j’ai traversé les monts Rêveurs pour me rendre en Arithei. Dois-je m’attendre à croiser au Pon Ashti quelque chose de pire que là-bas ?


    Les villageois se consultèrent de nouveaux du regard.


    — Je ne crois pas, dut admettre la petite femme, à contrecœur.


    — Parfait ! s’exclama Arlian en donnant une tape sur la table et en repoussant sa chaise. Alors, je partirai pour le Pon Ashti dès demain matin !
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    LES PORTES DE PON ASHTI


    Arlian examina le terrain qui se trouvait face à lui avec beaucoup d’intérêt. Il n’avait jamais rien vu de tel.


    Juste devant lui, au sud-ouest, il avait la vue bloquée par les murs d’enceinte mordorés de Pon Ashti, tachetés et zébrés de marques là où l’on avait ôté les bandes de protection de fer, laissant des rivets brisés, des traînées de rouille et des pierres délavées.


    De chaque côté de la cité s’étendaient des marécages jusqu’à l’horizon. Pour le moment, la marée était basse, et les herbes gris-vert du marais étaient étendues à plat, étirées vers la mer et entremêlées en gracieux motifs par la descente des eaux. Ici et là, des créatures de toutes sortes apparaissaient et disparaissaient aussitôt entre les brins d’herbe – certaines d’entre elles faisaient partie du bestiaire côtier habituel, d’autres étaient fantomatiques, et d’autres encore scintillaient comme, Arlian en était certain, cela aurait été normalement impossible sur les Terres des Hommes. De temps en temps, une étrange vague de couleur illuminait les marais, au sud, et le ciel méridional bouillonnait de magie. Il régnait dans l’air une odeur de sel et d’orage.


    À cause des marais, on ne pouvait pas faire de commerce maritime, et les marchands étaient donc contraints d’envoyer des caravanes à travers la Désolation. Arlian savait que, quelque part à l’est, il y avait la mer, suffisamment près pour que les marées lessivent les murailles de Pon Ashti et permettent à ces herbes de pousser, mais il ne pouvait pas la voir. L’étendue verte du marais semblait sans fin.


    Et quelque part au sud, le Darambar se frayait un passage dans les marécages grâce à une centaine de canaux sinueux peu profonds, avant d’aller se jeter dans la mer. Il passait également à travers des kilomètres de territoires qui s’étaient toujours trouvés du mauvais côté de la frontière, même quand les dragons avaient été au sommet de leur splendeur. Parfois, avec leurs frêles embarcations à fond plat, des étrangers s’aventuraient dans ce labyrinthe, mais aucun marchand du nord n’avait tenté une telle expédition depuis des siècles.


    À côté d’Arlian, le Darambar s’écoulait doucement sur la roche polie, l’eau et la pierre scintillant à la lumière du soleil de l’après-midi. Derrière lui, le terrain s’élevait mollement au-dessus des marais, et la route était bordée de maisons et de champs cultivés, à perte de vue.


    Ces fermes semblaient presque ordinaires, alors que les marais étaient vraiment étranges. Arlian fit ralentir sa monture afin de mieux apprécier la scène.


    Il chevauchait le hongre alezan, approchant seul de Pon Ashti, et il se moquait de se jeter dans un piège magique ou dans une embuscade. Il regretta une fois de plus qu’Isein ne l’ait pas accompagné, mais elle avait catégoriquement refusé.


    — Je suis allé au sud avec vous parce que vous m’aviez dit que vous vous dirigeriez vers l’Arithei, avait-elle expliqué. Mais le Pon Ashti et la Mage Bleu ne m’intéressent pas. Ce sont deux choses qu’il vaut mieux éviter, à mon avis.


    Il avait tenté de la persuader, de la convaincre qu’il pourrait lui être utile d’en apprendre plus sur la Mage Bleu pour venir en aide à son pays, mais elle n’avait rien voulu savoir.


    Une fois ce problème réglé, il lui avait été facile d’abandonner le véhicule et ses deux soldats. Sans l’aide d’un magicien, la meilleure chose à faire, c’était de se montrer discret. On remarquait moins un homme à cheval que trois dans un chariot.


    Toutefois, personne ne semblait vouloir le remarquer. Il ne distinguait aucun garde sur les remparts de la cité, et la plupart des maisons devant lesquelles il était passé étaient vides – elles avaient été désertées –, tandis que les habitants des autres vaquaient à leurs occupations, sans prêter la moindre attention au cavalier.


    Ce manque d’intérêt pourrait devenir problématique, songea-t-il. Malgré ce que lui avaient affirmé les habitants d’Orange-les-Eaux, les portes de la cité étaient closes – du moins, celles qui se trouvaient juste devant lui. Il savait qu’il y en avait d’autres, et, en fait, il apercevait même celles de l’ouest, de l’autre côté du fleuve. Si aucun garde ne venait lui ouvrir, comment allait-il faire pour entrer dans la ville ?


    Il s’imagina qu’il pourrait patauger dans le Darambar et escalader le grand treillage de pierre qui permettait à l’eau de franchir librement la muraille, mais les ouvertures n’étaient pas suffisamment grandes pour laisser passer un homme de sa taille, et, au-dessus, les remparts étaient bien trop hauts pour pouvoir être atteints – sans parler du fait que son cheval n’emprunterait guère la même voie.


    Eh bien, peut-être des gardes étaient-ils dissimulés quelque part et l’observaient-ils… Il fit claquer ses rênes et pressa sa monture en avant à l’aide de ses genoux.


    Comme l’on pouvait s’y attendre, les portes s’ouvrirent à son approche, et la voix d’un homme lança :


    — Que venez-vous faire au Pon Ashti ?


    Arlian ne voyait toujours personne en faction sur la muraille. Il apercevait quelques individus dans la rue, de l’autre côté de la porte, menant leurs affaires avec hâte, mais il ne distinguait pas son interlocuteur, ni qui que ce soit sur les remparts ou au maniement des portes.


    — Je suis venu pour établir des accords commerciaux, répondit-il.


    Il avait décidé que ce prétexte lui fournirait le meilleur moyen d’approche possible, et qu’il ne dénaturait pas trop la vérité : il voulait obtenir des informations, et il était prêt à les échanger contre ses propres connaissances.


    — Avec qui ? demanda la voix.


    Malgré ses questions, l’inconnu ne semblait pas se soucier outre mesure de la réponse qu’Arlian allait lui apporter.


    — Avec tous ceux que ça intéressera ! répondit-il.


    — Est-ce que vous avez du fer ou de l’acier ?


    Arlian cilla face au soudain changement de sujet.


    — J’ai une épée, dit-il. Et un brise-lames. Et une dague. Oh, et une partie du harnais de ma monture, ainsi qu’un petit morceau d’acier pour faire fonctionner ma pierre à briquet…


    Il soupçonna qu’il allait devoir tout lui remettre, et il n’appréciait guère cette idée – mais il s’y était plus ou moins attendu.


    — Vous avez des objets en argent ?


    — Quelques pièces, et une chaîne autour du cou.


    — Alors, il vous sera interdit de pénétrer dans certains endroits de la cité. Mais entrez librement, et de votre plein gré ; soyez le bienvenu au nom de Sa Majesté la Mage Bleu.


    Voilà qui était intéressant. Sa Majesté ? Interdit d’accès dans certaines parties de la ville, mais pas partout ?


    Il remarqua qu’on ne lui avait rien demandé à propos des améthystes ou de l’obsidienne. Était-ce parce que ces substances n’étaient d’aucune utilité contre la Mage Bleu et ses sous-fifres, ou simplement parce qu’elles étaient si rares que l’on partait du principe que les voyageurs n’en possédaient jamais ?


    Lui en avait. Il portait une dague d’obsidienne sous sa chemise, une grosse améthyste au cou, qui pendait au bout d’une chaîne d’argent, et une plus petite pierre dans la poche. Toutefois, il ne vit aucune raison d’y faire allusion.


    Il franchit les portes et n’aperçut toujours pas de gardes, jusqu’au moment où, finalement, alors que l’on était en train de refermer les battants derrière lui, il aperçut quelque chose du coin de l’œil. Il se retourna brusquement sur sa selle et entrevit un mouvement fugace, qui s’évanouit aussitôt.


    Il n’était pas certain de savoir de quoi il s’agissait, mais c’était gros et jaune, avec des ailes et des cornes, et c’était étrangement irréel. Cela se déplaçait incroyablement vite, et c’était manifestement magique.


    — Il vous est interdit d’aller aux marches d’eau, ainsi qu’au palais du mage, poursuivit la voix, quelque part derrière lui. Vous avez le droit de vous approcher des greniers et des établissements piscicoles uniquement si vous vous êtes au préalable défait de vos armes et si vous avez abandonné votre pierre à briquet ainsi que votre pièce d’acier. Mais vous pouvez conserver vos objets en argent, en ces lieux.


    — Je vous remercie, répondit Arlian, ignorant toujours à qui il s’adressait.


    Puis il reprit sa progression et s’engagea sur la place vide, derrière les portes.


    Voilà qui aurait dû être un marché animé, songea-t-il. Mais il ne s’agissait que d’une étendue déserte pavée de briques brunes, délimitée au nord par le mur d’enceinte de la cité, à l’ouest par le fleuve, et au sud et à l’est par de grandes maisons étroites. Trois rues partaient de l’esplanade, une vers le bord du cours d’eau, les autres s’enfonçant entre les rangées de maisons.


    Au-delà de la place, les gens s’activaient dans les allées, revêtus des amples tuniques à la mode dans les pays du sud, même si elles étaient plus longues ici que celles que l’on portait en Arithei. Et elles étaient décolorées en blanc ou dans une autre teinte pâle et subtile, alors que les Arithéiens préféraient des tons rouge et orange vif. Arlian remarqua que la plus grande partie des habitants de la cité semblaient être pieds nus. Il avait supposé qu’ils auraient au moins des sandales. Il était rare de voir des chaussures plus solides, si loin dans le sud, mais la population portait fréquemment des sandales.


    Certains lui jetèrent des coups d’œil, avant de regarder aussitôt ailleurs.


    Tout cela semblait bien étrange. N’était-il donc pas permis d’observer les étrangers, ici ? Si l’on autorisait ces derniers à pénétrer dans la cité, il ne semblait guère raisonnable d’obliger les autochtones à les ignorer.


    Il guida le hongre vers le fleuve, imaginant qu’il aurait de là-bas une meilleure vue.


    — Rappelez-vous, interdit d’aller aux marches d’eau ! s’écria, derrière lui, la voix qu’il pensait appartenir à la créature jaune.


    — Je m’en souviendrai, répondit Arlian.


    Il ignorait complètement ce qu’étaient ces « marches d’eau », mais il partit du principe qu’il les reconnaîtrait quand il les verrait. D’après leur nom et étant donné le moment auquel le gardien lui avait fait ce rappel, elles devaient certainement avoir un lien avec le fleuve. Il regarda attentivement devant lui, à la recherche d’un indice.


    Peu après, de son pas régulier, le cheval le mena dans une rue adjacente, d’où il put voir le cours d’eau, en contrebas. Soudain, la signification de ce nom se fit limpide.


    Le Darambar coupait la ville en plein milieu, longé, sur chacune de ses rives, par deux voies pavées. Arlian dénombra quatre ponts de pierre dont les arches enjambaient le fleuve, tous situés dans la partie de la cité qui se trouvait le plus en amont, là où la largeur du cours d’eau n’excédait pas dix ou douze mètres.


    Toutefois, au-delà du quatrième pont, le fleuve s’élargissait et se transformait en légère chute, sans doute de un mètre ou un mètre vingt. En bas, bien qu’il ait été difficile d’apercevoir l’ensemble des détails à une telle distance, même à dos de cheval, il constata que le cours d’eau s’élargissait, encore et encore, ponctué de brusques chutes, dont les dernières étaient moins abruptes que la première.


    Des marches… le fleuve, comprit Arlian, suivait les degrés d’un gigantesque escalier, s’écoulant comme il le pouvait jusqu’en bas, où, avant de disparaître dans des centaines de tuyaux qui s’enfonçaient dans le mur d’enceinte de la ville puis de se jeter dans le marécage, il s’étirait sur près de huit cents mètres de large sans excéder quelques centimètres de profondeur.


    Et il y avait du monde sur ces marches d’eau. Les gens se promenaient, franchissaient le Darambar sans que la présence d’un pont soit nécessaire, vaquaient à leurs occupations, ou prenaient simplement un bain de pieds dans l’eau fraîche. Des hommes discutaient en gesticulant, sans tenir compte du liquide verdâtre qui tourbillonnait autour de leurs chevilles, des femmes faisaient leur lessive dans le courant, et des enfants s’éclaboussaient en criant et en courant. C’était là que vivait la cité, et non sur la place, près des portes.


    Et on lui avait interdit de mettre les pieds dans l’eau, sur ordre de la Mage Bleu. Il fronça les sourcils.


    Eh bien, s’il quittait son armement et laissait en sécurité tout l’acier et l’argent qu’il portait sur lui, peut-être serait-il autorisé à rejoindre les autochtones – mais peut-être pourrait-il tout simplement atteindre son but en demeurant sur la terre ferme.


    Cela lui rappela qu’il lui fallait trouver un endroit où loger, une auberge ou un gîte. Sur le trajet depuis Orange-les-Eaux, il avait pris l’habitude de louer à des fermiers une place par terre pour la nuit, mais, en ville, il désirait quelque chose d’un peu plus convenable. Il avait voulu se renseigner à ce sujet, aux portes de la cité, mais les remarques du garde à propos du fer, de l’argent, des marches d’eau et du palais l’avaient tant intrigué qu’il avait oublié.


    Toutefois, il remédia aisément à ce problème. Il sollicita une femme lorsqu’elle arriva sa hauteur.


    — Je vous prie de m’excuser, madame. Y aurait-il une auberge à proximité ?


    Elle leva les yeux vers lui, puis elle détourna ostensiblement le regard et s’éloigna en pressant le pas.


    Perplexe et contrarié, Arlian la laissa partir, puis il héla un nouveau passant et lui répéta sa question… avec le même résultat.


    Ce ne fut qu’à la cinquième tentative qu’il reçut une réponse.


    — Vous êtes un humain, alors ? demanda l’homme.


    Arlian réfléchit un moment à cette question avant de répondre :


    — Il me semble bien, oui.


    Il ôta son chapeau à large bord, pensant qu’il pourrait être utile à son interlocuteur de mieux voir ses traits à la lueur du soleil.


    — Et ça, c’est juste un cheval ?


    — Pour autant que je le sache, oui, répondit doucement Arlian. En tout cas, on me l’a vendu comme tel à Briseroche, et je n’ai remarqué aucun changement depuis lors.


    Le Pon-Ashtien jeta de brefs coups d’œil autour de lui, puis il s’approcha et demanda en chuchotant :


    — Comment vous avez fait pour rentrer ?


    — Sur ma monture, il y a à peine une demi-heure, répondit Arlian. Les portes se sont ouvertes, quelqu’un m’a soumis à un interrogatoire, et a manifestement été satisfait de mes réponses. Mais je n’ai pas le droit de me rendre au palais, ni dans les établissements piscicoles et les greniers, et on m’a formellement interdit d’aller aux marches d’eau. Sinon, je suis libre d’aller et venir à ma guise dans la cité.


    — Mais vous portez une épée.


    — En effet, et j’en ai le droit, comme tout gentilhomme au service du duc de Manfort qui se respecte.


    — Pas ici, dit l’homme. Elle déteste l’acier.


    Il fut inutile de demander qui était ce « elle ».


    — J’imagine que c’est pour cette raison que l’on m’a interdit l’accès du palais.


    — Oui. (L’homme dévisagea Arlian, de sa tête nue aux cheveux d’ébène à ses bottes de cuir noir.) Vous venez du nord, constata-t-il.


    — Ça ne m’avait pas échappé, répondit sèchement Arlian.


    — Je ne comprends pas pourquoi le démon vous a laissé rentrer…


    — Le « démon » ? (Arlian jeta un coup d’œil derrière lui, en direction des portes de la ville.) Vous parlez de cette créature jaune ?


    — Oui, c’est un démon. Elle l’a invoqué pour qu’il lui serve de gardien.


    Arlian haussa les épaules.


    — Il m’a permis de passer…


    — Alors, elle a encore changé les règles.


    Arlian fut surpris par l’intensité du désespoir qu’il y avait dans la voix de l’homme lorsqu’il prononça ces simples paroles.


    — Je ne saurais dire, répondit Arlian. Vraiment ?


    — Certainement. Des épées, des chevaux, des gens du nord… Tout cela était interdit, voici seulement une semaine. On tuait tous ceux qui étaient surpris avec une lame, et elle étendait parfois son châtiment à l’ensemble des personnes qui se trouvaient dans les parages, comme si elles étaient elles aussi coupables, du fait seul de leur présence.


    Cela expliquait l’accueil inhospitalier que les habitants de la cité lui avaient réservé – et cela montrait à quel point cet homme était courageux.


    — Pourtant, j’ai bien dit à la créature que je portais une épée et que j’avais d’autres armes. Mais elle m’a autorisé à franchir les portes, même si elle a émis quelques réserves.


    — Elle a tout changé…


    — Quoi qu’il en soit, mon cher monsieur, auriez-vous l’obligeance de m’indiquer un endroit où je pourrais loger pendant mon séjour à Pon Ashti ?


    — Les auberges sont fermées, répondit l’homme. « Des foyers d’agitation qui attirent les fauteurs de troubles étrangers », qu’elle les appelle ! J’ai vu ce qu’elle a fait à Hulimir. C’était le patron de La Roue brisée.


    Il frissonna.


    Cela éveilla la curiosité d’Arlian.


    — Qu’est-ce qu’elle lui a fait ?


    — Il s’est étranglé avec ses propres tripes, répondit l’homme. C’était comme si un serpent l’étouffait. Son ventre s’est ouvert tout seul, c’est sorti et c’est monté jusqu’à sa gorge.


    Se figurant la scène, Arlian regretta d’avoir posé la question. Il poussa un soupir.


    — Alors, j’imagine qu’il va falloir que je me satisfasse d’un coin de terre, ou d’une rue tranquille. C’est dommage, moi qui espérais trouver un bon lit…


    — Vous rencontrerez peut-être une personne qui acceptera de partager son toit. Elle n’a émis aucune objection à cette idée.


    — Connaîtriez-vous quelqu’un qui serait d’accord ?


    L’inconnu leva les yeux vers Arlian, réfléchissant à la question.


    — Vous avez de quoi payer ?


    L’homme avec lequel Arlian s’entretenait dans la rue se faisait appeler Balai, et la veuve qui lui loua une chambre, Crépuscule.


    — J’ignorais que la coutume des surnoms s’était répandue si loin, fit remarquer Arlian en bouchonnant son cheval pour la nuit.


    Crépuscule ne possédait pas d’écurie à proprement parler, mais il y avait suffisamment de place dans la remise de son jardin pour abriter le hongre.


    — Ce n’était pas le cas, avant, expliqua Crépuscule du banc qui se trouvait dans le jardin. Mais ça l’est devenu.


    Arlian lui jeta un coup d’œil, puis il acheva d’étriller l’animal en silence.
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    LES SERVITEURS DE LA MAGE BLEU


    Cela faisait quatre jours qu’Arlian se trouvait au Pon Ashti lorsque les créatures de la mage vinrent lui rendre visite.


    Il s’était plus ou moins attendu à quelque chose de ce genre. Il avait respecté à la lettre l’interdiction qui lui avait été faite de pénétrer dans le palais, de franchir les marches d’eau, et d’entrer dans les établissements piscicoles et les entrepôts avec du fer ou de l’argent, mais il avait exploré une bonne partie du reste de la cité, et il avait pu discuter librement avec nombre de ses habitants.


    Nombreux étaient ceux qui avaient refusé de lui adresser la parole et ceux qui s’étaient enfuis lorsqu’il avait insisté, mais certains avaient osé répondre à ses questions et évoquer avec lui la situation. Crépuscule se montrait relativement affable, tant qu’il s’abstenait d’évoquer les mages en général ou la Mage Bleu en particulier. Elle lui apprit qu’elle était devenue veuve à l’arrivée du nouveau suzerain de la cité-État. Son époux était alors un jeune membre de l’ancien conseil dirigeant de la ville, et la mage avait estimé qu’il n’y avait aucune raison de laisser la vie sauve à ceux qui avaient participé au gouvernement qu’elle renversait.


    Visiblement, Balai devait avoir le sentiment d’avoir fait appel à la chance plus que de raison en osant parler à Arlian la première fois et en le présentant à Crépuscule. Il refusa toute nouvelle tentative de conversation, et il évita consciencieusement Arlian.


    Toutefois, dans la cité, d’autres se montrèrent plus enthousiastes et racontèrent au Nordiste tout ce qu’ils savaient des atrocités commises par la Mage Bleu, souvent sans faire la distinction entre ce qu’ils avaient effectivement vu et les vagues rumeurs dont ils avaient entendu parler.


    Arlian discuta avec des gens dans la rue et sur des places, bien qu’il ait évité par obligation les lieux de rencontre les plus prisés de la cité et qu’il soit resté à l’écart des marches d’eau, puisqu’il n’avait aucunement l’intention d’aller à l’encontre des limitations que le garde lui avait fixées. Toutefois, si abominable que soit la Mage Bleu, Arlian était venu ici pour obtenir des informations sur elle, et non pour éveiller son hostilité.


    Il avait donc pensé que, en s’asseyant régulièrement sur un banc près de la rue qui donnait sur les marches, ceux qui vaquaient là à leurs occupations finiraient par le remarquer et à s’habituer à lui. Il pourrait alors s’adresser à eux lorsqu’ils sortiraient de l’eau et envisager d’obtenir une réponse polie de leur part.


    Il dialogua également avec les commerçants et les clients des boutiques qu’il fréquentait, poursuivant parfois la conversation dans la rue. La plupart des habitants de Pon Ashti étaient ravis de bavarder en marchant avec cet étranger excentrique, ou même de l’inviter chez eux pour parler.


    C’est ainsi qu’Arlian parvint à obtenir différentes descriptions de la façon dont la Mage Bleu s’était emparée de la cité, en corrompant plusieurs hommes de la garde même de Pon Ashti, puis en plaçant sur eux des sortilèges pour que, sur commande, ils retirent une grande partie des protections magiques de la ville – non seulement les bandes de fer sur les murailles, mais aussi d’autres dispositifs, souvent dissimulés et dont la nature exacte n’avait jamais été communiquée au public. Puis, avec ses créatures – ses démons, ses primates et ses ombres –, elle s’était introduite dans l’agglomération et avait écrasé toute tentative de résistance.


    — Mais quelques-uns de vos concitoyens ont certainement tenté de résister ! s’exclama Arlian, assis à une petite table, dans une cour baignée de soleil. Ils n’avaient pas de bonnes lames en acier ?


    — Le fer est efficace pour refouler les créatures volantes, mais il est complètement inutile contre la mage, lui répondit son interlocuteur, qui avait préféré garder l’anonymat le plus complet. Sa magie ne lui permet pas de déplacer ou de biser le fer, mais celui-ci ne la repousse pas du tout, et les lames d’acier sont bien incapables de lui causer le moindre mal. Elle a choisi ses serviteurs en tenant compte des protections métalliques et des épées d’acier dont sont équipés les soldats. Elle n’a fait venir que ceux qui ne craignaient pas ce métal.


    Après avoir mené plusieurs conversations et appris de nouveaux détails, il devint évident pour Arlian que la Mage Bleu avait minutieusement planifié son attaque et qu’elle savait ce qu’elle allait trouver sur place. Même si elle était connue pour son caractère fantasque, elle n’était manifestement ni stupide ni présomptueuse. Elle avait réfléchi au moindre de ses actes au lieu de se fier uniquement à l’effet de surprise et à la puissance brute.


    Il semblait également incontestable, d’après un grand nombre de sources, que la Mage Bleu disposait de méthodes efficaces pour obtenir toutes sortes d’informations, ainsi que d’incroyables réserves magiques. C’était la raison pour laquelle la venue de ses serviteurs ne l’avait pas vraiment surpris, et cela expliquait aussi pourquoi il ne s’était pas donné la peine de leur résister.


    Seul à ce moment-là, il descendait une rue déserte, un petit pain fourré d’une saucisse dans une main, avec, une nouvelle fois, l’intention de s’installer près du fleuve et d’apprécier la vue des marches d’eau pendant qu’il mangerait. Les ombres qui l’entouraient se mirent alors à se mouvoir de façon anormale, surgissant des venelles environnantes et des porches, et se mettant à le suivre sur la voie pavée. Il ralentit l’allure, mais il ne s’immobilisa pas tout de suite.


    Toutefois, ensuite, les choses grises ressemblant à de grands singes jaillirent à l’angle de la rue, devant lui. Elles étaient quatre, chacune de la taille d’un homme, et elles se disposèrent sur toute la largeur du passage.


    Il ne s’agissait pas de véritables singes, mais c’était ce à quoi ils ressemblaient le plus. Ils se tenaient voûtés sur des pattes couvertes de fourrure grise, leurs doigts griffus se balançaient à quelques centimètres au-dessus de la chaussée au bout de longs bras décharnés, et de grands yeux noirs perçant leur visage gris aplati l’observaient fixement.


    Il changea son petit pain de main, pour le cas où il aurait eu besoin de dégainer son épée, et il s’immobilisa. Il attendit. Du coin de l’œil, il aperçut les ombres, qui se rassemblaient de part et d’autre. Il jeta un regard sur la vitre d’une fenêtre, non loin, et il se rendit compte, dans le reflet, que d’autres « singes » se tenaient derrière lui, l’empêchant de battre en retraite. Il n’y avait pas d’autres humains à cent mètres à la ronde, entre les deux lignes d’individus qui le bloquaient. Le doute n’était donc pas permis sur la cible de ce guet-apens.


    Aucun de ses interlocuteurs n’avait particulièrement décrit ces créatures simiesques, il ignorait donc si l’acier se montrerait efficace contre elles. S’il s’agissait, comme c’était probable, des singes qui s’étaient engouffrés dans la cité un an auparavant et qui avaient recouvert de sang les marches d’eau, les lames de métal ne leur feraient aucun mal.


    — Que voulez-vous de moi ? demanda-t-il.


    À sa grande surprise, l’un de ses interlocuteurs lui répondit d’une voix gutturale mais distincte.


    — Notre maîtresse souhaite que vous nous accompagniez.


    — Pour quel motif ? J’étais sur le point de déjeuner…


    — Notre maîtresse souhaite que vous nous accompagniez maintenant.


    Arlian comprit qu’il serait inutile de discuter.


    — Je vous suis, dit-il.


    Les singes ne semblaient pas armés, et il aurait peut-être été capable d’échapper à leur attention, mais pour quoi faire ? Il était venu là pour obtenir des informations sur les magiciens et les créatures du sud, et la Mage Bleu faisait partie des plus puissants d’entre eux. Il était allé au Pon Ashti pour s’entretenir avec elle. Il s’agissait donc là d’une occasion à saisir.


    En outre, il n’y avait guère de raisons pour qu’ils éprouvent de l’animosité l’un envers l’autre. Certes, elle avait conquis le Pon Ashti, tué des dizaines ou des centaines de personnes et elle opprimait les survivants, mais que cela pouvait-il signifier pour le duc de Manfort ou son loyal seigneur de guerre ? Le Pon Ashti s’était toujours rebellé contre le duc, en rejetant ses tentatives d’établir des impôts, des droits de douane et diverses taxes. S’il était tombé entre les mains d’un autre maître, moins tolérant, ce n’était pas à Arlian de régler ce problème.


    En réalité, le sujet était d’importance : il ne supportait pas de voir quelqu’un massacrer des innocents, que le tueur soit un dragon, un humain, un mage ou quoi que ce soit d’autre. Il ne faisait que peu de cas des suzerains qui établissaient des lois arbitraires dont la violation était punie de mort. Cela froissait son sens de la justice de voir le Pon Ashti dans cet état. Mais la Mage Bleu ignorait vraisemblablement ce qu’Arlian éprouvait. À moins d’avoir le pouvoir de lire dans ses pensées, comment aurait-elle pu en avoir le moindre soupçon ?


    Et il voulait vraiment l’interroger.


    Par conséquent, il suivit sans hésiter les créatures simiesques vers le palais du mage, et il laissa ses armes dans leurs fourreaux. Il avala son petit pain à la saucisse tout en marchant – après tout, il lui était impossible de savoir quand il pourrait de nouveau prendre un repas. Il était plus sec et plus épicé que ceux qu’il avait l’habitude de manger à Manfort, mais il n’était pas mauvais ; il s’était habitué à la pitance locale, depuis son arrivée.


    Les singes lui imposaient une allure rapide, avec leur étrange démarche bondissante, se servant à la fois de leurs pattes antérieures et postérieures. Il était étonné qu’ils soient capables de se déplacer si vite. Dix minutes à peine s’écoulèrent avant qu’ils lui fassent franchir une extraordinaire porte de cristal – l’une de celles dont on est immédiatement convaincu qu’elle est d’origine magique, et dont Arlian soupçonnait qu’elle n’avait que récemment remplacé un portail de fer forgé –, et qu’ils lui permettent d’atteindre le parvis du palais.


    Là, les créatures simiesques s’immobilisèrent brusquement, formant un cercle autour de lui, le forçant également à s’arrêter s’il ne voulait pas entrer en collision avec leur dos poilu. Il avala précipitamment une dernière bouchée de saucisse, il s’épousseta la barbe pour se débarrasser d’éventuelles miettes de pain, puis il se redressa et attendit.


    Une chose rouge, gris et noir, avec des cornes et des yeux dorés, et une forme incertaine sur laquelle Arlian ne parvenait pas à se concentrer, surgit du palais puis le domina de toute sa hauteur. Tandis que cette créature approchait, la lumière du jour sembla décroître, le ciel s’assombrir, le bourdonnement du vent, de l’eau et de la cité cesser. Arlian était grand, et il voyait sans peine au-dessus de la tête des singes accroupis, mais cette créature l’aurait aisément fait passer pour un enfant. Elle commença à parler ; Arlian avait du mal à saisir ses paroles exactes et à distinguer le son de sa voix. Il savait simplement qu’elle s’était exprimée, et il avait compris le message qu’elle lui avait transmis.


    Il devait se débarrasser de ses armes en fer avant de pouvoir aller plus loin.


    — Naturellement, dit-il en saluant.


    Il s’agissait du protocole habituel entre les nobles de Manfort : lors d’une visite amicale, on ne devait pas entrer chez quelqu’un avec des armes, ne serait-ce que pour éviter d’érafler le mobilier. Il défit son ceinturon, puis il tira son couteau ordinaire de son fourreau et il les tendit devant lui.


    L’une des créatures simiesques se retourna et s’empara des objets, puis elle les emporta hors de vue – Arlian ne put voir où. Elle se déplaçait d’une façon maladroite, car elle était contrainte de marcher sur ses membres inférieurs, et il était évident qu’elle aurait été bien plus à l’aise si elle avait pu se mouvoir à l’aide de ses quatre pattes.


    Lorsque le singe eut disparu, le gigantesque être s’approcha davantage, et le firmament s’obscurcit à un tel point qu’Arlian, par réflexe, leva les yeux pour voir si un nuage était passé devant le soleil.


    Le ciel était dégagé, mais sa couleur était inquiétante, une sorte d’indigo terne rayé de traînées roussâtres. Le soleil, lui-même, avait une teinte cuivrée.


    Arlian avait déjà vu à plusieurs occasions la magie colorer la voûte céleste, mais jamais de si près. Il déglutit anxieusement.


    La créature prit la parole. Il fallait qu’Arlian se débarrasse de tous les objets en argent qu’il avait sur lui, et qu’il les remette aux serviteurs.


    Ce n’était pas la coutume, à Manfort, mais Arlian s’y attendait. À contrecœur, il ôta la chaîne qu’il portait autour du cou, et il la rangea dans une bourse qui pendait à sa taille. Puis il dénoua le tout et le tendit au singe le plus proche.


    La créature s’en empara, et elle s’éloigna en se dandinant gauchement, tenant la bourse à bout de bras, comme s’il s’agissait d’un fardeau répugnant et dangereux.


    Arlian la suivit du regard, inquiet. Ce n’était pas la chaîne en argent qui lui manquerait, mais l’améthyste qui y pendait en médaillon. Il n’avait pas pu ôter le joyau de sa monture d’argent. Il lui restait toujours une plus petite pierre dans la poche, mais s’il devait dormir en ces lieux, il n’était pas certain qu’elle serait suffisante pour protéger ses rêves.


    La forme rouge et sombre s’exprima de nouveau, et les singes restants s’éloignèrent – sur les côtés, cette fois, et non vers l’avant et l’arrière. Arlian allait être admis dans le palais.


    Il prit une profonde inspiration et se dirigea vers les trois marches de marbre jaune, puis il franchit la porte ornée de cuivre.


    Ni les singes ni la créature aux yeux jaunes ne le suivirent, mais il savait où il devait aller : il n’y avait qu’un seul couloir, qui s’enfonçait dans les entrailles du palais. Il le traversa à grands pas.


    Le corridor était sombre et sans fenêtre, et les portes se refermèrent derrière lui, mais une lueur, devant, parvenait jusqu’à lui – une lumière bleue qui l’empêchait de distinguer les véritables couleurs de ce qu’il voyait. Il se dirigea vers la source lumineuse sans tenir compte des légers murmures et des bruissements qui lui parvenaient de toutes parts. Le couloir sentait la pierre humide, mais il ne remarqua aucun signe de moisissure, et l’atmosphère semblait relativement sèche.


    Il se demanda qui il allait rencontrer. Ceux qui l’avaient conduit là n’avaient pas précisé que la Mage Bleu en personne désirait s’entretenir avec lui, seulement qu’elle voulait qu’il les accompagne. Mais pour quelle autre raison l’aurait-elle fait venir ?


    Et, à part elle, qui aurait pu produire cette lumière artificielle devant lui ?
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    RENCONTRE AVEC LA MAGE


    Peu après, il émergea dans ce qu’il prit tout d’abord pour une grande salle, mais qu’il reconnut ensuite comme étant une cour intérieure – il s’était mépris à cause de l’éclatante lumière bleue, qui masquait les rayons du soleil aussi efficacement que le jour chassait les ténèbres. La cour était un carré d’environ six mètres de côté, avec un unique palmier en son centre et des fontaines dans chacun des quatre coins. L’arbre et les sources étaient entourés de parterres de fleurs. Arlian soupçonna que celles-ci devaient être de dizaines de couleurs tropicales éclatantes, rouges, dorées, jaunes… Mais, pour le moment, elles avaient toutes une teinte bleue différente.


    Près de chaque parterre de fleurs, il y avait des bancs, et, sur l’un de ceux qui se trouvaient non loin de l’arbre central, une femme était assise. C’était de cette femme qu’émanait la lueur bleuâtre.


    Il s’agissait manifestement de la Mage Bleu, et l’origine de son nom ne faisait pas mystère. Elle se tourna pour faire face à Arlian, tandis que ce dernier approchait, et elle lui sourit. Elle avait des dents éclatantes comme des saphirs, et ses yeux brillaient aussi vivement qu’une flamme bleue.


    À cause de la lumière aveuglante et des couleurs altérées, il lui fut difficile de distinguer clairement les traits de son visage, mais il lui sembla qu’elle avait l’apparence d’une jeune femme certainement pas plus âgée que lui. Mais il savait qu’elle était déjà une puissance majeure dans les pays au-delà de la frontière bien avant qu’il naisse. Sa chevelure ondoyait en formant des vagues bleues sur ses épaules et dans son dos. Elle descendait jusqu’au banc, où elle s’estompait plus qu’elle se terminait, comparable à de la fumée, avant de toucher les pavés de la cour. Elle portait une robe bleu foncé qui semblait scintiller aux moindres de ses mouvements, mais qui n’était à première vue sertie d’aucune pierre, ni d’aucun autre ornement.


    Elle était magnifique, toutefois Arlian se rappela que, malgré son apparence, elle n’était pas du tout une femme. C’était un mage, une créature magique.


    — Seigneur Obsidien, dit-elle en se levant du banc. Bienvenue dans mon royaume.


    Elle s’exprimait d’une voix basse, mélodieuse et très, très belle. Debout, elle était presque aussi grande qu’Arlian. Il n’avait jamais croisé de femmes de cette taille.


    Il la salua respectueusement.


    — Je suis honoré de votre invitation, madame – ou peut-être devrais-je dire « Votre Majesté » ?


    — Je me moque bien des titres, monseigneur. Appelez-moi comme vous voudrez.


    — Je vous remercie, madame.


    Elle s’avança, avant de s’immobiliser à environ deux pas de lui, tandis qu’il se redressait après l’avoir saluée.


    — Êtes-vous le seigneur Obsidien, le seigneur de guerre du duc de Manfort, que certains appellent Tueur-de-Dragons ? demanda-t-elle.


    — C’est bien moi, madame.


    Si elle en savait déjà autant sur lui, il ne voyait pas l’utilité de lui mentir. Elle pouvait sans doute, grâce à la magie, détecter ou déjouer toute tentative de supercherie.


    — C’est ce que l’espion m’a appris, mais je me pose une question : pour quelle raison Tueur-de-Dragons se rendrait-il au Pon Ashti ? Il n’y a pas de telles créatures, ici…


    — C’est l’objet même de ma venue, madame : je souhaiterais savoir pourquoi il n’y a pas de dragons ici.


    Elle pencha la tête d’un côté.


    — Vraiment ? Quelle question intéressante ! (Elle indiqua un banc – pas celui qu’elle venait de quitter, mais un autre qui se trouvait sur la droite d’Arlian, contigu au parterre de fleurs de l’un des angles de la cour.) Je vous en prie, mettez-vous à votre aise, et nous en discuterons à loisir.


    — Je vous remercie, madame, répondit Arlian en prenant place sur le siège qu’elle avait désigné.


    La Mage Bleu se déplaça jusqu’à un banc adjacent – plus en flottant qu’en marchant –, et elle s’assit de nouveau.


    La tournure que prenaient les événements commençait à laisser Arlian pour le moins perplexe. Cela lui semblait trop facile, d’une certaine façon. La Mage Bleu allait-elle vraiment lui expliquer ce qu’il voulait savoir ? Les choses pouvaient-elles être aussi simples ?


    Mais, en même temps, il n’avait pas tout prévu. Il n’avait pas imaginé qu’elle puisse connaître son identité. Son allusion à un espion l’avait déconcerté. En outre, le simple fait de la regarder, si magnifique soit-elle, commençait à devenir douloureux. Étrangement, il trouvait épuisant de focaliser son regard sur son visage, et le halo éclatant qui émanait d’elle, l’unique source de lumière de la cour malgré le fait qu’il fasse jour, commençait à lui provoquer des maux de tête.


    — Vous avez fait le serment de tuer les dragons jusqu’au dernier, m’a-t-on dit, déclara la mage.


    — En effet, madame, oui. J’ai fait vœu de les anéantir, ou de périr en tentant de le faire.


    — Pourquoi ?


    — Ils ont massacré ma famille, madame. Ils ont réduit en cendres la maison de mes parents, leur venin a brûlé la chair de mon grand-père jusqu’aux os, ils ont abattu ma mère, mon père, mon frère Korian et le restant des habitants du village, sauf moi. Ils tuent selon leur bon plaisir, décimant en quelques instants des populations entières. Ils s’en prennent aux miens comme si nous n’étions qu’un troupeau à massacrer. Ils m’ont souillé de l’un de leurs maudits rejetons, et ils m’ont dépossédé d’une partie de mon âme. Jusqu’à ce qu’ils soient exterminés, l’humanité vivra à leur merci, et je poursuivrai ma quête.


    — Intéressant, dit la mage en se penchant légèrement en arrière, comme pour le voir sous un autre angle. Vous semblez très déterminé…


    — Je suis un cœur de dragon, madame, contaminé par le venin des monstres. Même s’il s’agit d’une malédiction, j’en tire quelques avantages. La détermination en fait sans doute partie.


    — Quelle fascinante théorie ! Si vous dites vrai, les dragons sont voués à leur propre perte.


    — Je le souhaite de tout mon cœur.


    — Moi aussi, seigneur Obsidien, moi aussi. Sans doute vous êtes-vous rendu compte que je n’éprouve pas grande affection pour ces créatures ?


    — C’est l’idée que j’en avais, madame. Après tout, n’est-ce pas leur puissance qui vous empêche d’explorer les territoires du nord à votre guise ?


    — C’est vrai, même si j’ignorais que ça se savait.


    — Peu de monde en est conscient, madame, mais c’est un sujet qui m’intéresse tout particulièrement.


    — Naturellement. Fascinant… (Elle l’étudia un moment en silence, avant de demander :) Pour quelle raison êtes-vous venu au Pon Ashti ? Pourquoi n’êtes-vous pas en train de chasser les dragons dans les montagnes du nord, là où ils ont établi leurs repaires ?


    — Parce que mon maître m’a trahi, expliqua Arlian, surpris par l’amertume de sa propre voix et la brusquerie de ses propos. Le duc de Manfort a fait la paix avec ces créatures afin de mettre un terme aux intrusions dans les Régions Limitrophes.


    — Vraiment ? L’espion ne m’avait pas dit ça !


    Arlian hésita avant de demander :


    — Madame, quel est cet indicateur dont vous parlez sans cesse ?


    La mage sourit une nouvelle fois ; ses dents et ses yeux étincelèrent d’un vif éclat bleu.


    — Vous ne saviez pas ? Vous ne devinez pas ? (Elle marqua une pause, mais Arlian se contenta de la regarder, jusqu’à ce qu’elle poursuive.) C’est l’espion des dragons au Pon Ashti. Ils l’ont envoyé ici pour qu’il surveille leurs frontières.


    — L’espion des dragons ?


    Arlian n’avait pas envisagé cette possibilité. Cette cité se trouvait si loin de toute tanière connue de ces créatures et de toute habitation de cœurs de dragon qu’il était simplement parti du principe qu’elle se trouvait hors de leur portée. Quoi qu’il en soit, ils n’avaient certainement pas demandé à un homme de le suivre depuis Manfort !


    — Oui. Cet imbécile croyait pouvoir se servir de sa sorcellerie ici, dans ma propre citadelle, sans que je m’en rende compte. Je lui ai démontré à quel point il se trompait, puis je l’ai persuadé de m’expliquer la raison de sa présence en ces lieux, et de me révéler la teneur des informations qu’il avait transmises à ses abominables maîtres.


    — Il m’aurait donc suivi à travers la Désolation ?


    — Oh, non ! (Elle éclata de rire, produisant un son inhumain qui donna la chair de poule à Arlian et qui aggrava significativement son mal de tête.) Ne croyez pas que vous êtes si important que ça ! Il s’agit d’un habitant de Pon Ashti, qui s’est fait recruter il y a quelques années et à qui l’on a fourni les moyens de communiquer avec les dragons quelle que soit la distance qui les sépare.


    — Ah, dit Arlian.


    Il supposa que les moyens de communication en question devaient consister en un peu de sorcellerie grâce à du sang humain versé dans une cuvette d’eau – il s’en était lui-même servi, par le passé. Il avait cru que le sang devait être celui d’un cœur de dragon, mais peut-être s’était-il trompé.


    — J’imagine qu’il s’agit d’une sorte de magie obscure du nord, poursuivit le mage. En tout cas, je ne connais pas les dispositifs qu’il utilise.


    — Il me semble que j’ai déjà entendu parler d’un tel procédé, reconnut Arlian. Il ne fonctionne qu’au bon vouloir des dragons.


    Il réfléchissait tout en parlant. Cela signifiait-il que la Société du Dragon avait des agents secrets partout ? Ses membres ne pouvaient pas deviner qu’il se rendrait au Pon Ashti. Il l’ignorait lui-même avant d’arriver à Orange-les-Eaux. Cet espion devait avoir été posté ici pour des raisons qui n’avaient aucun lien avec lui.


    Dans ce cas, il ne voyait aucune raison de ne pas s’en enquérir. S’il était bien conscient que l’ennemi de son ennemi n’était pas forcément son ami, il n’y avait toutefois aucune raison de partir du principe que la Mage Bleu lui était ouvertement hostile. Jusqu’à présent, elle l’avait plutôt bien traité.


    — Pour quelle raison les dragons auraient-ils besoin d’avoir un espion au Pon Ashti ? demanda-t-il.


    — Il prétend qu’il l’ignore, répondit-elle, sans plus sourire. (Elle observa attentivement Arlian.) Il persiste dans ses affirmations, même sous la contrainte. Étant donné l’intérêt qu’il vous porte, je pensais que vous auriez une idée sur la question.


    — C’est possible, répliqua Arlian, mais il ne s’agit vraiment que d’une hypothèse. Madame, je vais vous dire ce que je pense, mais pourrais-je vous demander une faveur en échange ?


    — Et quelle serait la nature de cette faveur ?


    — Rien de bien fâcheux, je vous assure. Je souhaite simplement obtenir des informations sur la nature des mages.


    — Pour mieux pouvoir les tuer, j’imagine ? Et vous ne trouvez pas ça fâcheux ?


    Elle resta assise sur le banc, mais, d’une façon ou d’une autre, elle sembla plus grande et menaçante. La lueur bleue de son regard prit une teinte plus sombre, presque indigo. Sa chevelure s’agita, comme si une forte brise s’était levée, bien que l’atmosphère dans la cour ait été parfaitement calme.


    — Non, non, madame ! Je vous le promets, ce n’est en aucun cas mon intention ! Au contraire, je voudrais en savoir plus pour pouvoir vous aider !


    — M’aider ? Et de quelle manière ?


    Elle conserva sa nouvelle forme impressionnante, les yeux sombres.


    — En participant à la destruction de notre ennemi commun ! Je ne vous veux aucun mal, je désire simplement supprimer les dragons !


    — J’avais cru comprendre que vous connaissiez déjà certaines méthodes pour en venir à bout, et que vous en aviez d’ailleurs tué un nombre significatif.


    — C’est vrai, madame. Excusez ma brusquerie, mais nous savons tous les deux que si je ne l’avais pas fait, vous ne pourriez pas gouverner librement au Pon Ashti. La magie des dragons et la vôtre semblent être antithétiques, incapables de coexister…


    Elle le regarda fixement durant un long moment, puis elle sembla reprendre sa taille initiale.


    — Vous schématisez, dit-elle doucement. Mais il y a du vrai dans ce que vous dites. Ainsi, vous cherchez à en savoir davantage sur les mages afin de pouvoir utiliser notre puissance contre les dragons ? Mais en quoi cela pourrait-il vous être utile, puisque vous disposez déjà de méthodes efficaces ?


    — Je vous ai appris que l’on m’avait trahi, madame. Le duc de Manfort a fait la paix avec les dragons. Il a agi ainsi parce qu’il craignait que, profitant de la disparition des dragons, les créatures du sud et vous-même étendiez votre pouvoir vers le nord, jusqu’au cœur des Terres des Hommes. Et il préfère affronter un adversaire connu, si malfaisant soit-il, qu’un ennemi inconnu. Je suis donc venu jusqu’ici pour savoir si votre autorité se révélait à ce point supérieure à celle des dragons, afin de le convaincre de réviser son jugement.


    Elle l’observa un moment en silence, puis elle dit :


    — Faites-moi part de votre hypothèse à propos de l’espion que les dragons ont placé chez moi.


    — Je pense que c’est pour observer le déclin de leur propre puissance, madame. Pour mesurer, grâce à l’efficacité de la sorcellerie qu’il utilise pour communiquer avec eux, à quel point leurs pertes ont affaibli leur mainmise sur ces régions. Ainsi, ils peuvent anticiper les incursions des grandes puissances méridionales et les vôtres, et agir en conséquence. Les émissaires qu’ils ont envoyés auprès du duc sont arrivés à point nommé, et votre indicateur est certainement l’un des éléments qui ont permis une telle précision.


    — Je crois que vous avez vu juste, dit-elle, les yeux à présent turquoise.


    Espérant pouvoir tirer profit de son apparente satisfaction, il déclara aussitôt :


    — Je vous ai donné mon avis, madame. Pourriez-vous maintenant m’offrir en retour l’aide que je vous ai demandée ?


    — Vous apporter des informations sur la nature des mages ? (Elle rit une nouvelle fois.) Il va falloir que vous soyez plus précis que ça !


    — Madame, commençons par le tout début, alors : qu’est-ce qu’un mage ?


    Elle éclata de nouveau de rire, et Arlian crut que son crâne allait éclater.


    — Je suis moi-même un mage, répondit-elle. Une créature magique, née de la terre et du feu grâce à un hôte humain.


    — Ainsi, vous étiez humaine, avant ? Une simple mortelle ?


    — Non. J’ai grandi dans le corps d’une femme, puis j’en ai émergé telle que vous me voyez là, avec la même apparence qu’elle, mais je ne suis pas cette femme. Je l’ai dépouillée de sa chair, et elle en est morte, son esprit et son corps ont été saccagés par ma naissance lorsque j’ai jailli de sa bouche.


    La douleur dans les tempes d’Arlian était désormais aiguë et intense, et il ne put s’empêcher de lever une main vers son front.


    — Voulez-vous dire que…


    Il s’interrompit et prit une profonde inspiration.


    La description de la naissance de la Mage Bleu lui semblait terriblement familière, et il se demanda pourquoi il n’y avait jamais songé. Après tout, dans une certaine mesure, c’était toujours de la magie, qu’il s’agisse de la subtile et délicate sorcellerie de Manfort ou de l’usage flamboyant que l’on en faisait en Arithei, qu’elle soit incarnée en dragon ou qu’elle se manifeste au travers d’un mage.


    Il souffla et reprit :


    — Voulez-vous dire que les mages passent leur période de gestation dans le corps d’un humain, puis qu’ils en jaillissent, tuant ainsi leur hôte ? Ils font tous ça ?


    — Vous avez parfaitement compris.


    — Et qu’est-ce qui leur permet, à l’origine, de pénétrer dans l’organisme d’un homme ? Existe-t-il une sorte de breuvage qui…


    Il s’interrompit et ferma les yeux avant d’avoir pu achever sa question. La douleur dans sa tête était insupportable.


    — Ni breuvage, ni venin, ni graine, ni œuf, excepté la magie brute de la terre et du ciel, répondit la mage. Le monde regorge de magie, seigneur Obsidien, toujours à la recherche d’un exutoire et d’une forme, et chaque fois qu’une étincelle ou qu’un grain de cette force omniprésente atteint par chance un être vivant, il s’y infiltre et y prend forme. Si l’hôte est un homme, une femme ou un enfant, et la puissance suffisante pour que les défenses naturelles de la cible ne puissent l’absorber, alors, après un an et un jour, la magie jaillit sous l’apparence d’un mage. S’il s’agit d’un animal, c’est un monstre qui voit le jour. Les plantes, dépourvues de la moindre intelligence, produisent des choses magiques qui hantent sans but une région, quant aux champignons et à la mousse, ils donnent naissance à des rêves intangibles et à des produits de l’imagination.


    Il devenait impossible de réfléchir. Arlian ne parvenait plus à formuler des phrases complètes.


    — Mais les dragons, dit-il. Ils… leur venin. Mille ans…


    — Les dragons sont différents, répondit la Mage Bleu. Ils absorbent toute la magie de la terre, et ils la fournissent directement à leur progéniture. Je ne comprends pas comment. Si je pouvais faire la même chose, je le ferais ! Il m’est impossible d’avoir des enfants, Obsidien, du moins, pas à ma connaissance. Je peux transformer d’autres créatures pour satisfaire mes lubies, canaliser la magie de la terre pour fabriquer des démons et des émaciés à partir d’hommes et d’animaux, changer des bêtes en rôdeurs de la nuit… J’ai créé votre escorte, aujourd’hui, à partir d’ombres et d’écureuils. Mais ces choses ne sont destinées qu’à me servir, elles ne possèdent pas de volonté propre, et aucune n’est capable de manier la magie à son tour. Quand je mourrai, ma magie se dissipera et retournera à la terre. Et, un jour, un tourbillon ou un courant la récupérera et en transportera les parcelles et les morceaux qui m’appartenaient jusqu’à ce qu’ils entrent en contact avec un être vivant, ce qui donnera naissance à cent nouvelles créatures, aucune d’elles semblable à ce que je suis aujourd’hui. Les dragons, eux… les dragons peuvent en engendrer de nouveaux. Qu’ils soient maudits !


    Elle se leva brusquement.


    — Ma présence vous fait souffrir, constata-t-elle. Reposez-vous. Nous reparlerons plus tard.


    Arlian tenta de protester poliment, mais il ne parvint à émettre qu’un coassement indistinct.


    Puis la Mage Bleu disparut, la lumière du jour réapparut, et il perdit connaissance.
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    L’ESPION


    Arlian se réveilla étendu sur un banc de pierre, dans une cour, le ciel nocturne, au-dessus de lui, constellé d’étoiles brillantes. Il leva un moment les yeux vers elles et essaya de se rappeler où il se trouvait.


    Puis il aperçut une silhouette penchée sur lui, une forme sombre qui masquait une partie des astres. Arlian se redressa aussitôt, tendant la main vers sa dague, mais son étui était vide.


    La mémoire lui revint alors, et il se souvint de ce qui s’était produit : il se tenait dans la cour du palais de Pon Ashti, palais dans lequel la femme qui se faisait appeler la Mage Bleu avait élu domicile – ou sans doute, songea-t-il, était-il préférable de ne pas la considérer comme une femme. Après tout, de son propre aveu, elle n’avait pas véritablement de sexe, et elle était incapable de procréer.


    Les étoiles dans le ciel lui indiquaient qu’il était manifestement resté inconscient pendant de nombreuses heures. Le dernier moment dont il se souvenait se situait en début d’après-midi. Il avait le dos courbaturé d’avoir dormi sur le banc dur, et il ressentait toujours cette douleur lancinante qui lui transperçait le crâne, mais l’épouvantable souffrance dont il avait été victime en présence de la mage avait disparu. La faible lueur qui éclairait la cour n’était pas bleue, mais d’une teinte orangée naturelle, produite par la lumière des torches – il apercevait des tisons dans des appliques sur chacun des quatre murs.


    Et il distinguait à grand-peine les contours de la silhouette d’un homme tenant une cordelette entre les mains. Il avait reculé lorsque Arlian s’était réveillé, et il se tenait à présent à un bon mètre de lui, le regardant intensément.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Arlian. Qui êtes-vous ? Avancez-vous dans la lumière, que je puisse vous voir.


    Alors qu’il prononçait ces paroles, sa vue commença à s’adapter à la pénombre, et il comprit qu’il s’adressait à un homme d’âge mûr bedonnant, revêtu d’une tunique claire.


    L’inconnu s’éclaircit la voix.


    — Félicitations, monseigneur, dit-il. J’ai l’impression que vous avez bien dormi. Avez-vous moins mal à la tête ?


    — Ça va, merci, répondit Arlian. Je crains que vous ayez un avantage sur moi : à qui ai-je l’honneur de m’adresser ?


    — Peu importe, riposta l’homme à la cordelette en se trémoussant.


    Arlian esquissa un rictus. Dans un temps fort éloigné, il avait répondu la même chose, et cela lui avait valu le surnom de Trivial. Il n’avait pas l’intention de le partager avec cette personne.


    — Disons plutôt que vous préférez ne pas me le révéler, dit Arlian. Comme vous voudrez. Vous travaillez donc pour la Mage Bleu ?


    — Je suis au service des dirigeants de ce royaume.


    Cet emploi du pluriel semblait confirmer les doutes d’Arlian : cet homme était sans doute l’espion des dragons. Et il avait certainement eu l’intention de l’étrangler à l’aide de cette cordelette qu’il tenait entre les mains. Mais personne ne parvenait à survivre à quatorze années de guerre et de tentatives d’assassinat sans avoir appris à maintenir un certain niveau de vigilance, même pendant son sommeil.


    — Et pensez-vous, monsieur, que la Mage Bleu vous laisserait la vie sauve si vous me tuiez sous son propre toit ?


    — Vous savez ?


    L’inconnu bondit en avant, la cordelette tendue.


    Arlian leva une main pour l’intercepter, mais l’homme se montra plus rapide et plus puissant qu’il en avait l’air, et il parvint à faire passer la cordelette au-dessus des doigts d’Arlian avant que ce dernier puisse la saisir. Il la lui plaqua sous le menton et le poussa à la renverse. Le banc sur lequel il était assis se balança en arrière sous la pression, et Arlian bascula. Les deux hommes culbutèrent sur le parterre de fleurs, le prétendu assassin au-dessus de sa victime, pressant la cordelette sur sa gorge.


    La situation était pire que ce qu’Arlian avait anticipé. Il était parti du principe qu’il serait aisément parvenu à tenir son assaillant à distance, mais il avait à la fois mésestimé la vaillance de cet adversaire et son propre équilibre sur le banc de pierre. Toutefois, il était encore loin de s’inquiéter sérieusement. De sa main gauche, il fit pression sur son ennemi, tandis que de la droite il tenta d’atteindre les boutons de sa propre tunique.


    Personne dans ce palais n’avait de lame d’acier, ni d’argent, et c’était sans doute là la raison pour laquelle l’espion avait opté pour un garrot, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’Arlian était complètement désarmé. Et il doutait qu’un individu au service de la Société du Dragon puisse être en possession d’une arme comme la sienne.


    Il avait du mal à atteindre sa dague à cause du poids de l’homme qui le maintenait plaqué au sol, mais même le plus solide des étrangleurs avait besoin de quelques minutes pour réussir à tuer sa victime ; il avait le temps.


    — Je suis désolé, Obsidien, grogna l’espion en s’efforçant de croiser les deux extrémités de sa cordelette dans le dos d’Arlian. On m’a promis du venin si je réussissais à vous tuer ; et une vie de mille ans !


    Arlian parvint enfin à glisser la main dans sa tunique, il se mit à chercher la poignée à tâtons, mais les deux protagonistes furent soudain baignés de lumière bleue, et tout mouvement cessa.


    Arlian leva les yeux puis les plongea dans ceux de l’espion. Il y décela une terreur absolue. Il ne pouvait toujours pas bouger. La pression sur sa gorge était plus faible, mais elle n’avait pas totalement disparu.


    Puis des mains grises, inhumaines et velues, celles des créatures simiesques de la mage, se refermèrent sur les bras, les épaules et les jambes de l’espion, et elles le soulevèrent au-dessus d’Arlian et l’emportèrent, la cordelette toujours entre les mains. Arlian essaya de tourner la tête pour voir où l’homme était emmené, et qui s’en était chargé, mais il en fut incapable. La magie le contraignait à demeurer immobile, les yeux levés vers un ciel où toutes les étoiles étaient désormais bleu foncé.


    Il n’avait plus du tout mal au cou, mais sa tête s’était remise à le lancer.


    Manifestement, la Mage Bleu était de retour.


    Puis il entendit sa voix chaude et magnifique.


    — Pensiez-vous que je ne saurais pas ce qui se passe dans ma propre demeure ? demanda-t-elle.


    — Je l’espérais, répondit l’espion. Je croyais que, peut-être, la magie des dragons…


    — Les dragons n’ont aucun pouvoir, ici ! s’écria-t-elle. (Arlian sentit un frisson le parcourir et se propager jusqu’aux plantes écrasées sur lesquelles il était étendu.) Et les dragons n’ont pas placé la moindre magie en vous – c’est lui, le seigneur Obsidien, qui bout de leur essence ! Rien que le fait de se trouver en ma présence le fait souffrir, car j’ai rejeté vos maîtres bestiaux et éloigné de moi leur puissance. Il souffre intensément alors que vous, vous êtes indemne !


    Voilà qui explique le mal de crâne…, songea Arlian.


    Sa voix sembla se répercuter sur les murs de la cour, mais l’écho finit par mourir, et le silence se fit. Arlian commença à se demander si l’espion et la mage étaient toujours là, lorsqu’elle reprit la parole, s’exprimant d’un ton calme et pensif.


    — Je trouve cela très curieux, dit-elle. Ce seigneur Obsidien est imbibé de magie draconique, il est destiné à vivre près de mille ans, et quand le terme sera échu, son cœur et son âme serviront à nourrir l’un des êtres magiques les plus puissants qui soient depuis les dieux disparus. Et pourtant, il a fait le serment d’éliminer les dragons, de les abattre et d’éviter qu’il en soit ainsi. Vous, en revanche, vous êtes vierge de toute sorte de magie, même si vous avez appris quelques-uns des tours les plus simples de ce que vous appelez de la sorcellerie, et pourtant, vous vous êtes mis au service des dragons.


    — Je veux ce qu’il a, expliqua l’espion.


    — Bien qu’il le rejette… Et si, une fois que vous l’aurez reçu, vous le repoussiez, à votre tour ?


    — Non. Nombreux sont ceux qui ne le rejettent pas, et j’en ferai partie !


    — Pouvez-vous en être certain ?


    — Il me semble.


    — Et si, au lieu de vous accorder votre breuvage de sang humain et de venin de dragon, je vous emmenais au fin fond des régions méridionales et faisais en sorte de vous imprégner de la magie brute de la terre et du feu ? Cela vous satisferait-il autant d’engendrer un mage que de donner naissance à un dragon ?


    Arlian perçut une pointe d’incertitude dans la réponse de l’homme.


    — Combien de temps ça prendrait ? Enfin, je pourrais vivre combien de temps ?


    — Vous vivriez un an et un jour avant que la magie se manifeste en vous de différentes façons. Il pourrait vous pousser des ailes, des écailles ou des cornes, vous pourriez obtenir un don de double vue ou le toucher d’un guérisseur. Une fois à maturité, le mage surgirait et se débarrasserait de votre enveloppe corporelle.


    — Un an ? Juste un an ?


    — Et un jour. Pensiez-vous que vous pourriez trouver un autre moyen de prétendre à une espérance de vie de mille ans ?


    — Je… Peut-être.


    — Non. La durée, la longévité et la continuité sont les plus puissants attributs magiques des dragons. Personne ne sait combien de temps ils peuvent perdurer : des milliers d’années, peut-être des dizaines de milliers d’années, ou même à tout jamais. Nous autres, les mages, nous ne pouvons espérer vivre qu’une cinquantaine d’années, une soixantaine, avec un peu de chance, avant de disparaître de nouveau dans le chaos qui nous a vus naître. Et nos sortilèges se dissipent avec nous. Je serais donc incapable de vous assurer la vie éternelle, même si je le voulais, car toutes les invulnérabilités que je vous accorderais disparaîtraient avec moi.


    Arlian écoutait avec attention. Il s’agissait d’informations importantes… et fascinantes en tant que telles.


    En particulier parce qu’il savait que la Mage Bleu était déjà en activité bien avant sa naissance – probablement au moins une dizaine d’années avant –, or il avait à présent trente-sept ans. S’il était exact qu’elle ne pouvait pas espérer vivre plus de cinquante années, cela signifiait qu’elle approchait du terme de son existence.


    Puis il sentit des mains froides se refermer sur ses bras : on le souleva et on le hissa par-dessus le banc, puis on le reposa sur les pavés, soutenu de chaque côté par des créatures simiesques. Il se rappela que la mage lui avait dit qu’elle les avait créées à partir d’écureuils, mais elles avaient une poigne aussi ferme que celle d’un homme.


    L’espion se tenait à environ trois mètres de lui, lui aussi immobilisé, et la Mage Bleu se trouvait entre eux deux. Elle regardait directement Arlian. Tout en sachant qu’elle était une chose inhumaine et stérile, il ne put s’empêcher de la considérer comme une femme. Mis à part leur couleur et leur luminescence, son visage et son corps étaient ceux d’une humaine magnifique.


    — Oui, ma fin approche, dit-elle. Et, oui, je lis dans vos pensées, dans certaines circonstances. (Elle l’examina en inclinant la tête.) Vous m’intriguez, seigneur Obsidien.


    Il lui était impossible de la saluer tant les créatures simiesques le maintenaient fermement en place, mais il hocha poliment la tête.


    — Je suis ravi de pouvoir vous divertir de quelque façon que ce soit, madame.


    — Cet homme était prêt à braver mon courroux pour vous tuer, et pourtant, je ne sens en vous aucune colère contre lui, aucune haine…


    — Il est à la recherche de ce qu’il pense être une formidable récompense, madame. Il ne déteste aucun d’entre nous. Pourquoi alors devrais-je le haïr ?


    — Les dragons ne haïssaient pas votre famille, ils l’ont simplement massacrée parce qu’elle se trouvait là. Et pourtant, vous détestez les dragons avec une intensité rare. Cette distinction me laisse pantoise.


    — J’aimais ma famille. Elle n’avait fait de mal à personne. Elle était innocente. Les dragons n’avaient pas le droit de la décimer !


    Arlian fut surpris d’entendre une telle véhémence dans sa voix.


    — Et cet assassin a le droit de vous tuer, lui ?


    Arlian s’efforça de réprimer sa colère, puis il haussa les épaules.


    — Il a un motif, en tout cas, et je ne peux pas prétendre être un innocent. J’ai assisté à l’extermination de plus de quatre-vingts dragons. J’ai abattu une dizaine d’hommes. Et, en plus, je ne considère pas que ma vie soit si précieuse que ça. Viendra le jour où je devrai rendre l’âme, et même si je ne suis pas pressé, je ne crois pas qu’il s’agira d’une grande perte.


    — Quelle résignation ! (La voix de la mage laissa transparaître un émerveillement non feint.) Pourriez-vous m’apprendre à ressentir la même chose ?


    — Pardon, madame ?


    — Ma propre dispersion est proche, Obsidien – ma mort, si tant est qu’un être comme moi puisse mourir. Je la redoute, mais je suis consciente du fait que je ne peux rien faire pour l’empêcher. Je me sens déjà moins concentrée, moins cohésive. Ma lumière me fuit, que je le veuille ou non, et je ne peux rien y faire. Contrairement à un humain, je ne peux pas boire de sang, ni de venin pour prolonger mon existence. Je ne suis ni une humaine, ni un dragon, et je ne peux pas le devenir. Je suis allée au Pon Ashti dans l’espoir que l’environnement que j’y trouverais, bien plus pauvre en magie brute que ma terre natale, tout en demeurant hors de portée des dragons, pourrait me permettre de prolonger, ne serait-ce qu’un peu, mon existence. Mais je ne perçois aucune amélioration de mon état, ou vraiment très peu. Ma situation a peut-être même empiré. C’est très difficile à déterminer. Quoi qu’il en soit, ici au Pon Ashti ou errant dans les étendues sauvages, je me meurs ; et je ne veux pas mourir ! Si je pouvais apprendre à ressentir de l’indifférence, comme vous, cela faciliterait mon passage.


    — Je suis désolé, répondit sincèrement Arlian. Je suis ce que je suis parce que j’ai vécu la vie que j’ai vécue. Il m’est impossible de vous enseigner quoi que ce soit pendant le temps qu’il vous reste à vivre. (Il marqua une hésitation, pas certain de savoir pourquoi il voudrait venir en aide à cette créature, puis il poursuivit :) J’ai entendu parler d’un mage, en Arithei, qui, il y a bien longtemps, avait tenté de transférer son essence dans un autre corps lorsque le sien fut détruit. Seriez-vous à même d’effectuer une telle opération, et par la même occasion de prolonger votre existence ?


    La Mage Bleu éclata d’un rire jaune.


    — Je pourrais prendre une nouvelle enveloppe, dit-elle. Je pourrais me glisser dans celle de l’une des créatures qui vous tiennent, ou dans celle d’un des démons que j’ai créés, ou même dans le corps de cet homme, qui a tenté de vous tuer. Nous, les mages, nous ne sommes pas liés à un organisme unique. Mais ça ne changerait rien. Ce n’est pas mon corps qui s’affaiblit. (Elle leva les bras et transféra tout son poids sur une seule jambe, dévoilant ses charmes non négligeables.) Est-ce que ça ressemble à un corps sur le point de mourir de vieillesse ? Non, c’est mon âme qui frise la désintégration, mon essence magique, et la transférer dans une autre enveloppe, moins familière que celle-ci, ne ferait que précipiter la dispersion.


    — Peut-être les dragons…, commença l’espion, derrière elle.


    Elle fit brusquement volte-face en tendant la main, et il se retrouva projeté contre l’un des murs de la cour. L’une des deux créatures simiesques qui le maintenaient fut emportée avec lui, et ils heurtèrent le mur côte à côte, tandis que son bras droit fut arraché à l’emprise de l’autre singe qui, y laissant des marques de griffures irrégulières et sanglantes, s’écroula sur le pavé.


    Lorsqu’elle se retourna, la Mage Bleu paraissait beaucoup plus grande, elle faisait à présent deux fois la taille d’un homme, émettant une lueur plus éclatante que jamais.


    — Les dragons ne pourront rien pour moi ! mugit-elle d’une voix effroyable et inhumaine, bien plus grave qu’un instant auparavant, et pourtant toujours aussi belle. En raison même de leur nature, ils sont les ennemis de toute sorte de magie brute. Nous sommes les créatures du chaos et du changement, alors qu’eux sont l’essence même de l’ordre et de l’inertie ! Eux et nous ne pouvons pas cohabiter. Aucun mage ni aucune autre créature magique ne peut mettre les pieds sur les Terres des Dragons sans éprouver une forte souffrance. Quant aux dragons, il leur est impossible de franchir les frontières de nos territoires.


    Adieu, songea Arlian, à un éventuel compromis qui permettrait aux dragons de vivre ailleurs que sur les Terres des Hommes ! Il pouvait au moins tirer de tout cela une nouvelle réjouissante : il était très peu probable que, en dernier recours, les dragons et les mages puissent s’allier contre lui et le reste de l’humanité.


    La mage se retourna et baissa les yeux sur Arlian par-dessus son épaule – qui semblait pourtant avoir à peu près repris sa hauteur initiale.


    — Monseigneur, dit-elle d’une voix qui retrouvait progressivement sa tonalité habituelle, je sais que vous ne haïssez pas cet homme, mais voyez-vous une raison pour que je doive lui laisser la vie sauve ?


    — Il s’agit d’un être humain, riposta Arlian.


    — Vous pensez que c’est là un argument suffisant ? (Arlian ouvrit la bouche pour répondre, mais avant qu’il ait pu prononcer la moindre parole, elle poursuivit :) Pas moi !


    Il y eut un embrasement de lumière bleue, et l’homme de main des dragons fut projeté contre le mur. Arlian entendit le craquement provoqué par ses os brisés, il vit du sang – violet sombre dans le halo de lumière bleue – jaillir de sa bouche et de l’arrière de son crâne. Son visage se déforma lorsque sa tête fut aplatie.


    Il resta un instant pendu là, comme si on l’avait accroché au mur, puis il glissa le long des pierres, laissant une traînée de sang et de cheveux, et il s’écroula en tas au pied de la paroi.


    — Si moi je ne peux pas vivre, demanda la mage, pourquoi lui le pourrait-il ? (Puis elle se retourna pour faire face à Arlian.) À présent, dites-moi, seigneur Obsidien, si moi je ne peux pas vivre, pourquoi vous le pourriez-vous ?
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    CHANGEMENT DE RÉGIME


    — Je suis l’ennemi de votre ennemi, déclara calmement Arlian, bien qu’il ne se sente pas serein.


    Il commençait à croire qu’il avait commis une erreur en se rendant au Pon Ashti. La mort de l’espion l’avait convaincu que, selon toute probabilité, il allait lui aussi y rester. Cette perspective ne l’effrayait pas outre mesure, mais elle ne le réjouissait pas non plus !


    — Cela ne fait pas de nous des amis, ni même des alliés, poursuivit-il, mais cela signifie au moins que je peux vous être utile, et qu’il ne faut pas m’écarter aussi rapidement.


    La Mage Bleu le regarda fixement, tout en rétrécissant lentement.


    — Vous n’avez pas peur, constata-t-elle. Vous n’avez vraiment pas peur de mourir.


    — Vous avez tout à fait raison, reconnut Arlian. Je désespérais de parvenir un jour à vivre sans avoir à porter les fardeaux qui pèsent continuellement sur mon âme et qui excluent pour moi toute possibilité de vivre heureux. Quelles sont les choses qui devraient donc m’effrayer dans la mort ?


    — L’inconnu, répondit la mage. La dissolution. La perte de votre essence. Comment pourriez-vous ne pas craindre tout ça ? Tout ce qui est vivant redoute le trépas !


    Arlian tourna ses paumes vers le ciel.


    — Pas moi, rétorqua-t-il.


    La mage, qui avait de nouveau repris la taille d’une femme ordinaire, fit un signe de la main. Les singes-écureuils libérèrent Arlian et s’écartèrent de lui, et la mage s’approcha en flottant. En baissant les yeux, Arlian remarqua qu’elle n’avait apparemment pas de pieds, ou, tout du moins, qu’ils ne dépassaient pas sous l’ourlet de sa robe. Elle flottait à quelques centimètres au-dessus du sol pavé. Il était presque sûr d’avoir déjà vu ses pieds, dans des pantoufles de velours bleu, mais il n’y avait plus aucun signe de leur présence.


    — Et pourtant, vous voulez certaines choses, dit-elle. Des choses dont vous avez besoin et que vous désirez ardemment.


    — Effectivement, admit Arlian. Et celles qu’il n’est pas tout bonnement impossible d’obtenir sont souvent incompatibles avec d’autres. Je veux exterminer les dragons, mais je n’ai pas envie que les Terres des Hommes soient submergées de magie brute. Je souhaite que mes amis puissent se sentir en sécurité, et pourtant, je les mets constamment en danger en m’opposant ainsi aux dragons. Je désire la justice, quand je suis conscient qu’il est impossible d’aboutir à une justice universelle, que ce qui est juste pour l’un est cruel pour un autre.


    — Moi aussi, je veux l’impossible, dit-elle, en lévitant à quelques dizaines de centimètres de lui. Je veux être ce que je suis, le plus puissant des mages, et, en même temps, j’ai envie de vivre éternellement – ce qui est irréalisable pour un mage. Nous sommes des créatures du chaos et du changement, de la mort et du renouveau, je dois donc périr. Et, puisque c’est inéluctable, je désire ne pas en avoir peur. Il y a tellement de choses que je veux… et si je meurs, je ne les aurai jamais. Si vous, vous périssez, ici et maintenant, vous n’aurez nullement la possibilité d’assouvir votre vengeance, d’éradiquer les dragons, de faire justice à votre famille. Ne le redoutez-vous pas ?


    — Madame, dit Arlian, je n’ai jamais vraiment cru que je finirais par obtenir justice, et j’ai appris que la vengeance ne suffisait pas. Je serais ravi de pouvoir faire disparaître les dragons, mais cela laisserait les Terres des Hommes à votre merci ainsi qu’à celle des vôtres, et pourrait-on franchement considérer ça comme un progrès pour les villageois et les citadins ordinaires ? Je n’obtiendrai jamais ce que je veux, que je vive ou que je meure. Je m’y suis résigné.


    — Alors pourquoi voulez-vous continuer à vivre ? Pourquoi vous donner cette peine ? Pourquoi n’avez-vous pas permis à l’assassin de vous étrangler, de vous ôter la vie ?


    Elle remua anxieusement les mains, et Arlian la soupçonna d’être sur le point de lui envoyer une décharge d’énergie, comme elle l’avait fait pour l’espion.


    Il n’avait pas envie de mourir, mais il n’avait aucune réponse intelligente à lui fournir. Il se contenta de lui dire la vérité.


    — Parce que j’ai fait des promesses, dit-il.


    — Uniquement pour cette raison ?


    — Oui. Pour ça et peut-être parce qu’il me reste un mince espoir que la situation puisse s’améliorer, et même si je suis conscient que je ne parviendrai jamais à atteindre mes objectifs, je peux peut-être au moins réaliser quelque chose.


    — À part la vie en elle-même, j’ai atteint mes buts au cours de cette existence, dit la mage. J’ai agi comme bon me semblait. Je me suis emparée du Pon Ashti et je me le suis approprié, comme je l’avais déjà fait avec des dizaines de royaumes. J’ai éliminé tous ceux qui s’opposaient à moi, et j’ai rendu honneur à ceux qui m’ont respectée. J’ai modelé le monde qui m’entoure afin de satisfaire mes moindres désirs. Tous mes objectifs ont été réalisés, sauf ma propre préservation. Devrais-je donc simplement me laisser mourir ?


    — Il s’agit là d’une décision qui vous appartient, répondit Arlian. Il m’est impossible de savoir ce qu’un mage devrait faire. J’ai déjà suffisamment à entreprendre pour me rappeler comment rester humain !


    — Peut-être devrais-je mourir maintenant et en finir, plutôt que de vivre dans la crainte.


    Arlian hésita.


    — Avez-vous la possibilité de mourir quand bon vous semble ?


    Elle éclata de rire.


    — Non, il ne me suffit pas de le souhaiter ; mais je sais ce qui peut me tuer.


    — Le fer ? L’argent ?


    — Non, ni l’un ni l’autre : vous venez de faire allusion aux fléaux de l’air et des ténèbres, alors que je suis moi-même une créature de la terre et du feu. Je n’aurais guère pu conquérir le Pon Ashti si je n’avais pas été immunisée contre les effets du fer ! Avec une lame d’acier, on peut faire voler en éclats mes illusions et inverser mes transformations, car je les tisse grâce à l’air qui nous entoure. C’est pour cette raison que j’interdis le port de telles armes là où résident mes créatures, mais je ne crains moi-même aucun métal. Avec votre épée, si vous l’aviez avec vous, vous pourriez me transpercer sans laisser la moindre marque sur mon corps. Ou, à ma guise, je pourrais la faire ricocher sur ma peau, comme s’il s’agissait de pierre.


    Quelques souvenirs d’Arlian se ravivèrent à la mention de la terre, du feu, de l’air et des ténèbres.


    — Mais vous redoutez certaines armes ? demanda-t-il.


    — En effet, répondit-elle. Aucun mage n’est véritablement indestructible, bien que je sois moins vulnérable que la plupart.


    Arlian plongea la main dans sa tunique et en ressortit son poignard noir – bien que ce faisant il ne soit pas certain de connaître les raisons qui l’avaient poussé à agir de la sorte.


    — Serait-ce une telle arme ? demanda-t-il.


    Son regard se figea.


    — Une dague ? Comment avez-vous pu apporter une dague…


    — Elle n’est ni en acier, ni en argent, l’interrompit Arlian. Votre créature n’a pas mentionné le verre.


    — Du verre ? (Elle s’approcha en flottant.) Quelle sorte de verre ?


    À cet instant précis, les pensées d’Arlian semblèrent se précipiter dans son esprit à une vitesse vertigineuse, malgré son épouvantable mal de tête. Il savait que la Mage Bleu ne lui avait pas délibérément fait de mal, qu’elle pouvait encore lui fournir de nombreuses informations, mais il s’agissait d’un mage, elle était imprévisible et mortelle, et elle avait tué des dizaines, sans doute des centaines d’innocents habitants de Pon Ashti – sans parler de l’espion assassin. Elle méritait de périr, et l’arme qu’il avait en sa possession lui permettrait peut-être de l’abattre.


    Arlian savait qu’il n’aurait jamais de meilleure occasion. Il bondit en direction de la Mage Bleu, le bras droit en avant, il transféra tout son poids sur son pied droit, en complète extension, et il abattit sa dague d’obsidienne.


    La lame noire s’enfonça dans sa poitrine comme si elle n’était rien de plus qu’une ombre.


    — Oh ! s’exclama-t-elle en baissant les yeux. Obsid…


    Il y eut ensuite une explosion de lumière et de mouvement, ce qui projeta Arlian à la renverse. Le monde sembla tourbillonner autour de lui dans un écheveau de bleu, d’obscurité et de lumière en provenance des torches. Puis il se cogna contre une fontaine, son pied gauche se prit dans une plante grimpante, et il chuta sur le côté. Le vent se mit à siffler et à tournoyer, et l’éclat bleu et orangé à vaciller.


    Hagard, Arlian lutta pour se relever, et il parvint finalement à s’asseoir par terre.


    La Mage Bleu avait disparu. La lueur bleue qui accompagnait sa présence s’était également dissipée. Au-dessus de lui, les étoiles brillaient d’un blanc éclatant. Les torches, sur les murs, diffusaient une lumière jaune et rouge.


    Il y avait un écureuil dans l’embrasure de la porte la plus proche. Il regardait autour de lui, perplexe ; un autre se réfugia dans le palmier. Le corps de l’assassin était toujours étendu contre le mur le plus éloigné de la petite cour.


    Arlian avait de moins en moins mal à la tête ; en revanche, il ressentait la douleur de quelques bosses et ecchymoses et d’une irritation au cou, là où l’espion avait tenté de l’étrangler à l’aide de sa cordelette. S’arc-boutant contre la fontaine et un arbrisseau en fleur, il parvint à se redresser.


    Il n’avait plus rien dans les mains, constata-t-il. Il jeta un coup d’œil à l’endroit où s’était tenu la Mage Bleu, et il remarqua qu’il y avait des éclats de verre noir éparpillés sur le pavé, sur plusieurs mètres carrés.


    Il observa les écureuils.


    La Mage Bleu n’était plus. Sa magie s’était dissipée avec elle.


    Il ne savait pas trop ce qui s’était produit. Sans doute l’obsidienne l’avait-elle tuée, comme elle l’aurait fait une fois plongée dans le cœur d’un dragon. Peut-être son heure était-elle survenue, par pure coïncidence, au moment même où il l’avait frappée. En guise de dernières paroles, elle avait tenté de prononcer son nom, ou peut-être avait-elle reconnu la matière de la lame avec laquelle il l’avait frappée. Il ne le saurait jamais.


    Et tant d’autres questions demeuraient sans réponses ! La Mage Bleu s’était montrée impitoyable et imprévisible. S’agissait-il de la nature même des mages, ou simplement de la sienne ? Était-ce le fait de savoir que sa mort était imminente qui l’avait poussée à un tel comportement ? Elle était un être unique, même parmi les mages, rayonnant de bleu… Quelle était la signification de la lumière qu’elle répandait, et cela en avait-il effectivement une ?


    S’il l’avait tuée grâce à sa dague, cela signifiait-il que l’obsidienne permettait de venir à bout de tous les mages, ou s’agissait-il d’une des particularités de la Mage Bleu ?


    Pouvait-on maîtriser les mages ? Pouvait-on lier la magie des Terres des Hommes à quelques mages plutôt qu’aux dragons ? Et, dans ce cas, serait-il envisageable de les contraindre à ne faire de mal à personne ? Est-ce que les mages dévoraient les âmes, comme le faisaient les dragons, d’après le seigneur Zanère ? Dans cette éventualité, s’allier aux mages ne constituerait pas un progrès.


    Ou peut-être était-ce le fait que les dragons se nourrissent d’âmes humaines qui leur procuraient cette longévité… Les mages du sud ne le savaient peut-être pas, ce qui pouvait expliquer pourquoi ils ne vivaient pas plus longtemps que les humains. Quoi qu’il en soit, Arlian n’avait nullement envie de voir un mage expérimenter cette théorie.


    Peut-être existait-il une façon de lier la magie à quelque chose d’inanimé ? Est-ce que l’obsidienne, par exemple, pouvait être enchantée afin de l’absorber ?


    Avait-on besoin de magie, après tout ? N’y avait-il pas un moyen de la détruire complètement, ou, du moins, de la réduire pour qu’elle devienne inoffensive ? Arlian aurait bien aimé pouvoir lui poser la question. Isein pensait que c’était impossible, mais la Mage Bleu connaissait peut-être des secrets que les magiciens arithéiens ignoraient totalement…


    Il regarda l’espion mort, l’homme qui avait espéré échanger la vie d’Arlian contre une dose de venin de dragon. La Société du Dragon avait-elle d’autres agents dans les Régions Limitrophes ? Pouvaient-ils, eux aussi, être à la recherche d’informations sur la nature de la magie ?


    Était-ce bien la disparition de tous ces dragons qui avait permis aux créatures d’au-delà de la frontière d’avancer vers le nord ? Les dragons auraient-ils pu, d’une façon ou d’une autre, abaisser délibérément leurs protections pour inciter le duc à faire la paix ? Arlian avait-il été attiré à dessein dans le sud, pendant que quelques assassins locaux commettaient leurs forfaits dans le nord ?


    D’une certaine façon, un projet comme celui-ci semblait trop extravagant pour les dragons ou les membres de l’organisation. Enziette aurait pu échafauder de tels plans, s’il avait été encore vivant, mais il était bel et bien mort – Arlian avait vu le cœur de l’homme étendu sans vie sur la roche. Et ces quatre-vingt-huit dragons avaient aussi tous péri, donc, selon toute probabilité, la chute de la puissance draconique était bien réelle.


    La Mage Bleu avait appelé les Terres des Hommes par leur ancienne dénomination, les Terres des Dragons, un nom auquel la population du royaume du duc avait renoncé sept siècles plus tôt. Elle était donc manifestement persuadée que c’étaient les dragons, et eux seuls, qui déterminaient les frontières qu’elle ne pouvait franchir.


    Mais elle n’avait vécu que cinquante ou soixante ans ; comment avait-elle pris connaissance de tout ce qu’elle savait ? Ce savoir était-il inhérent à sa nature de mage, ou l’avait-elle acquis au cours de ces cinquante ou soixante dernières années ?


    Cinquante ou soixante ans, tout au plus. Jusqu’à présent, Arlian avait ignoré que l’espérance de vie des mages était si réduite. Les sorciers de la Société du Dragon estimaient qu’il fallait au moins soixante-dix ans pour réellement maîtriser les arts obscurs. Mais les sorciers étaient humains, contrairement aux mages.


    Il y avait d’autres mages, là-bas, des dizaines – ils s’étaient même assemblés en conseil pour gouverner le Shei, par exemple. Peut-être avaient-ils accumulé plus de savoirs qu’une créature aussi solitaire que la Mage Bleu.


    Et il y avait la chose, au Tirikindaro…


    Arlian fit la moue. Il baissa les yeux sur les éclats de sa dague brisée.


    Quelle que soit cette chose qui dirigeait le Tirikindaro, cela faisait des siècles qu’elle était au pouvoir ; c’était du moins ce que prétendaient les histoires. S’il s’agissait d’un mage, soit il avait trouvé un moyen de vivre bien plus longtemps que les autres, soit il ne s’agissait pas du tout d’un seul être, mais d’une succession de créatures.


    Il était d’ailleurs plus probable que ce ne soit pas du tout un mage, mais quelque chose d’autre, doté d’une longue espérance de vie – peut-être pas aussi longue que celle d’un dragon, ni même que celle d’un cœur de dragon, mais bien plus importante que celle d’un mage ou d’un homme ordinaire.


    Certains disaient qu’il s’agissait d’un dieu. Arlian ne savait pas trop ce que cela pouvait signifier. Qu’était-ce qu’un dieu, après tout ? Est-ce qu’un être qui vivait dans le monde matériel et qui régnait sur un royaume physique pouvait être un dieu ? Cela ne lui semblait pas crédible. Les dieux disparus, ceux qu’Arlian avait toujours vénérés, qui avaient autrefois pris soin des Terres des Hommes et qui, d’une certaine façon, les protégeaient sans doute toujours, ne ressemblaient certainement pas à la chose du Tirikindaro.


    Dieu ou pas, il s’agissait d’un tyran, tout le monde s’accordait sur ce point. La population du Tirikindaro avait été réduite en esclavage, s’échinant durement au travail, tout au plus vêtue de haillons, se nourrissant uniquement de ce que son maître l’autorisait à absorber, et aux moments qu’il choisissait. Il détestait le soleil, et le Tirikindaro était par conséquent perpétuellement plongé dans l’obscurité, grâce à d’épais nuages artificiels.


    Un être magique d’une grande longévité détestant la lumière du soleil et capable de modifier le climat pour satisfaire cette aversion… cela ressemblait à un dragon, en réalité. Mais la chose du Tirikindaro n’en était pas un.


    Ni un mage, manifestement.


    Arlian ne souhaitait permettre ni aux dragons ni aux mages de prendre le pouvoir sur les Terres des Hommes. Et il ne voulait pas non plus voir les siens réduits en esclavage. Mais la nature tyrannique de la chose lui était-elle propre ? Pouvait-on en créer une version bienfaisante ? Est-ce qu’une dizaine ou une centaine de tels êtres pourraient remplacer les dragons comme incarnation de la magie des Terres des Hommes ? Et seraient-ils à même de le faire avec bienveillance ?


    La seule chose qui lui semblait désormais évidente, parmi toutes celles qu’il avait cherché à apprendre au Pon Ashti, c’était que la Mage Bleu n’avait toléré aucun rival et qu’elle n’avait accepté la présence d’aucun allié. Et, à sa mort, la cité s’était affranchie de toute magie, même si ce n’était que pour un court instant. Arlian ne vit aucune raison de s’attarder en ses murs. Il jaugea les issues de la cour, et il finit par choisir celle par laquelle il était arrivé. Il décrocha une torche de son applique, et il se dirigea de nouveau vers le couloir.


    Les bruissements s’étaient tus. L’odeur d’humidité s’était dissipée. Il n’y avait plus trace du démon rouge et noir qui gardait l’entrée, ni des créatures simiesques : le parvis était désert.


    La porte de cristal était grande ouverte, mais il ne voulait rien abandonner sur place. Il tourna sur le côté et mena une rapide exploration avant de quitter le palais. Il trouva son ceinturon, sa dague et sa bourse dans une petite pièce annexe, et il les rangea à leur place habituelle. Ce n’est qu’après qu’il se décida à regagner la cité baignée par l’obscurité.


    Les rues sombres étaient pour la plupart désertes, et il poursuivit son chemin sans être importuné en direction du pont le plus au sud parmi les quatre qui enjambaient le Darambar. Là, il regarda vers le sud où se trouvaient les marches d’eau.


    L’éclat du liquide, lorsqu’il s’écoulait sur les pierres, était faible et irrégulier. Les nuits précédentes, il avait été vif et uniforme. Les femmes et les enfants qui y travaillaient et y jouaient le jour étaient partis, mais quelques groupes d’hommes se tenaient dans l’eau qui leur arrivait aux chevilles, discutant. Quelques-uns levèrent les yeux dans sa direction, attirés par la lueur de sa torche.


    — Votre attention, bonnes gens ! s’écria-t-il de sa plus belle voix d’officier.


    La plupart des hommes firent silence et se tournèrent vers lui.


    — La Mage Bleu est mort ! cria-t-il. Le palais est vide, et la cité vous appartient de nouveau !


    Cela dit, il se retourna et s’engagea sur le pont. Il avait transmis son message, et il ne voyait aucune raison d’entrer dans les détails, ni de faire la moindre suggestion. La cité de Pon Ashti ne lui appartenait pas.


    Il ne tint pas compte de l’agitation qui se fit derrière lui, ni des cris, des pas précipités et des bruits d’éclaboussure. Il poursuivit sa route à travers les rues menant chez Crépuscule.


    Lorsqu’il franchit les portes de la cité, le matin suivant, la nouvelle avait été confirmée et avait fait le tour de la ville. À chaque coin de rue, l’on débattait énergiquement de la composition idéale du prochain gouvernement de la cité. Il n’y avait aucun démon pour garder les portes, aucun singe-écureuil n’arpentait les rues, et les ombres demeuraient là où le soleil les projetait. Mais les eaux du Darambar crépitaient et scintillaient sur le bord de la route, et, sous la surface, des poissons à trois yeux le regardaient d’un air solennel.
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    SOUS LE JOUG DU TYRAN


    — Vous êtes fou ! s’exclama Isein.


    — Oui, je sais, reconnut Arlian en vérifiant les sangles de cuir qui maintenaient les vivres sur le dos du hongre.


    Il était à peu près certain d’avoir ôté toute trace d’argent de son paquetage. Ce métal était formellement interdit au Tirikindaro. On pouvait y faire entrer du fer, tant qu’on le faisait également ressortir du pays.


    Il avait regagné Orange-les-Eaux sain et sauf deux jours auparavant, et il était déjà prêt à repartir ; une fois de plus, il avait l’intention de faire le voyage seul.


    — Non, monseigneur, vous êtes vraiment fou ! insista Isein. Véritablement malade.


    Il tira sur une sangle.


    — Oui, Isein, je le sais. Je suis devenu fou à l’âge de onze ans. Je n’ai jamais dit le contraire.


    — Arlian, la situation est différente. Vous avez toujours été obsédé par votre quête de vengeance, et vous vous êtes toujours montré audacieux et intrépide, mais là…


    Arlian se retourna pour lui faire face. D’aussi loin qu’il s’en souvienne, Isein ne l’avait jamais appelé par son véritable nom.


    — En quoi est-elle différente ? demanda-t-il.


    — Il s’agit maintenant du Tirikindaro.


    — Isein, j’ai survécu à l’attaque d’un dragon alors que je n’étais encore qu’un enfant, puis je suis devenu le premier homme de l’histoire à avoir réussi à en tuer un. Et pour prouver qu’il ne s’était pas simplement agi d’un pur hasard, j’en ai supprimé quatre-vingts de plus dans leurs propres tanières. Il semblerait à présent que j’aie également éliminé la Mage Bleu et que je sois sorti indemne de ces péripéties. J’ai pris part à une dizaine de duels et j’y ai survécu, à défaut de tous les avoir remportés. J’ai résisté à tant de tentatives d’assassinat que j’en ai perdu le compte. J’ai traversé seul les monts Rêveurs, et j’ai survécu plus d’une fois à la Désolation. J’ai combattu des brigands, des monstres, des mages et j’ai affronté les plus fines lames de Manfort. En quoi serait-il plus fou d’aller au Tirikindaro que tout le reste ?


    — C’est un dieu, Arlian. Et il est aussi dément que vous.


    Il la regarda un moment fixement, puis il se retourna vers sa monture.


    — Les dieux sont morts, Isein, dit-il. Je ne sais pas ce que c’est que cette chose du Tirikindaro, et elle est peut-être effectivement insensée, mais je doute qu’il puisse s’agir d’une divinité.


    — Les dieux des Terres des Hommes ont péri, c’est du moins ce que vous dites tous, mais il s’agit là de celui du Tirikindaro.


    — Ce sont vos origines qui refont surface, répondit Arlian. Vous avez grandi avec la présence de cette chose de l’autre côté des montagnes, si près de vous que vous pouviez parfois apercevoir sa magie dans le ciel ; les peurs enfantines ont la vie dure. J’ai passé ma jeunesse sur le mont Fuligineux, à des centaines de kilomètres d’ici, et je ne partage pas ces appréhensions. Quelle que soit sa nature, même s’il s’agit en effet d’une sorte de créature divine, que pourrait-elle me faire de plus qu’un dragon ?


    — Tout ce qu’elle désire. Tout ce que vous pouvez imaginer de plus terrifiant.


    — Devrais-je la craindre plus que la Mage Bleu ?


    — Oui !


    Arlian cessa toute activité. Il ferma les yeux et poussa un soupir.


    — Je ne vais pas l’affronter, dit-il. Je ne lui veux aucun mal – enfin, non, c’est faux ; je pense vraiment que la tyrannie qu’elle exerce sur son peuple est néfaste et qu’il faut y mettre un terme. Toutefois, cela mis à part, je n’éprouve pas la moindre haine envers elle, et je ne cherche pas à me venger de quoi que ce soit à ses dépens. Je souhaite simplement lui parler, lui poser quelques questions.


    — Et lorsqu’une fourmi grimpe le long de votre bras, vous souciez-vous de savoir si elle vous veut du mal ou si elle se contente d’explorer son environnement, ou lui donnez-vous une chiquenaude pour la faire partir – si vous ne l’écrasez pas – sans vous préoccuper de ses motivations ?


    — Les fourmis ne peuvent pas poser de questions dans une langue que les humains comprennent. La chose du Tirikindaro a sans doute les capacités d’entendre ceux qui l’implorent, non ?


    — Quand elle prend la peine d’écouter, certainement…


    Il soupira une nouvelle fois.


    — Si fou que cela puisse vous paraître, Isein, je vais aller au Tirikindaro pour m’entretenir avec le dirigeant de ce pays. Je ne vous oblige pas à m’accompagner, et j’ai donné l’ordre à Double et à Mandale de rester ici, mais moi, j’y vais.


    — Je croyais que vous vous dirigiez vers le sud pour vous rendre en Arithei, pas au Tirikindaro !


    — Si je reviens du Tirikindaro, j’ai l’intention de poursuivre ma route vers le Shei, l’Arithei, la Stiva, le Baratu, les chutes de Skok et partout où ma quête pourra me mener tant que je n’aurai pas trouvé réponse à mes questions.


    Elle le regarda fixement un long moment, puis elle déclara :


    — Jusqu’à présent, je n’avais pas véritablement compris ce que vous recherchiez.


    Perplexe, il lui jeta un coup d’œil.


    — Je l’ai pourtant expliqué à maintes reprises. Je veux trouver le moyen de permettre aux Terres des Hommes d’exister sans avoir à subir la menace d’une magie dangereuse et hostile, qu’il s’agisse des dragons ou de la magie brute d’au-delà des frontières.


    Isein secoua la tête.


    — Vous cherchez la mort, Arlian, dit-elle. Chaque fois que vous parvenez à accomplir une tâche impossible sans la trouver, vous en entamez une nouvelle. Vous vous êtes fixé le but d’échapper à l’esclavage, bien qu’il ait été fort probable que votre vie devait s’achever dans les mines. Vous avez entrepris de devenir riche, même s’il semblait évident que vous vous feriez prendre à dérober l’or du seigneur Kourouvain et que vous seriez abattu, et il était aussi vraisemblable que vous trouviez la mort au cours de votre périple en Arithei. Vous avez décidé de venger votre jeunesse perdue en tuant le seigneur Enziette, ses partenaires et ses hommes de main ; et quelles étaient vos chances de survivre à une telle entreprise ? Vous avez tenté d’exterminer les dragons, en vous rendant jusque dans leurs tanières, sachant qu’ils pourraient aisément vous éliminer. Vous avez voulu affronter la Mage Bleu, et maintenant le Tirikindaro…


    — Je prends chaque fois le même risque, Isein. Je souhaite débarrasser le monde des dragons pour venger le massacre de ma famille et m’assurer qu’aucun innocent ne subisse plus jamais le même sort. Voilà ce que je recherche.


    — Je crois que vous voulez rejoindre votre famille, pas la venger. Que le destin vous ait laissé vivre aussi longtemps et qu’il vous ait permis d’approcher si près du but de votre quête insensée, c’est de la pure perversité.


    — J’aurais pu avoir l’occasion de mourir plus d’une centaine de fois, Isein. J’aurais pu partir à la recherche d’une tanière de dragon en plein été, plutôt qu’en hiver. J’aurais pu me laisser transpercer par Enziette ou Toribor…


    — Vous désirez expirer sans avoir à en accepter la responsabilité. Vous ne voulez pas admettre que vous souhaitez trépasser. Le destin jouera avec vous tant que vous n’admettrez pas que c’est ce que vous cherchez. Et il se pourrait bien que vous l’ayez reconnu en déclarant vouloir affronter la chose du Tirikindaro.


    — Je crois que je sais mieux que vous ce qui me pousse à agir, Isein. Je ne redoute pas la mort, mais je ne la cherche pas pour autant. J’espère un monde meilleur pour tout le monde, un monde sans dragons. La clé dont j’ai besoin pour parvenir à mes fins se trouve peut-être au Tirikindaro.


    — C’est tout à fait possible, mais qu’est-ce qui vous fait croire que vous pourrez la ramener ?


    Arlian la regarda en fronçant les sourcils.


    — Pensez ce que vous voulez, alors. Je ne vois aucune raison de ne pas vouloir chercher une solution. Je vais aller au Tirikindaro. Vous êtes libre de m’y accompagner ou de rester, c’est vous qui choisissez, mais, pour ma part, je m’y rends.


    Il mit le pied à l’étrier.


    — Je ne vais donc plus jamais vous revoir, et je le regrette bien.


    Arlian se propulsa sur le dos du hongre.


    — N’en soyez pas si sûre. J’ai déjà survécu à l’impossible. Attendez-moi ici, et si je ne suis pas revenu au bout d’un mois, retournez en Arithei ou à Manfort, comme bon vous semblera. Si vous rentrez à Manfort avec Mandale et Double, assurez-vous alors qu’au moins l’un d’entre vous fasse part à Noir du sort qui m’a été réservé, et qu’il l’exhorte à poursuivre ma quête.


    — J’attendrai un mois, approuva-t-elle. Pas davantage.


    — Très bien.


    Il fit claquer ses rênes et pressa sa monture pour qu’elle avance.


    Peu après, il jeta un coup d’œil derrière lui, et il vit qu’Isein se trouvait toujours devant l’auberge et qu’elle le suivait du regard. Au moment de quitter le village d’Orange-les-Eaux, il jeta un second coup d’œil, mais la rue était alors déserte, et il n’avait aucun moyen de savoir où elle était partie.


    Il avait prévu un itinéraire qui lui permettrait de contourner la cité de Talolo, qui, d’après le récit du seigneur Naran, était tombée aux mains des hordes du Tirikindaro, car il souhaitait éviter de se retrouver impliqué dans un conflit. Il préféra diriger les pas de sa monture vers le cœur du pays. Avec ce crochet, il aurait dû chevaucher sept ou huit jours avant d’atteindre la frontière, mais il n’en était qu’au cinquième lorsqu’il aperçut le ciel, au-dessus de lui et devant lui, zébré de magie et obscurci par les nuages.


    C’est tôt dans l’après-midi du sixième jour qu’il vit pour la première fois une dizaine d’hommes nus au travail dans un champ. Ils ne tinrent pas compte des salutations qu’il leur adressa en criant. Il avait entendu dire que les esclaves du Tirikindaro ne portaient pas de vêtements, car leur maître ne souhaitait pas gaspiller ses ressources inutilement, mais il n’en avait jamais été le témoin direct, jusqu’à présent. Il semblait que les rumeurs étaient fondées, et la présence de ces hommes signifiait qu’il avait franchi la nouvelle frontière qui séparait les Terres des Hommes du Tirikindaro.


    Il était pratiquement certain que cette zone faisait encore partie des Régions Limitrophes la dernière fois qu’il avait traversé cette région. Mais ce n’était visiblement plus le cas.


    Il n’immobilisa pas sa monture et préféra poursuivre sa route, gardant un œil sur la chaussée et l’autre sur les hommes. Ils ne firent pas attention à lui, ils continuèrent à sarcler les mauvaises herbes à l’aide de grossières houes en bois et à fouiller parmi les plantes, comme s’ils étaient à la recherche de quelque chose. Parfois, autour d’eux, les tiges ondoyaient et finissaient par dessiner d’étranges motifs, et Arlian était convaincu que ces derniers n’étaient pas simplement provoqués par le vent.


    Dans la matinée du septième jour, il atteignit un village désert, et il s’accorda un moment pour regarder à l’intérieur de quelques bâtisses dépourvues de toitures. Ce hameau avait visiblement été une petite bourgade frontalière, où les voyageurs et les caravanes s’arrêtaient pour prendre un peu de repos et se regrouper avant de pénétrer au Tirikindaro. Mais, à présent, le caravansérail n’était plus qu’une coquille carbonisée, et la dizaine de maisons avoisinantes avaient été désertées et abandonnées.


    Au moins, songea-t-il en baissant les yeux sur une fosse remplie de gravats, qui avait dû autrefois faire office de cellier pour l’auberge, il ne voyait ni ossements ni cadavres, rien qui ait pu indiquer que quiconque avait trouvé la mort en ces lieux. On avait défoncé les tonneaux de bière, et il y avait plusieurs bouteilles de vin brisées, mais les ravages n’étaient pas si importants que ceux que des dragons auraient provoqués. Avec un peu de chance, les villageois avaient tous réussi à fuir sains et saufs vers le nord.


    Il leva les yeux et remarqua que le ciel, au-dessus de lui, était gris foncé et zébré de traînées rose vif ; il tonnait et vibrait comme s’il était vivant. Arlian eut du mal à se concentrer sur ce qu’il voyait.


    Il poursuivit sa route. Il longea de nouveaux champs, passa encore devant des ouvriers agricoles – certains vêtus, d’autres nus – et quelques baraquements aux proportions étranges. Il n’y avait plus de villages en tant que tels, ni d’auberges. La population du Tirikindaro ne s’encombrait pas de raffinements tels que des familles, des maisons individuelles ou des logements spécifiques pour les voyageurs. Son dirigeant n’en voyait pas l’utilité.


    Tandis qu’Arlian progressait, personne ne lui adressa la parole. Il finit par atteindre une fourche, et il ne sut quelle route emprunter, même en jetant un coup d’œil au ciel et en dirigeant les pas de sa monture vers la plus forte concentration de magie. Il dut donc descendre de cheval, empoigner un homme dans un champ avoisinant, lui arracher des mains sa machette de soixante centimètres, et lui plaquer les doigts sur la gorge avant qu’il daigne répondre à la moindre question.


    Le paysan se débattit, mais il ne fit aucune tentative pour récupérer son outil et s’en servir comme d’une arme. Aucun des autres ouvriers agricoles ne fit mine d’intervenir lorsque Arlian traîna son prisonnier jusqu’à la fourche, un bras autour de son cou, et qu’il désigna les routes de sa main libre.


    — Quelle est la voie qui mène à votre maître ? demanda une nouvelle fois Arlian dans la langue des Hommes – il avait déjà essayé cet idiome, ainsi qu’un galimatias d’arithéien, mais en vain.


    Il était possible, après tout, que cet homme et lui n’aient tout simplement aucune langue en commun, mais Arlian n’était pas encore disposé à l’admettre.


    — Laissez-moi tranquille, répondit l’inconnu, enfin décidé à s’exprimer. J’ai du travail.


    Il avait un étrange accent et une voix rauque, comme s’il n’avait pas l’habitude de parler.


    — Moi aussi, dit Arlian. Et j’ai besoin d’avoir une entrevue avec la chose qui dirige ce territoire.


    Autour de lui, l’air sembla ondoyer au son de sa voix, et du bleu étincela sur les bords de son champ de vision.


    Le paysan désigna le chemin qui partait sur la gauche, et Arlian le libéra. Il se hâta de retourner à son champ. Il ramassa sa machette et se remit à faucher les tiges brunâtres. Arlian ne connaissait pas les plantes qui poussaient là, et il ne souhaitait pas particulièrement se pencher sur la question.


    Il regarda en direction des deux routes qui s’étiraient devant lui, puis vers les ouvriers agricoles. L’homme aurait pu mentir, ou il aurait pu en désigner une au hasard s’il ignorait quelle était la bonne. Mais il n’avait pas dit qu’il ne savait pas, et il semblait agir de façon trop machinale pour se montrer capable de subtilité ou de duplicité.


    Arlian leva les yeux vers le ciel, dans lequel des nuages bleu nuit bouillonnaient continuellement, striés d’une demi-douzaine de couleurs vives qui scintillaient et s’entremêlaient. Leur densité était peut-être légèrement plus prononcée sur la gauche.


    Il se remit en selle et exhorta son cheval à prendre la route de gauche.


    Le hongre ne voulait manifestement pas aller plus loin. Il tenta de changer de direction, mais Arlian le força à reprendre la bonne, et il finit par faire céder l’animal, qui reprit son pas régulier.


    Puis, sans ressentir la moindre transition ou le moindre changement, Arlian se retrouva à chevaucher le long d’un couloir aux murs de marbre, sous des arches peintes. Devant lui, une lueur dorée masquait le bout du corridor.


    — Ouah…, s’exclama-t-il doucement en tirant sur les rênes.


    Le cheval s’immobilisa, mais Arlian n’en descendit pas immédiatement. Il regarda autour de lui.


    Le passage semblait se prolonger devant lui sur une vingtaine de mètres environ, et sur une distance infinie derrière lui. Les murs étaient en marbre d’excellente qualité et de différentes teintes, ornés d’agréables motifs composés de différents types de rayures – une large surface noire était par exemple bordée de rouge, de jaune ou de vert, puis une bordure d’une couleur complémentaire était suivie d’une grande étendue de blanc.


    Le sol était constitué d’une sorte de roche parfaitement noire qu’Arlian ne connaissait pas, et qui semblait ne réfléchir aucune lumière. À trois mètres environ au-dessus de ses pieds, des arches recouvertes de plâtre étaient peintes de plantes grimpantes et de fleurs, et le plafond, entre les voûtes, représentait des scènes où des hommes et des femmes revêtus de tuniques flânaient dans des jardins ensoleillés. Alors que l’unique source de lumière apparente était cette lueur dorée, loin devant, il n’y avait aucune ombre, nulle part. Tout était parfaitement visible.


    Arlian soupçonna que rien de tout cela n’était réel.


    — Je serais honoré si vous choisissiez de vous montrer, cher hôte ! s’écria-t-il.


    — Je me montre, prononça une voix silencieuse. Mais vous ne me voyez pas.
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    CONVERSATION AVEC CE QUI N’A PAS DE NOM


    Arlian regarda autour de lui, mais il ne vit que les murs éclatants du palais. Il n’aperçut aucun mouvement, aucun signe de vie, rien qui puisse se révéler être le maître du Tirikindaro – à moins qu’il s’agisse du palais lui-même, ou de cette lueur, devant lui.


    La voix qui s’était adressée à lui était suffisamment distincte, cependant. Arlian avait déjà eu affaire à différents moyens magiques de communication, au fil des années, des échanges avec les dragons grâce à la sorcellerie aux ordres silencieux du gardien démoniaque de la Mage Bleu, et la voix qui venait de lui parler était aussi compréhensible que les autres.


    — Je vous demande pardon, dit Arlian. Mes sens me font défaut. Comme vous dites, je ne vous vois pas. Comment dois-je m’y prendre pour y remédier ?


    — Vous voyez ce que je choisis pour vous, affirma la voix silencieuse.


    — Et vous avez décidé de me montrer un couloir de marbre menant à une lueur dorée informe. (Arlian descendit de sa monture et se laissa glisser sur le sol de pierre noire.) S’il s’agit là de l’aspect sous lequel il vous plaît d’être vu, ça ne me pose aucun problème. En temps normal, je ne chevaucherais pas en de tels lieux, j’en déduis donc que vous souhaitez me voir mettre pied à terre…


    — Peu importe !


    Sa monture disparut soudain, avec le restant de ses provisions, et il se retrouva seul sur le sol de pierre noire, à la merci la plus complète de son hôte magique.


    Au moins, il n’avait pas mal à la tête, cette fois.


    — Je vois, dit-il. Ça n’a pas d’importance, mais ma monture s’est évaporée.


    — Votre destrier est en vie. Vos effets existent toujours. Vous n’en avez pas besoin, ici.


    — Il semblerait que je n’aie besoin de rien d’autre ici que de votre indulgence.


    — Exactement. Et vous resterez en vie tant que je le déciderai.


    — Vous avez donc choisi de me laisser la vie sauve ? Tous mes remerciements, ô être suprême.


    — Disons plutôt que je n’ai pas encore décidé de vous supprimer.


    — Ah. Existerait-il, par hasard, un moyen de m’assurer que vous n’en décidiez pas autrement ? Une méthode qui me permettrait de gagner votre sollicitude ? Vaut-il mieux que je vous implore et que je vous supplie ? Ou devrais-je plutôt tempêter contre vous et vous menacer, ou bien entamer des négociations ? Je suis ici en tant qu’humble requérant à la recherche d’informations, mais j’ignore de quelle façon je puis mériter votre générosité. Je me tiens à votre entière merci. Que puis-je faire pour m’attirer vos bonnes grâces ?


    — Il est d’usage, me semble-t-il, d’assigner une tâche aux quémandeurs, une dont le succès leur permet de vivre un peu plus longtemps et dont l’échec signifie une mort lente et douloureuse. N’en est-il pas ainsi, dans les histoires ?


    — On m’a en effet déjà raconté de telles légendes, admit précautionneusement Arlian. Mais elles ne vous concernaient pas particulièrement.


    — Je profiterais bien de l’occasion pour satisfaire mes caprices et me plier à la tradition.


    — Soit… Que puis-je donc faire pour vous être agréable ? Quelle tâche voudriez-vous me voir accomplir ? À quelle épreuve pourrais-je me soumettre pour me montrer à la hauteur de votre indulgence ? Comment pourrais-je vous faire la démonstration de ma bravoure ?


    Pendant un moment, il n’y eut aucune réponse ; puis la chose répondit.


    — Chantez-moi quelque chose.


    Arlian cilla. Il ouvrit la bouche et la referma aussitôt.


    — Pardon ? demanda-t-il.


    — Chantez-moi quelque chose. Un air de louanges ou de grâces, peut-être, comme les anciens prêtres en entonnaient pour leurs dieux. Ou un chant funéraire pour tout ce que vous avez perdu et que vous perdrez. Je vois que vous êtes fort et rapide, que le destin vous a avantagé. Vous avez éliminé de nombreux ennemis, triomphé de multiples obstacles, je ne vais donc pas perdre mon temps, et le vôtre, à vous inviter à combattre. Il serait totalement sans intérêt de vous faire accomplir une simple prouesse physique. Au lieu de cela, je vous demande de me faire plaisir avec une chanson, comme si j’étais votre dieu.


    — Je ne suis ni un prêtre, ni un religieux, et je ne suis pas du tout doué en musique, protesta Arlian, mais il se rendit compte, alors, de ce qu’il était en train de faire, ce qu’il était en train de refuser, et il ajouta aussitôt : il me faut un moment pour me ressaisir.


    Aucune réponse. Il était seul dans le couloir. Il ferma un moment les yeux et tenta de se souvenir d’une chanson qui pourrait convenir.


    Cela faisait des années qu’il n’avait pas chanté. En fait, il ne se rappelait pas avoir jamais chanté depuis la mort de ses parents. Il ne connaissait aucune chanson par cœur. Il en avait entendu quelques-unes, au fil des ans, à diverses occasions, mais il n’avait jamais fait l’effort de se joindre aux chanteurs, et il ne s’était jamais donné la peine d’apprendre des paroles.


    Il se souvenait de quelques airs, bien que les premiers qui lui vinrent à l’esprit soient ceux de comptines enfantines absurdes que sa mère lui avait chantées quand il était petit. Il s’efforça de trouver des paroles de circonstance.


    — Les dragons sont mes ennemis, finit-il par chanter, la voix désagréablement râpeuse.


    Il s’interrompit, se racla la gorge et reprit :


    Les dragons sont mes ennemis


    Pour ton aide je t’implore.


    Je ne saurais combien t’offrir


    Si tu me demandais de l’or.


    Mes demeures sont à toi


    De ma richesse pourrais me défaire


    Si jamais tu la convoitais ;


    Mais ta fortune n’est plus à faire.


    Arlian n’était pas du tout satisfait du dernier vers de cette seconde strophe, ni de sa tendance à chanter faux à chaque fin de mesure, mais il faisait de son mieux. Il était conscient de son interprétation maladroite, toutefois il trouva un certain plaisir à employer sa voix de cette façon, et à poser des paroles sur l’air qu’il avait choisi – pourtant, il s’agissait originellement d’une chanson enfantine à propos d’un amoureux qui avait pris la mer, et elle était complètement inappropriée pour se concilier les bonnes grâces d’un demi-dieu.


    Ton pouvoir, objet de légendes,


    Est d’origine divine, dit-on ;


    De tout cœur j’espère que ta clémence


    Satisfera mes doléances.


    Puis il interrompit sa mélodie. Sa création l’avait épuisé, et il n’avait aucune idée de ce qu’il pourrait chanter dans une quatrième strophe. Il fut plutôt agréablement surpris d’être parvenu jusqu’au bout de la troisième, en dépit de sa voix tendue et fausse, sans avoir perdu la complète maîtrise de sa chanson. Il prit une profonde inspiration avant de souffler lentement.


    — Comme il est curieux que les anciens dieux aient pris tant de plaisir dans ces chants de louanges. Votre improvisation est maladroite, mais nombre d’anciens airs de prières l’étaient également. Les dieux se délectaient de ce genre de musique, mais je ne lui trouve rien de particulièrement exaltant.


    — J’en suis désolé, répondit Arlian. Je ne sais pas bien chanter. Peut-être pourrais-je faire en sorte que des musiciens…


    — Non.


    Arlian s’inclina en direction de la lueur dorée.


    — Comme il vous plaira.


    — Toujours.


    Arlian se redressa.


    — Si je puis me permettre, vous siérait-il, à présent, d’entendre ma requête ?


    — Je sais de quoi il s’agit. Vous êtes venu chercher des informations susceptibles de vous aider à débarrasser votre terre natale des dragons sans pour autant la soumettre aux abjections de la magie brute.


    — En effet, approuva Arlian. Vous êtes allé droit au cœur du problème.


    — J’exècre les dragons qui m’ont repoussé jusqu’ici, et je ne porte pas un amour inconsidéré au chaos insensé des pays qui cernent le mien, mais je ne pense pas être en mesure de vous secourir.


    Arlian regarda une nouvelle fois le marbre apparemment solide qui l’entourait et les peintures raffinées au-dessus de lui, puis il déclara :


    — J’ai du mal à croire qu’un être aussi puissant que vous puisse me dire ça.


    — Il n’est guère avisé de mettre ma parole en doute en mon propre palais.


    Arlian esquissa un rictus.


    — Je n’ai jamais prétendu être quelqu’un d’avisé, répondit-il.


    — Vous m’avez diverti, vous et votre étrange petite chanson. Et notre haine partagée des dragons me pousse à vous accorder toute ma mansuétude, du moins pour un temps. Posez vos questions, je vous en prie.


    — Et vous allez y répondre ?


    — Jusqu’à ce qu’elles m’ennuient et que je vous jette dehors. Ou que je me fâche et que je vous abatte.


    Il ne s’agissait guère d’un choix séduisant, mais Arlian supposa qu’il ne pourrait pas espérer mieux.


    — Qu’est-ce que vous êtes ?


    — Je suis ce qui n’a pas de nom.


    — On dit que vous vous appelleriez Tirikindaro…


    Arlian sentit une pointe d’amusement dans la réponse.


    — Dans la langue de ma terre natale, une langue disparue depuis plus de mille ans, « tir i kin daró » signifie simplement « ce qui n’a pas de nom ».


    — « Disparue depuis plus de mille ans » ? Depuis quand existez-vous ? Et depuis quand dirigez-vous cette région ?


    — Je ne m’en souviens plus. Des milliers d’années, probablement des dizaines de milliers.


    — Comment est-ce possible ? La Mage Bleu m’a certifié qu’aucun mage ne pouvait espérer vivre plus de soixante ans !


    — Je ne suis pas un simple mage.


    — Ma partenaire arithéienne croit que vous êtes un dieu…


    La réponse ne fut pas immédiate.


    — Je ne pense pas être un véritable dieu.


    Voilà qui était incroyablement ambigu, songea Arlian.


    — Comment pouvez-vous donc vivre depuis si longtemps ?


    — Il existe des dragons aussi âgés que moi ; inutile d’être un dieu…


    — Néanmoins, une telle longévité est extrêmement rare. Comment avez-vous atteint un tel âge ? S’agit-il d’une simple coïncidence, d’une partie de votre nature ?


    — Non. Il y a bien longtemps maintenant, il y a sans doute dix mille ans, j’ai bu le sang d’un dieu agonisant – l’un de ces dieux disparus par lesquels vous ne cessez de jurer –, et je suis devenu ce que je suis à présent.


    Il s’agissait d’une réponse pour le moins fascinante, et elle pouvait entraîner un certain nombre de répercussions, mais Arlian s’interdit de se laisser distraire. Il désirait tout savoir de la nature de cet être magique qui n’était ni un dragon, ni un véritable dieu, et qui pouvait malgré tout vivre des millénaires.


    — Et qu’êtes-vous vraiment ? demanda-t-il. Qu’étiez-vous avant d’absorber cette essence divine ? Comment vous êtes-vous retrouvé à boire le sang de cette divinité ?


    — Il n’existe aucun mot pour décrire ce que j’étais… et ce que je suis aujourd’hui. J’étais une créature magique, un parasite de l’esprit et des rêves, et j’ai eu le désir de devenir davantage. J’avais pris forme humaine, infligeant cette apparence et toutes les caractéristiques humaines possibles à mon corps de rôdeur de la nuit – organisme que j’avais dérobé. Je m’étais frayé un chemin vers le sommet du mieux que je l’avais pu en me débrouillant tout seul, en dévorant des mages et en continuant à posséder le rôdeur de la nuit, mais je ne parvenais pas à me satisfaire de cette situation. J’ai supplié les dieux de me venir en aide, et lorsque les dragons les ont trahis et anéantis, j’étais présent, aussi ai-je bu le sang qui s’écoulait de la gorge déchiquetée de l’un d’eux. Puis je me suis enfui, de peur que les dragons s’en prennent également à moi.


    Arlian devina une pointe d’hésitation, de complaisance, puis la chose reprit la parole.


    — Saviez-vous, ô humain, que cela faisait des siècles que je n’y avais plus pensé ? Vous m’avez rappelé mes origines, et je ne sais pas si je dois vous en remercier ou vous condamner à un supplice de plusieurs décennies.


    — Je préférerais la première de vos propositions, répondit Arlian en tentant d’appréhender le sens des paroles de la chose.


    — J’en ai bien conscience.


    Arlian ne tint pas compte de cette remarque, car il essayait de faire correspondre les propos de la créature – ou ses pensées, ou tout ce qu’il percevait – avec ce qu’il croyait savoir des temps anciens. De vieux récits faisaient allusion à une époque où les dieux parcouraient le monde et où les dragons étaient leurs sombres serviteurs – qui se rebellaient parfois. Puis les dieux étaient partis, ou étaient morts, et les dragons avaient entamé leur règne de plusieurs millénaires, oppressant l’humanité et maintenant l’ensemble des Terres des Hommes en état de servitude implacable. Durant des siècles, les humains avaient espéré le retour des dieux, ils avaient prié pour que cela se produise, mais tous avaient fini par comprendre qu’ils ne reviendraient jamais plus. Ensuite, quelques courageux s’étaient insurgés et avaient déclenché les guerres Draconiques, qui, en leur temps, avaient renvoyé les dragons vers leurs cavernes et fini par libérer l’humanité.


    Mais personne n’avait jamais pu expliquer la mort des dieux. Arlian était parti du principe que tout le monde ignorait ce qui s’était passé à ce moment-là.


    Apparemment, nul n’avait posé la question au maître du Tirikindaro.


    — Vous avez dit que les dragons avaient trahi les dieux ? demanda Arlian. Nous n’avons pas trace d’un tel événement…


    — Il n’y a pas eu de témoins humains. Uniquement les dieux, les dragons et moi-même. Il est peu probable que les dragons daignent vous raconter ce qu’ils ont fait ; quant aux dieux, ils n’en ont plus la possibilité ; et, jusqu’à présent, personne ne m’avait interrogé à ce sujet.


    — Je trouve cela difficile à croire, depuis le temps que vous vivez…


    — Peu nombreux sont ceux qui osent me poser des questions. Déjà, peu nombreux sont ceux qui se risquent à m’adresser la parole. Et encore moins nombreux sont ceux qui ont survécu à leur tentative pour pouvoir le raconter.


    — Pardonnez-moi, mais vous ne semblez pas si redoutable… Jusqu’à présent, je vous trouve même délicieusement conciliant.


    — Je ne le suis pas toujours. Vous me distrayez : votre audace est pour le moins inhabituelle, et votre chanson était relativement comique. Je me réjouis de ce que vous avez fait : vous avez tué des dragons. Par conséquent, je m’entretiens volontiers avec vous – ce qui ne signifie pas que je ne vous éliminerai pas, que je ne vous métamorphoserai pas ou que je ne vous jetterai pas au fond d’un cachot. Ma vie a été longue et j’ai été témoin de toutes sortes de choses, je peux donc en anticiper un certain nombre, mais mes caprices demeurent imprévisibles.


    — Merci pour l’avertissement.


    — Il ne vous servira absolument à rien.


    — Néanmoins, je suis ravi d’avoir été prévenu, et j’espère que ça n’ira pas plus loin.


    — Vous commencez à m’ennuyer, maintenant… Que voulez-vous de moi, à part avoir la vie sauve ?


    — Vous l’avez dit vous-même : je cherche un moyen d’exterminer les dragons sans pour autant déchaîner une vague de magie brute sur les Terres des Hommes.


    — Je n’en connais aucun.


    — Mais vous ne niez pas que ce soit faisable ?


    — Il fut un temps où c’étaient les dieux qui dirigeaient vos territoires, et non les dragons. Sans doute qu’une telle chose peut de nouveau se produire. Rien ne me prouve le contraire.


    — Les dieux ?


    Cela ne faisait pas partie des éléments qu’Arlian avait pris en compte.


    — Ou d’autres êtres. La magie présente dans vos contrées, même lorsqu’on le lui ordonne, n’est pas contrainte de prendre la forme de dragons.


    — Est-il possible de détruire la magie, de la retirer ou de l’envoyer autre part ? Est-ce que chaque pays doit absolument être en possession de magie ?


    — Je suis moi-même de la magie ; modelée, comme les dragons, les mages, les démons ou n’importe quelle créature inférieure. Croyez-vous que je vous expliquerais la façon dont on pourrait me détruire, même si je la connaissais ?


    Le couloir se mit à chatoyer, et la lueur dorée fut parcourue de rouge. Arlian décida d’abandonner cette piste en particulier.


    — Alors, y a-t-il des différences entre la magie des dragons et celle des pays du sud ? Pour quelle raison la nôtre est-elle toujours liée aux dragons, alors que celle du sud peut prendre des milliers de formes différentes ?


    — Au fond, il s’agit de la même magie, de la même essence de la terre. J’y ai goûté dans les deux royaumes, et je puis assurer que cette affirmation est vraie. Au nord, les dragons se la transmettent de génération en génération, tandis qu’au sud elle jaillit spontanément de la terre et de l’air, et elle y retourne chaque fois qu’une créature magique meurt.


    — Mais pourquoi ? Comment cette différence est-elle apparue ?


    — J’ignore comment tout cela a débuté. Ça s’est produit bien avant ma propre arrivée. Mais il est assez simple de comprendre pourquoi le phénomène perdure : le pouvoir magique le plus important des dragons n’est pas leur espérance de vie incroyablement étendue, ni leur force, leur armure naturelle, leurs ailes, leur souffle, ni même leur maîtrise du climat, mais bien leur venin, qui leur permet de transmettre leur apparence à une nouvelle génération. Aucune des créatures du sud ne possède un tel don. C’est de cette substance que provient tout le reste.


    — Mais… alors, cela signifie que les autres créatures magiques sont incapables de perpétuer leur propre espèce ?


    — Ça leur est impossible… nous est impossible.


    — Comment se fait-il donc que de nombreuses créatures aient la même forme ? En quoi un mage se distingue-t-il d’un démon, et un rôdeur de la nuit d’un cauchemar ? Je sais qu’il y a plus de différences entre eux qu’entre les dragons, mais pourquoi existe-t-il tant de diversité ? Ou, s’ils se créent de la même façon, pour quelle raison ne sont-ils pas tous identiques ?


    — La magie ne peut pas prendre forme à partir du néant, répondit la chose. Certains êtres, comme les démons, sont délibérément créés par des mages ou des magiciens, mais ceux qui naissent naturellement doivent disposer de deux parents. Tandis que les créatures naturelles sont conçues par un mâle et une femelle de la même espèce, les créatures magiques sont engendrées à partir d’un parent magique et d’un hôte naturel. Au nord, les parents sont toujours un dragon et un humain, et le résultat est par conséquent chaque fois un dragon. Au sud, le parent magique est toujours le monde lui-même, mais l’hôte naturel peut aussi bien être un homme qu’un serpent, un arbre… ou tout être vivant, même s’il est aussi insignifiant qu’une mauvaise herbe ou qu’un ver de terre. La forme de la nouvelle créature, ainsi que son espèce, est déterminée par sa parenté : un humain produira un mage, un prédateur un rôdeur de la nuit, et ainsi de suite.


    Tout cela s’accordait si bien avec ce qu’Arlian savait déjà – ce qu’Enziette lui avait expliqué à propos des dragons, ce qu’Isein et la Mage Bleu lui avaient dit des mages – qu’il ne pouvait pas le mettre en doute. Au contraire, il se demanda pourquoi il n’y avait jamais songé lui-même.


    — Et ces créatures contiennent la magie qui les a créées ? Elles s’en servent ? Et quand elles meurent, la magie retourne à la terre, pour réamorcer un nouveau cycle ?


    — Vous semblez avoir compris…


    — Et les dragons ont un tel besoin de magie qu’aucune autre sorte de créature magique n’a la possibilité de voir le jour sur les Terres des Hommes ? C’est la raison pour laquelle les seuls types de magie dont les humains peuvent disposer sont soit la sorcellerie, qui utilise les maigres vestiges du pouvoir dont les dragons ne se sont pas servis, soit les objets magiques qu’ils rapportent d’autres royaumes ?


    — Cela me paraît évident.


    — Donc, si je parvenais à trouver une espèce de créatures magiques qui soit bienveillante et capable de se reproduire, elle pourrait remplacer les dragons ?


    — Comme les dragons ont autrefois remplacé les dieux, oui. En partant du principe qu’une telle créature bienveillante existe, ce qui, à ma connaissance, n’est pas le cas.


    — Parce que l’unique moyen qu’a une créature magique de se reproduire, c’est celui dont se servent les dragons : leur venin qu’ils mêlent à du sang humain et font boire ? Et nulle autre créature n’est capable d’agir de la sorte ?


    — Je ne connais aucun autre moyen, et aucune autre créature magique susceptible de produire une telle substance. Pas plus que je connais de créatures magiques bienveillantes de quelque sorte que ce soit, depuis que les dieux sont morts.


    — Mais pourquoi n’en existe-t-il pas ?


    — Je l’ignore.


    Arlian trouva cette réponse profondément insatisfaisante. Cette chose sans nom à la tête du Tirikindaro était ce qu’il y avait de plus proche d’une divinité, ou d’un oracle sérieux. Et il trouvait vraiment frustrant qu’elle ne puisse répondre à ses questions. Il essaya de réfléchir à une nouvelle façon d’approcher le problème.


    — Donc toutes les créatures magiques, sauf les dragons, sont complètement stériles ?


    — La magie est stérile par essence, en effet.


    — Mais les dragons ne le sont pas…


    — Leur magie unique en son genre leur permet de perpétuer leur espèce, oui. Mais, tout de même, il faut des siècles pour remodeler une âme humaine en dragon, et la fertilité même de l’humain est alors anéantie. Les dragons sont des êtres destructeurs, non des créateurs, et il faut qu’ils naissent de la destruction.


    — Comment pouvez-vous savoir tout cela alors que vous avez reconnu ignorer nombre de choses sur le sujet ?


    — J’ai vécu parmi les dragons. Je me suis entretenu avec les dieux, avant leur mort. Je cherchais à prolonger mon espérance de vie, je me suis donc renseigné en détail sur la nature des dieux et des dragons et sur la raison qui leur permettait de vivre bien plus longtemps que tous les autres êtres magiques.


    — Et ils vous l’ont expliquée ?


    — Disons que je me suis abreuvé de ce savoir à leurs dépens.


    — Grâce au sang du dieu ?


    — Ou à celui d’un dragon.


    — Vous avez également bu leur sang ?


    — Cela faisait partie de ma nature.


    Le halo doré se teintait progressivement de rouge, et la lumière dans le couloir commençait à faiblir. Arlian se mit à regretter de ne pas être armé – toute lame, qu’elle soit d’argent, d’acier, d’obsidienne ou de quoi que ce soit d’autre, l’aurait rassuré. Il n’avait pas emporté d’argent avec lui, son acier se trouvait dans les sacoches du cheval qui s’était volatilisé, et son obsidienne avait volé en éclats sur le pavé de la cour de la Mage Bleu.


    — Et pourquoi donc ? demanda-t-il.


    — Vous avez compris ce que je vous ai dit de mes origines. Ne vous êtes-vous pas demandé ce qu’étaient mes parents ? Ni pourquoi j’avais réduit mes humains en esclavage ?


    — Je… j’avais d’autres sujets à aborder avec vous, admit Arlian. Et je ne souhaitais pas m’immiscer dans vos affaires.


    — Je vous ai expliqué tout à l’heure que la magie de la terre pouvait féconder jusqu’au plus insignifiant des êtres vivants, et j’ai en effet moi-même débuté très bas. Je suis né d’une sangsue. Une sangsue tout ce qu’il y a de plus ordinaire.


    — Et vous avez magnifiquement transcendé votre ascendance.


    — Vous espérez pouvoir échapper à mon courroux. Mais je vois également que vous exprimez franchement vos convictions et que vous n’êtes pas dégoûté, comme le seraient la plupart des humains. Certes, j’ai transcendé mes origines. J’ai absorbé le sang, le savoir, le pouvoir et la magie d’un million de créatures plus développées, et je me les suis appropriés. L’essence de ces myriades d’êtres vivants est devenue la mienne. Leur magie est désormais mienne, comme le venin appartient aux dragons – je l’ai d’ailleurs utilisée comme personne auparavant et depuis. Aucune autre chose-sangsue ne s’est jamais élevée ne serait-ce que d’une fraction des hauteurs que j’ai atteintes.


    Le halo reprit sa teinte dorée, toute trace de rouge ayant disparu, et Arlian perçut la fierté de la créature. Fierté, songea-t-il, qui était entièrement justifiée. Entamer sa vie comme le rejeton magique d’un répugnant petit suceur de sang et devenir quelque chose que d’aucuns prenaient pour un dieu, c’était en effet un exploit duquel on pouvait se permettre de retirer quelque orgueil !


    — J’avais pensé que le sang d’un cœur de dragon pouvait avoir un goût nouveau et intéressant, mais je crois maintenant que je vais vous épargner, déclara la chose. Je crois que vous me serez plus utile si je vous libère. Si quelqu’un doit exterminer les dragons qui m’ont repoussé ici, je crois que c’est vous que le destin a choisi.


    — Je vais en tout cas faire de mon mieux, répondit Arlian.


    — Les dragons m’ont chassé. À présent, à mon tour, je vous chasse, Arlian du mont Fuligineux. Bouclez la boucle, et faites en sorte de mériter la vie que je vous octroie.


    Arlian se retrouva aussitôt dans un champ désert en pente, sous d’épais nuages scintillants qui diffusaient des reflets violets et dorés. Des voiles de brume brunâtre s’étiraient sur les tiges asséchées et la terre nue. L’atmosphère était chaude et humide, et sa chemise lui collait dans le dos à cause de la transpiration.


    Son cheval se trouvait à quelques mètres de là, piaffant d’inquiétude, mais il ne semblait pas vouloir s’enfuir. Ses sacoches et paquets de provisions étaient toujours en place.


    Arlian se retourna lentement, à la recherche de la moindre trace du « palais » ou de l’être qui l’y avait amené et qui lui avait parlé sans faire le moindre signe.


    Le hongre et lui se trouvaient au pied d’une montagne dont la cime se perdait dans une masse bouillonnante indescriptible qui n’était pas tout à fait un nuage.


    Arlian contempla un moment le versant rocailleux de l’éminence, puis il estima qu’il avait probablement appris tout ce qu’il était utile de savoir et que le Tirikindaro pouvait lui enseigner.


    Le dieu-sangsue lui avait pour le moins donné matière à réflexion. S’il parvenait à trouver une créature magique capable de procréer, si possible moins néfaste que les dragons, il pourrait alors s’en servir pour les remplacer.


    Mais de quoi pourrait-il s’agir ?


    Il s’approcha du cheval en prononçant des paroles absurdes mais calmes et apaisantes, et il parvint à se saisir de ses rênes. Peu après, il laissa la montagne derrière lui et chevaucha sur la pente en direction de ce qu’il espérait être le nord.
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    AU ROYAUME DE LA MAGIE BRUTE


    Bien qu’il aurait aimé explorer un peu plus en profondeur les territoires situés de l’autre côté de la frontière, Arlian chevaucha directement du Tirikindaro à Orange-les-Eaux, dans les Régions Limitrophes, afin d’aller y récupérer Isein, Double et Mandale. Il leur avait promis de rentrer avant qu’un mois se soit écoulé, il avait donc pris la décision de ne pas s’attarder en chemin.


    Il avait également affirmé qu’il ramènerait la magicienne chez elle, et il décida que l’Arithei pouvait très bien devenir sa prochaine étape. Il doutait que les mages du Shei ou de la Furza soient à même de lui fournir des informations significatives que la Mage Bleu ou la chose du Tirikindaro ne lui avaient pas déjà transmises, alors que les magiciens humains de l’Arithei pourraient sans doute lui ouvrir de nouvelles perspectives.


    En passant devant les orangeraies, à l’entrée du village, il aperçut Isein sur le bas-côté de la route, en pleine discussion avec un autochtone. Il la reconnut immédiatement à son accoutrement typiquement arithéien aux couleurs bien plus vives que celles de la tenue locale.


    — Salut ! lança-t-il.


    Isein et son interlocuteur se retournèrent. Elle écarquilla les yeux et poussa un cri en plaquant ses mains sur sa bouche.


    L’habitant des Régions Limitrophes sursauta et la regarda fixement, manifestement stupéfié par sa réaction. Il se mit à lui bredouiller quelque chose pour tenter de la calmer, tandis qu’Arlian bondissait de sa selle et courait vers eux.


    — Isein ! s’exclama-t-il. Isein, ce n’est que moi !


    — Vous êtes…, hoqueta-t-elle.


    Puis elle se ressaisit, prit une profonde inspiration et se redressa.


    — Vous étiez censé aller au Tirikindaro, lui jeta-t-elle d’un ton accusateur. Vous m’aviez dit que vous iriez parler à la chose qui dirige ce pays.


    — C’est ce que j’ai fait, répondit Arlian en s’immobilisant à un pas d’elle, alors que l’homme qui l’accompagnait la tenait par le bras – Arlian ne parvint pas à déterminer s’il essayait de la réconforter ou de la retenir.


    — Mais vous êtes revenu en vie ! On vous a arrêté à la frontière ? Vous ne l’avez pas trouvée ?


    — Je l’ai trouvée, répondit Arlian. Et je lui ai parlé.


    — Mais vous êtes en vie, non ? (Elle tendit les doigts pour le toucher, cependant il se trouvait trop loin de quelques centimètres. Il s’approcha et lui prit la main.) Elle ne vous a pas réduit en esclavage, ni tué, ni… ni transformé ?


    — Je suis bel et bien vivant, dit-il en posant sa main dans les deux siennes pour la rassurer. Je suis vivant, libre et indemne.


    — Elle… elle ne vous a rien fait ?


    — Je l’ai divertie, répondit Arlian d’un ton ironique. Et nous avons un ennemi commun. Elle m’a laissé la vie sauve.


    La stupéfaction d’Isein se mua soudain en colère, et elle retira brusquement sa main des siennes.


    — Comment avez-vous pu faire ça ? demanda-t-elle. Partir accomplir quelque chose d’insensé en nous abandonnant tous les trois ici…


    — J’ai supposé que vous sauriez vous débrouiller tout seuls, répondit Arlian. Et mon existence n’appartient à personne d’autre qu’à moi, je prends les risques que j’ai envie de prendre.


    — Vous êtes égoïste, en plus d’être fou ! s’exclama-t-elle.


    — Je suis un cœur de dragon, répondit Arlian. Un monstre dépourvu de toute chaleur humaine. Vous le savez, depuis toutes ces années…


    — Habituellement, vous parvenez à mieux dissimuler votre nature, rétorqua Isein un peu plus calmement.


    — Je vous présente mes excuses, dit Arlian. Je me suis en effet montré très égoïste. Néanmoins, c’est du passé, maintenant, et je suis toujours vivant. À présent, le temps est venu de poursuivre notre périple vers l’Arithei. Il faut que je m’entretienne avec les érudits et les magiciens.


    Elle réfléchit un moment, puis elle jeta un coup d’œil à l’homme qui était resté silencieux tout au long de la discussion.


    — Doni, il semblerait que je doive reprendre la route dès demain, déclara-t-elle. Je me vois donc dans l’obligation de refuser votre offre, du moins pour le moment. (Elle lança à Arlian un regard qui lui fit comprendre que sa colère n’avait pas entièrement disparu.) Toutefois, je finirai vraisemblablement par revenir par ici, et comme je ne suis pas du tout certaine de vouloir continuer à travailler pour le seigneur Obsidien, je réexaminerai la question à ce moment-là.


    — Comme vous voudrez, Isein, répondit l’autochtone en effectuant un léger salut. (Il jeta à son tour un coup d’œil en direction d’Arlian, plus désorienté que furieux.) Si je puis faire quoi que ce soit pour vous être utile, il vous suffit de me le demander, et je m’exécuterai.


    Isein lui rendit son salut.


    Arlian estima que le moment était venu pour lui de récupérer son cheval, pour le cas où ces deux-là auraient des choses à se dire en privé. Le temps qu’il retrouve et parvienne à rattraper le hongre, qui s’était enfoncé de quelques mètres dans l’orangeraie, puis qu’il revienne à hauteur de la route avec sa monture, Doni était parti. Isein attendait impatiemment.


    Ils regagnèrent Orange-les-Eaux sans dire un mot. Arlian marchait à côté de sa monture. Ils étaient presque parvenus à l’auberge lorsque Isein dit :


    — Doni voulait me recruter pour défendre le village contre la propagation de la magie. Je lui ai répondu que je ne savais pas si j’étais en mesure de l’aider, mais que je pouvais essayer.


    — C’est une décision louable, répliqua Arlian.


    — J’ai songé à tenter de rejoindre l’Arithei par mes propres moyens, naturellement – enfin, avec Double et Mandale, en fait. Ils ne savent pas à quoi s’attendre, et ils m’auraient suivie si je le leur avais demandé.


    — Possible.


    — Mais je ne voulais pas prendre de décision hâtive…


    — C’est plus sage.


    — Si nous nous trouvions dans le verger sud, c’était pour essayer de sentir à quel point la frontière s’était rapprochée. Ça n’avait rien à voir avec vous.


    Arlian noua les rênes du hongre à la rambarde de l’auberge et répondit :


    — Je n’avais pas imaginé autre chose.


    — J’ai cru que vous étiez mort !


    — Vous aviez toutes les raisons de le penser.


    Il flatta l’animal, puis il se tourna vers la porte de l’établissement.


    Isein demeura silencieuse un long moment, puis elle n’y tint plus :


    — Qu’est-ce qu’elle a dit ? À quoi ressemble-t-elle ?


    Arlian esquissa un sourire.


    — Je serai ravi de tout vous raconter, une fois qu’on se sera occupé du cheval, que nous aurons informé l’aubergiste de mon retour et qu’il nous aura servi à boire et à manger.


    Il ouvrit la porte, et la suite de la conversation se perdit momentanément dans les cris de bienvenue de Mandale et Double, qui étaient assis près de l’entrée de la taverne, une chope de bière à la main.


    Ce soir-là, Arlian décrivit son périple au Tirikindaro dans les moindres détails à un auditoire captivé composé de ses trois compagnons de voyage et d’une dizaine de villageois.


    Les préparatifs pour le départ furent donc reportés au matin suivant, et, finalement, les quatre Nordistes passèrent une journée supplémentaire à Orange-les-Eaux, afin de se reposer, d’établir un itinéraire et de charger le chariot, avant de prendre la route pour l’Arithei.


    Le trajet classique partait tout d’abord vers l’ouest, puis vers le sud et enfin vers le sud-est, évitant ainsi le Tirikindaro et toute autre implantation magique. Mais les frontières s’étaient déplacées ; en outre, Arlian avait une sorte d’arrangement tacite avec le Tirikindaro. Il suggéra de suivre un parcours plus direct.


    Les autres s’élevèrent contre cette idée.


    — Nous ne voudrions pas manquer Qulu sur la route du nord, contesta Isein.


    — Il faut une vraie chaussée pour le chariot, fit remarquer Double.


    Arlian fut forcé d’admettre que ces arguments étaient fondés, et, après discussion, la tradition finit par l’emporter.


    Par conséquent, le véhicule, protégé par de l’acier, de l’argent et des améthystes s’engagea sur le chemin habituel – qui ne sembla pas si habituel que ça, au premier abord. Les Régions Limitrophes avaient changé. Le ciel était parcouru de vagues de magie, le vent poussait des ricanements et marmonnait, et après seulement trois jours de voyage, ils croisèrent des villages déserts. Dans les rues de l’un d’eux, de curieux arbres, petits et épais, avaient poussé. Des visages humains semblaient surgir de leur écorce, et ils se tortillaient en bruissant alors qu’il n’y avait pas le moindre souffle d’air. Arlian les soupçonna d’avoir été autrefois les habitants de ce hameau.


    À partir de ce lieu, d’étranges animaux se mirent à hanter les nuits, et des choses merveilleuses apparaissaient à chaque virage. Des fleurs les regardaient passer avec leurs grands yeux bleus, des oiseaux leur parlaient en différentes langues ; une créature au plumage éclatant les suivit un certain temps, appelant Arlian par son nom avec la voix de sa mère, qui était morte depuis bien longtemps. Les voyageurs apercevaient sans cesse des formes du coin de l’œil, mais elles s’évanouissaient dès qu’ils voulaient les regarder directement.


    Étonnamment, une fois qu’ils eurent franchi l’ancienne frontière, à environ huit jours d’Orange-les-Eaux, le chaos s’apaisa, et un semblant de normalité reprit le dessus. Les villages qu’ils croisaient à présent étaient habités par des personnes à la peau brune et vêtues d’amples tuniques aux couleurs vives. Lorsqu’elles le pouvaient, elles s’exprimaient dans la langue des Hommes avec un fort accent. Contrairement aux autres, ces agglomérations étaient habitées, et, si étranges que leurs occupants puissent sembler, ils étaient tout ce qu’il y avait de plus humain.


    Isein se renseigna ici et là pour savoir si quelqu’un se souvenait avoir vu, à peu près un an auparavant, un Arithéien dont la description correspondait à celle de Qulu, mais elle ne reçut pour toute réponse que des haussements d’épaules.


    — Rien n’a changé, ici, expliqua Isein lorsque Mandale lui fit remarquer que cette région avait conservé une apparence des plus ordinaires. Il y a toujours la même quantité de magie sur ces territoires. Une partie de la magie des dragons a été libérée dans les Régions Limitrophes, mais la magie brute présente au-delà de l’ancienne frontière n’est pas plus importante qu’avant.


    — C’était quand même très étrange, là-bas, protesta Mandale. Pourquoi est-ce que ça devrait l’être plus qu’ici ?


    — Parce que là-bas, la magie n’a été que récemment libérée, et elle n’a pas encore trouvé sa forme définitive, expliqua Isein. Personne là-bas n’a encore appris à l’apprivoiser et rien ne la retient. Avec le temps, ça va se calmer…


    Si elle avait eu l’intention de poursuivre, elle n’en aurait pas eu l’occasion : à ce moment précis, devant eux, une monstruosité verte surgit de l’accotement en rugissant et s’élança en direction du bœuf de tête. Arlian se trouvait à proximité ; son épée sembla bondir dans sa main lorsqu’il se rua pour défendre l’animal. Double, qui chevauchait devant, fit également volte-face en dégainant sa lame, se maudissant de ne pas avoir repéré la créature lorsqu’il était passé devant elle.


    Les deux bretteurs en vinrent rapidement à bout, la découpant en rondelles bondissantes, sans que la chose verse la moindre goutte de sang. Une pause fut toutefois nécessaire pour s’occuper des quatre longues entailles qu’elle avait infligées à l’un des bœufs.


    — Notre situation n’a pas empiré, dit Isein en lançant un rapide sort de soins, mais ça ne veut pas dire que nous ne sommes pas en danger.


    Ce rappel fit grimacer Arlian, qui s’abstint néanmoins de tout commentaire.


    Après une quinzaine de jours de voyage, ils dépassèrent le dernier village et entamèrent l’ascension des monts Rêveurs. La troisième nuit qui suivit, les attaques commencèrent pour de bon. La créature verte n’avait été qu’un léger avant-goût de ce qui les attendait.


    Heureusement, la plupart des cauchemars et des monstruosités s’enfuyaient, se désintégraient ou disparaissaient quand on leur assenait un coup avec du bon vieil acier. Certaines créatures éclataient comme des bulles de savon, mais d’autres, qui n’étaient pas particulièrement vulnérables aux lames métalliques, étaient repoussées par les colliers d’argent que portaient les quatre voyageurs. Et après un assaut singulièrement violent, Arlian détacha du chariot quelques ornements d’argent qu’il noua autour du cou des bœufs.


    Le hongre portait désormais un harnais décoré d’argent, au lieu du simple harnachement de cuir dont Arlian s’était servi pour se rendre au Pon Ashti et au Tirikindaro. Mais cela se révéla insuffisant : au cours de la quatrième nuit qu’ils passèrent dans les montagnes, alors que les voyageurs étaient en train de massacrer un essaim de créatures venimeuses ressemblant à des rats noirs à l’arrière du chariot, quelque chose égorgea le pauvre animal, qui perdit tout son sang avant que quelqu’un puisse lui venir en aide.


    Deux nuits plus tard, Mandale perdit deux doigts de la main gauche en tentant de chasser une horreur en forme d’insecte, qui poussait des hurlements perçants, semblables à ceux d’une femme, chaque fois qu’elle se faisait transpercer. Ses compagnons se défirent du monstre pendant qu’Isein s’occupait de la blessure de Mandale : même si la créature ne craignait pas particulièrement le fer, les combattants, maîtrisant à la perfection le maniement de leurs lames d’acier, parvinrent à transpercer son armure de chitine.


    Son sang était rouge vif. Lorsqu’elle finit par abandonner la lutte et s’enfuir, Double proposa de partir à sa poursuite pour l’achever, mais Arlian, après avoir vu le sang rouge et entendu les cris de femme, se souvint d’un incident qui s’était produit lors de son premier passage à travers les monts Rêveurs. Il retint Double et laissa le monstre s’échapper.


    Le pire était passé. Cinq jours plus tard, ils sortirent des montagnes et aperçurent devant eux les portes en fer noir du bourg d’Ilusali. Tard dans l’après-midi suivant, ils atteignirent Théyani, la capitale arithéienne.


    Enfin, on leur donna des nouvelles de Qulu, même si elles n’étaient guère réjouissantes. Il était arrivé un an auparavant, en bonne santé, et il était reparti comme prévu. Depuis, plus personne n’avait entendu parler de lui.


    — Qu’est-ce qui a pu lui arriver ? demanda Isein – mais nul ne fut en mesure de lui répondre.


    Il était toutefois aisé de faire des suppositions déplaisantes.


    Puis, temporairement, le groupe se divisa. Isein partit à la recherche de sa propre famille, afin de se tenir informée des affaires de son clan, d’obtenir des nouvelles de Qulu et de partager ses préoccupations avec ceux qui lui étaient proches et qui se souciaient de lui. Comme ils se trouvaient en territoire civilisé et sous la protection de la maison de Déri, Arlian et Isein n’avaient plus besoin de gardes. Par conséquent, Double et Mandale furent libérés de leurs obligations. Les deux soldats saisirent cette occasion pour se détendre et se familiariser avec le légendaire pays magique de l’Arithei – et plus particulièrement avec ses femmes et ses étranges liqueurs méridionales. Mandale partagea son temps entre la recherche – infructueuse – de magiciens capables de lui restituer ses doigts perdus, et, lorsqu’il en avait le loisir, celle de la sympathie de la population féminine locale.


    Arlian quant à lui passa ses journées à consulter les plus grands magiciens et érudits des maisons de Déri, Shalien, Péol, et même ceux de la maison d’Indé. Cette fois, il n’était pas venu pour emmener les meilleurs médecins à Manfort, comme il l’avait fait avec Œshir, Lilsinir, Tiviesh et Asaf ; il n’était pas non plus intéressé par la façon dont les magiciens créaient leurs sortilèges, ni par l’histoire des rares rois-mages, ni par la nature des défenses de leur pays. Il voulait simplement savoir comment il était possible de lier la magie, comme le faisaient les dragons, à d’autres créatures.


    Et personne ne fut en mesure de lui répondre. En fait, la plupart des informations qu’il avait recueillies auprès de la Mage Bleu et de la divinité-sangsue du Tirikindaro étaient inconnues ici. Il en apprit donc autant à ses interlocuteurs que ce qu’ils lui enseignèrent.


    Car il prit en effet connaissance de nouveaux éléments.


    — L’essence de toute créature naturelle se trouve dans son propre sang, lui expliqua le vieil Éphéil, l’un des érudits les plus éminents du royaume, alors qu’ils étaient assis en tailleur sur le carrelage d’une pièce située dans la tour du clan des Péol. C’est la raison pour laquelle il faut purifier le sang d’un cœur de dragon, plutôt que sa chair ou ses os, pour lui faire retrouver son humanité. Nous avons énormément étudié cette question, au cours de ces dernières années, depuis que nous avons reçu les premiers comptes-rendus d’Œshir. Et, bien sûr, nous étions en possession de nombreuses données en provenance des anciens mages et magiciens. Nous sommes certains de nos conclusions : c’est la contamination du sang qui permet la création d’un nouveau dragon ou d’un mage, et c’est l’utilisation de ce sang par la magie infectante qui détermine la nature finale de la progéniture. La magie brute qui réside dans la peau, la chair ou ailleurs que dans le sang donnera naissance à des monstruosités, comme nous pouvons souvent en voir dans les territoires qui entourent l’Arithei, et elle fera en général subir des transformations aux hôtes infectés, au lieu de créer un nouvel organisme.


    — Les mages sont plus ou moins humains dans leur forme, fit remarquer Arlian. Ce qui n’est pas le cas des dragons, alors qu’eux aussi naissent du sang des hommes. Comment votre théorie peut-elle justifier cela ?


    — Il ne s’agit là encore que de conjectures, répondit Éphéil. Certains ont suggéré que c’était la raison pour laquelle la gestation d’un dragon durait si longtemps par rapport à celle des autres créatures : la magie ne veut pas adopter l’aspect qu’on lui donne, et le sang de l’hôte doit tout d’abord être altéré goutte après goutte pour devenir celui d’un dragon. C’est une composante du venin qui provoque cette lente mutation, et ce n’est qu’une fois qu’elle a été accomplie que la magie peut prendre sa forme draconique définitive.


    Arlian réfléchit un long moment à ces explications, puis il dit :


    — Quelqu’un m’a affirmé que les dragons se repaissaient d’âmes humaines…


    — Nous ne disposons d’aucune connaissance à ce sujet, répondit Éphéil en croisant le regard d’Arlian. Mais ça se pourrait bien…


    — Si c’est le cas, la première qu’ils dévorent doit être celle de leur hôte – peut-être que la souillure du sang détruit progressivement l’âme humaine et que c’est la raison pour laquelle les cœurs de dragon sont incapables de faire preuve de sentiments. (Cela réveilla en lui de désagréables souvenirs.) Et peut-être que c’est ce qui explique pourquoi, lorsque naît un nouveau dragon, il y a dans ses yeux quelque chose de son parent humain : il finirait juste de dévorer son âme.


    — C’est une possibilité.


    — Et une fois l’âme détruite – l’essence naturelle dans le sang dont vous venez de parler –, c’est la forme du dragon qui prédomine.


    — Ça pourrait être compatible avec ma théorie, reconnut Éphéil. Mais il ne s’agit là que de simples suppositions.


    — Ainsi, le venin de dragon serait une sorte de magie à la fois perfectionnée et refrénée : elle tenterait simultanément de transformer l’hôte en une créature magique, à l’instar de la magie brute du sud, tout en étant contrainte de ne pas poursuivre cette mutation tant que toute trace d’humanité n’aurait pas été expurgée de son sang.


    — Encore une fois, il ne s’agit là que de simples hypothèses, le prévint Éphéil. Rappelez-vous que le venin de dragon en lui-même est un poison virulent, et que ce n’est que lorsqu’il est ajouté à du sang humain qu’il permet une transformation. Il y a manifestement quelque chose qui nous échappe. Pourtant, il s’agit sans conteste d’une substance magique très puissante.


    — Et existe-t-il une potion ou un élixir qui agirait de la même façon ? Peut-être pourrions-nous l’apprendre en comparant…


    Éphéil secoua la tête.


    — Je ne vois rien qui soit capable de provoquer un processus si lent. Il existe des breuvages qui permettent de transformer quelqu’un en quelque chose d’autre, que ce soit temporairement ou de façon permanente – la Mage Bleu s’en est sans doute servi avec les écureuils que vous nous avez décrits –, mais ils n’altèrent aucunement la nature fondamentale de leurs cibles, ils n’opèrent que sur leur aspect. Comme vous avez pu le constater quand la Mage Bleu a trouvé la mort, les rongeurs ont repris leur forme initiale. Il s’agit là d’un procédé fondamentalement différent.


    — J’aurais bien sûr préféré que cette transformation n’agisse pas sur la nature intrinsèque de ses victimes…, dit Arlian. Peut-être pourrais-je louer les services d’un mage pour qu’il change des milliers de créatures en êtres inoffensifs, qui absorberaient ainsi une partie de la magie inhérente aux Terres des Hommes…


    — Mais vous feriez appel à la magie d’un mage, en provenance de l’extérieur, lui fit remarquer Éphéil. Il n’y aurait donc aucune magie inhérente, dans vos créatures altérées. Vous ne pourriez faire usage que de la magie dont la mage a déjà la maîtrise, et elle se dissiperait à sa mort.


    — J’ai tué des dragons qui avaient créé des cœurs de dragon, et ceux-ci n’ont pas repris leur humanité initiale…


    — Comme je vous l’ai dit, il s’agit là d’un processus fondamentalement différent. C’est une particularité du venin de dragon, et elle ne ressemble à rien de connu.


    — Du venin de dragon…, répéta Arlian d’un air songeur. Toujours ce venin de dragon… Et s’il existait un moyen de transférer la magie inhérente à cette substance à autre chose ?


    — Alors, vous auriez la solution de votre problème, j’imagine. Mais il vous faudrait acquérir la certitude que cette autre chose n’est pas pire que les dragons.


    — Qu’est-ce qui pourrait être pire ? demanda Arlian.


    Mais il se souvint de quelques créatures qu’il avait croisées dans les monts Rêveurs, dans les champs du Tirikindaro, et même dans les rues de Pon Ashti. Il grimaça.


    — Inutile de répondre, reconnut-il.
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    UNE QUÊTE VOUÉE À L’ÉCHEC


    Arlian demeura à Théyani une quinzaine de jours – suffisamment longtemps pour se convaincre que les magiciens d’Arithei n’avaient aucune solution simple à lui proposer. Il fut mis au fait de nombreuses théories à propos de la nature de la magie, grâce à Éphéil et à une dizaine d’autres magiciens, mais personne ne fut capable de lui enseigner ce qu’il voulait savoir.


    Il apprit que, comme il l’avait soupçonné, les sortilèges et les objets magiques servaient à concentrer la magie naturelle et à la déplacer temporairement d’un lieu à un autre. Son affaire d’importation de magie avait déplacé une quantité non négligeable d’énergie magique de l’Arithei vers les Terres des Hommes. Comme elle était trop concentrée dans leur région, les Arithéiens avaient considéré qu’il s’agissait plutôt d’une bonne chose, et comme le niveau de magie naturelle était très bas dans les Terres des Hommes, ils avaient cru qu’un accroissement de sa quantité se révélerait inoffensif. Toutefois, Arlian songea qu’il n’était plus très sage de transférer quelque sorte de magie que ce soit vers les Terres des Hommes, et il se résolut à mettre un terme à son entreprise.


    Cependant, personne ne fut capable de lui expliquer la façon dont il pourrait extraire de la magie des Terres des Hommes, ni de lui fournir une méthode pour la lier à une forme stable autre que les dragons.


    Par conséquent, après deux semaines, il entama des préparatifs pour une exploration plus lointaine, et, trois jours plus tard, il se mit en route pour la Stiva, un pays qui était aux mains des hommes et où l’on étudiait intensivement la magie. Double et Mandale l’accompagnèrent, tout comme un Arithéien du nom de Uilieh, qu’il avait embauché pour lui servir d’interprète. Isein demeura en Arithei, car elle souhaitait se réaccoutumer à son pays d’origine.


    À leur arrivée en Stiva, une semaine après qu’on les eut reçus avec une certaine méfiance – les seuls habitants du nord qui se soient jamais rendus dans cette contrée étaient des marchands, et Arlian n’avait ni calicot ni étalage sur son unique chariot à moitié vide –, il n’avait rien apporté à échanger, à part des informations, et les gens de la région n’accordaient manifestement que peu de valeur à ce genre d’article. Arlian se vit contraint d’extraire quelques onces d’argent et plusieurs kilos de fer des protections de son chariot pour pouvoir se payer de quoi vivre, un endroit où dormir et les renseignements qu’il cherchait.


    Il put approfondir ses connaissances théoriques de la magie, et certaines thèses étaient étrangement différentes de ce qu’on lui avait enseigné en Arithei, mais rien n’était encore immédiatement utilisable.


    — Après tout, avait dit un magicien stivain, d’après la traduction de Uilieh, si nous avions la possibilité de créer une magie stable et inoffensive, ne l’aurions-nous pas fait pour éliminer bien des dangers de ce royaume, plutôt que de vivre reclus derrière des alarmes, des sorts et des runes de protection ?


    Cette simple constatation semblait si évidente qu’elle avait heurté Arlian de plein fouet. Pour une raison ou pour une autre, cet aspect des choses lui avait échappé. Manifestement, personne n’allait lui offrir la solution sur un plateau d’argent, prête à être appliquée aux Terres des Hommes. Si une telle possibilité était avérée, quelqu’un en aurait déjà fait usage quelque part. Mais ce n’était pas le cas. Dans l’ensemble du monde connu, des déserts occidentaux aux îles Orientales, seules les Terres des Hommes étaient dépourvues de magie brute, d’émaciés, de mages, de magiciens véreux, de rôdeurs de la nuit et d’autres créatures de cet acabit. Et il apparaissait que cette particularité était entièrement due à la présence des dragons.


    Mais, se dit-il, personne avant moi n’avait réuni l’ensemble des connaissances éparses des pays du sud. Personne d’autre ne s’était entretenu avec le maître du Tirikindaro, les érudits d’Arithei, les magiciens de Stiva et un mage tel que la Mage Bleu, ni n’avait rassemblé toute cette masse d’informations. Aucun des habitants du sud n’avait déjà étudié les subtilités de la sorcellerie du nord. Cependant, dut-il admettre en son for intérieur, il n’avait lui-même fait qu’effleurer la surface la plus superficielle de cet art.


    Le seigneur Enziette avait passé des siècles à étudier la sorcellerie et les dragons, et il était parvenu à apprendre le secret de leur vulnérabilité à l’obsidienne. S’il s’était aventuré dans les pays au-delà de la frontière, peut-être l’aurait-il découvert beaucoup plus tôt ?


    Peut-être… et peut-être pas. Arlian ne le saurait sans doute jamais. Ce qu’il savait, en revanche, d’après les notes dont il avait hérité, c’était qu’Enziette n’avait jamais cherché une alternative aux dragons. Il n’avait pas vécu suffisamment longtemps pour avoir le temps de s’intéresser à une telle possibilité.


    Ce problème-là était entièrement entre les mains d’Arlian.


    Il espérait fortement ne pas avoir besoin de six cents ans – le temps qu’Enziette avait mis pour découvrir les propriétés de l’obsidienne – pour le régler.


    Il resta un peu plus d’un mois en Stiva. Ce fut plus long qu’en Arithei à cause des problèmes de compréhension, et aussi parce qu’il n’avait pas passé des années à faire le commerce de magie stivaine, et parce qu’il n’avait pas traversé la Désolation en compagnie d’un magicien stivain. Sa méconnaissance initiale du pays était impressionnante, et il dut faire de son mieux pour y remédier, aussi rapidement et minutieusement que possible.


    À la fin de son séjour, il en était arrivé à la conclusion qu’il avait atteint le point au-delà duquel toute connaissance supplémentaire ne justifierait plus ses investissements en temps et en argent. Il avait appris, pensait-il, tout ce qui pourrait lui être utile à propos de la magie stivaine. Il lui manquait peut-être un détail important contenant la réponse à ses questions, mais il n’avait aucune envie de perdre des années en espérant tomber dessus. Il retrouva Mandale et Double, il leur demanda, ainsi qu’à Uilieh, de regagner le chariot, et ils prirent la direction de l’ouest.


    Les gardes furent ravis de partir. Les femmes de Stiva étaient bien moins coopératives que les Arithéiennes, leurs époux bien plus protecteurs et suspicieux. En outre, l’unique alcool local était un vin amer qu’aucun des deux soldats n’appréciait.


    De Stiva, Arlian mit le cap sur le Lur Dalakett, un pays au cœur de la jungle méridionale, qui n’avait jamais établi le moindre commerce avec les Terres des Hommes. Pour cette raison, il espérait y trouver de nouvelles idées, encore inexploitées. Au lieu de cela, il tomba sur une grappe de malheureux villages primitifs, dont les habitants, victimes de leurs superstitions, attendaient simplement qu’un mage décide de les gouverner et d’imposer un semblant d’ordre dans leur misérable existence. Une semaine fut plus que suffisante pour qu’il soit écœuré des lieux et décide de partir pour le Baratu, une contrée qui, avait-il découvert, avait su rester relativement à l’abri des mages et de ce genre de créatures car on y massacrait quiconque ou qui que ce soit était soupçonné d’être souillé par la magie. Le résultat ? Une population fort peu nombreuse en constante diminution vivant en certains lieux dans une atmosphère si épaisse à cause d’émanations magiques sans formes précises qu’Arlian éprouvait parfois des difficultés à respirer. L’air semblait constamment vaciller.


    De là, Arlian prit la direction du nord, vers le Shei, où un conseil de treize mages dirigeait un peuple en assez bonne santé. Aucun magicien humain n’était admis, pas plus que les protections magiques telles que celles qui ornaient le chariot d’Arlian. Il abandonna le véhicule et les bœufs, ainsi que ses trois compagnons à la frontière, le temps de s’aventurer sur le territoire du conseil.


    Les mages se montrèrent suffisamment civilisés et curieux pour lui accorder une brève audience – qui se révéla insatisfaisante –, durant laquelle il fut surtout question de savoir si les Terres des Hommes seraient mieux dirigées par des mages que par le mélange actuel d’humains et de dragons. Arlian fut soulagé que les mages finissent par tomber d’accord sur le fait qu’ils n’étaient pas d’accord, et qu’ils ne tentent pas de le faire changer d’avis par d’autres moyens que des paroles.


    Toujours seul, du Shei, il traversa à pied la jungle dépourvue de routes qui se trouvait au sud des chutes de Skok, et il gagna la cité-État du Kaltaï Ol, où les magiciens avaient pris leur environnement en main en apprenant des sorts qui leur permettaient de réduire les rôdeurs de la nuit en esclavage. Ils s’en servaient alors pour se protéger de tout autre danger. Arlian fut tout d’abord intrigué par ce concept, et il se demanda s’il serait possible d’étalonner ces enchantements pour parvenir à maîtriser les dragons. Mais il découvrit par la suite que les magiciens avaient été incapables de modifier le régime alimentaire des rôdeurs de la nuit. Les femmes du Kaltaï Ol devaient constamment tomber enceintes afin d’assurer des réserves régulières de nourrissons supplémentaires, dont les cerveaux servaient à nourrir les rôdeurs de la nuit.


    Arlian considérait qu’il ne s’agissait pas d’une solution acceptable, et il leur fit part de son mécontentement à la pointe de son épée. Il tua trois des huit magiciens de la cour avant de fuir devant une vingtaine de leurs épouses enceintes et indignées.


    De là, plutôt que de rebrousser chemin à travers la jungle, il rejoignit les Régions Limitrophes – ou, en tout cas, les territoires qui s’étaient autrefois trouvés au nord de la frontière et qui n’avaient pas encore été revendiqués par un quelconque État. Il bifurqua une nouvelle fois vers l’est, puis vers le sud, repassant par le Shei avant de regagner son chariot et de rejoindre ses trois compagnons.


    Durant l’absence d’Arlian, Double avait contracté une fièvre, et il avait dû rester couché plusieurs jours à l’intérieur du véhicule, dégoulinant de sueur. Mandale et Uilieh s’étaient occupés de lui, et il n’était pas entièrement remis au retour d’Arlian. Ce dernier reporta par conséquent toute nouvelle exploration et ramena Uilieh sain et sauf chez lui, en Arithei, laissant Double à Théyani pour qu’il recouvre la santé. Puis Mandale et lui s’aventurèrent dans des territoires inconnus.


    Arlian consacra dix-neuf mois à l’exploration des pays se trouvant de l’autre côté de la frontière, avant de finalement en arriver à la conclusion qu’il ne pourrait plus rien y trouver d’utile.


    Il en savait bien plus que ce qu’il avait espéré apprendre à propos de la nature de la magie, du sang, du pouvoir et de la myriade de formes qu’ils pouvaient prendre. Mais le secret qu’il avait besoin de découvrir devait résider dans le venin de dragon lui-même. Aucune essence magique existante n’était capable de produire des résultats si réguliers, ni de lier un tel pouvoir si longtemps et si bien. Nulle autre créature vivante ne possédait une faculté équivalente.


    Le sang d’une divinité était apparemment à même d’engendrer des créatures magiques aux pouvoirs immenses et d’une longévité incroyable, à en croire le dieu-sangsue du Tirikindaro, ou, du moins, de conférer une longévité accrue à des créatures existantes, mais il ne restait plus aucune divinité vivante, d’après ce que l’on en savait, et donc aucune source possible. Si seulement Arlian pouvait trouver un dieu…


    Mais c’était impossible. Et cela signifiait que, s’il cherchait à créer quelque chose qui soit susceptible de contenir la magie présente au sein des Terres des Hommes dans une forme stable et résistante, le seul moyen dont il disposait était le venin de dragon. S’il souhaitait atteindre son objectif sans la présence continue des dragons, il semblait alors qu’il devrait trouver un moyen pour que cette substance se mette à produire autre chose que de nouveaux dragons.


    Tout cela paraissait fort compliqué, c’était le moins que l’on puisse dire, mais il s’agissait sans doute là de son unique espoir.


    Et s’il voulait avoir la moindre chance d’y parvenir, il lui faudrait mener des expériences avec du venin de dragon – qui, évidemment, n’était pas disponible au-delà de la frontière.


    Il finit par conséquent par retourner en Arithei, où il rechargea son chariot cabossé et attela ses bœufs fatigués. À la fin de l’hiver du sud, chaud et dépourvu de neige, il reprit une fois de plus la route du nord, vers les monts Rêveurs, en compagnie de Double qui avait entièrement recouvré la santé et qui s’était installé auprès de lui sur le banc, et de Mandale, qui marchait à côté du chariot. Aucun Arithéien ne souhaita les accompagner. Isein avait été chaleureusement accueillie par son clan, aussi avait-elle changé d’avis à propos des avantages respectifs que lui offraient Théyani et Manfort, et elle préféra rester chez elle. Quant à Uilieh, il n’avait simplement rien à faire sur les Terres des Hommes, et le voyage ne l’intéressait guère.


    Le trio d’habitants du nord, connaissant à présent le fonctionnement des royaumes magiques, fit bonne route. En trois semaines, les voyageurs avaient dépassé Douces-Eaux et gravi le cañon menant à la Désolation.
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    LE PORTAIL DE BRISEROCHE


    Le premier signe qu’aperçut Arlian des changements qui s’étaient produits depuis son départ, deux ans auparavant, fut la présence d’un gigantesque portail de fer, barrant le passage dans le défilé descendant de la Désolation et menant au village de Briseroche. Le soleil estival brillait d’un vif éclat sur l’encadrement de métal noir qui soutenait un mur de pierre édifié d’un bord à l’autre de l’étroit cañon, sur une hauteur d’environ quatre mètres. Au centre, deux tours de six mètres de haut flanquaient deux énormes panneaux de fer, chacun mesurant environ trois mètres de large sur autant de haut.


    Arlian était fort mécontent.


    Il n’avait rencontré aucune trace de magie, pas même un mauvais rêve, depuis le troisième jour passé dans les étendues arides. Il n’y avait assurément aucune raison d’ériger des défenses si loin au nord ! D’autant plus que le portail avait été spécialement conçu pour protéger de la magie, et pas d’autre chose ; quelle autre menace aurait pu surgir de ce désert sans vie ?


    La perte de temps, d’argent et de main-d’œuvre provoquée par la construction de cette chose était ridicule. Il aurait mieux valu dépenser toute cette énergie en assemblant des catapultes et en taillant des pointes de lances en obsidienne – ou en travaillant la terre et en élevant des enfants, puisque la trêve que le duc avait négociée avec les dragons était vraisemblablement entrée en vigueur.


    Le chariot s’immobilisa à quelques mètres de la grille de fer, et Arlian rabattit son chapeau en arrière afin de mieux voir le mur. De chaque côté du portail, les tours étaient de simples structures de fer, mais toutes deux étaient surmontées d’une plate-forme à balustrades accessible par le biais d’une échelle fixée du côté nord – et aucune de ces plates-formes n’était actuellement occupée.


    — Ho ! Là-bas ! s’écria Arlian, aussi fort qu’il le put.


    Après avoir roulé une demi-journée, il avait la gorge plutôt sèche, et son cri ne fut pas aussi puissant qu’il l’aurait été dans de meilleures conditions.


    Ses paroles se répercutèrent sur les parois rocheuses du ravin, mais personne ne lui répondit. Arlian s’assit, furieux.


    À côté de lui, sur le banc, Mandale se pencha à l’intérieur du chariot, cherchant quelque chose à tâtons de sa main valide. Le garde était en civil, il avait remisé la livrée du duc à l’abri des regards depuis des mois. Double se trouvait derrière eux, à l’intérieur, le banc du cocher ne pouvant permettre qu’à deux personnes de s’asseoir confortablement.


    Mandale trouva ce qu’il cherchait, et il tendit à Arlian une outre d’eau à moitié pleine – la dernière. Ils avaient pris soin de se rationner tout au long de la traversée de la Désolation, et s’ils ne parvenaient pas à franchir ce portail rapidement, la soif deviendrait vite un sérieux problème. Arlian en but une bonne lampée, il s’éclaircit la voix, puis il monta sur le banc du cocher et il positionna ses mains en porte-voix.


    — Ho ! La porte ! beugla-t-il.


    Son cri se répercuta sur le fer du portail et les pierres du mur. Mais personne ne répondit.


    Double sortit la tête du chariot, entre l’épaule de Mandale et la hanche d’Arlian, et, durant un bon moment, ils observèrent tous les trois la porte. Puis Double tendit un doigt et demanda :


    — Qu’est-ce que c’est que ça, monseigneur ?


    Arlian tourna la tête dans la direction indiquée par le doigt de Double, et il aperçut un levier de plus d’un mètre vingt qui était relié à une chaîne et qui disparaissait dans une petite ouverture de la tour se trouvant sur sa gauche. Il ne l’avait pas vraiment remarqué auparavant, pensant qu’il s’agissait d’un simple morceau tordu de la structure de l’édifice. Mais maintenant que Double avait attiré son attention dessus, Arlian comprit qu’il s’agissait d’une sorte de mécanisme. Il descendit du banc, bondit à terre et se dirigea à grands pas vers le levier en question. Puis il le saisit à deux mains, l’éprouva et le souleva.


    Un dispositif s’enclencha, et le portail s’entrouvrit. Le levier avait libéré un loquet.


    — Par les dieux disparus ! grommela Arlian en écartant un clapet. Qu’espère-t-on donc tenir à distance avec ça ?


    Manifestement, celui qui avait construit cette porte était parti du principe que les créatures magiques qu’il était censé tenir à l’écart étaient des monstres sans cervelle. Arlian en déduisit donc que ses concepteurs n’avaient jamais fait face à des mages, ni à des émaciés.


    Peu après, le chariot franchissait le portail, prenant la direction de Briseroche. Double demanda :


    — Ne devrions-nous pas le refermer ?


    Arlian poussa un grognement.


    — Non, répondit-il. Si la population est suffisamment bête pour le laisser sans surveillance, il n’est pas de notre responsabilité de pallier ses erreurs.


    — Peut-être qu’il n’est pas gardé parce que tout le monde est mort, suggéra Mandale.


    — Alors, il n’y a personne à défendre, et ça ne servirait à rien de le refermer, répondit Arlian sur un ton plus doux (la possibilité qu’une catastrophe se soit produite ne lui était pas venue à l’idée). De toute façon, je n’ai pas l’impression que ce portail servait à grand-chose : les humains peuvent le franchir, comme nous l’avons fait nous-mêmes, et nombre de créatures ne sont pas du tout affectées par le fer et ne peuvent être retenues par une simple barrière. Si quelque chose a effectivement tué tout le monde, c’est que les portes n’étaient pas si efficaces que ça.


    Mais ils dépassèrent ensuite le dernier lacet du ravin, et la question devint sans importance : ils aperçurent le village, devant eux, ainsi que ses habitants, vaquant à leurs occupations, dans les rues. Tout ce qu’Arlian voyait ressemblait beaucoup à ce dont il se souvenait, sauf que les catapultes qui se trouvaient le long de la route avaient disparu. Il présuma qu’elles avaient été déplacées à des endroits où elles gênaient moins.


    Il n’y avait aucune catapulte dans les villages se trouvant au-delà de la Désolation, mais il avait pensé qu’elles seraient de plus en plus nombreuses ailleurs, depuis qu’il avait entrepris ce voyage. Il fut légèrement surpris par leur absence.


    Comme lors de leur trajet vers le sud, les trois hommes passèrent la nuit à l’unique auberge du village, à une dizaine de mètres de là où Arlian avait tué un soldat du nom de Main-de-Pierre lors d’un duel, près de dix-huit ans auparavant, et non loin de l’endroit où il avait acheté deux chevaux, qui avaient trouvé la mort depuis. Leur arrivée attira l’attention d’une bonne partie des villageois. Manifestement, les caravanes se faisaient rares, ces temps-ci.


    Les autochtones furent quelque peu irrités d’apprendre qu’Arlian avait laissé le portail ouvert.


    — Les hommes du duc nous ont recommandé de le maintenir fermé, expliqua un inconnu pendant qu’Arlian dînait.


    — Et comment les honnêtes voyageurs font-ils quand ils souhaitent le franchir ?


    — Comme vous, répondit l’aubergiste en apportant le dernier plat. C’est pour ça qu’on a installé ce levier.


    — Sauf qu’on avait pensé qu’ils auraient la courtoisie de le laisser dans le même état que celui dans lequel ils l’ont trouvé, dit l’autre homme.


    — Peut-être que si vous y laissiez quelqu’un pour monter la garde…


    — C’est ce que le messager du duc nous avait conseillé, expliqua un jeune garçon.


    — Mais qui a le temps de rester là-bas à longueur de journée ? On a mieux à faire. Déjà qu’on a dû aider les soldats à le construire ! J’ai perdu trois bonnes semaines à porter et à marteler du fer, et ça ne m’a pas rapporté un seul ducat !


    — Ce n’était pas si dur…, dit l’aubergiste.


    — Toi, tu n’y étais pas, tu n’as pas hissé des tonnes de barres métalliques !


    — Non, mon établissement était plein de soldats, de messagers et consorts qui me donnaient des ordres jour et nuit, alors qu’aucun d’entre eux ne payait sa chambre. Au moins, à toi, on ne te demandait plus rien, après le coucher du soleil.


    — Et, au moins, on te payait les repas et les boissons !


    — À quoi ça sert ? demanda Arlian.


    Les autochtones interrompirent leur discussion et le regardèrent fixement.


    — À quoi ça sert, quoi ? s’enquit l’aubergiste.


    — Le portail.


    — À nous protéger de la mauvaise magie, répondit le garçon.


    — Mais ce n’est que du fer, dit Arlian. Ça pourrait retarder quelques monstres de la terre et de l’air, sans doute… Et l’argent pour les créatures des ténèbres ? Et les gemmes pour celles des rêves et de la folie ? Et qu’en est-il des créatures volantes ? Et de celles capables d’escalader les parois du ravin ou de descendre des falaises ? Et des humains sous l’emprise de la magie ou des mages, aussi à même que moi d’actionner ce levier ?


    Les villageois se consultèrent du regard.


    — On ne sait rien de tout ça, répondit l’aubergiste.


    — Vous êtes un magicien, alors ? demanda une femme potelée.


    — Un négociant en magie, et je pratique la sorcellerie en dilettante, répliqua Arlian. Je ne suis pas un véritable magicien.


    — Il y a deux sorciers, ici, à Briseroche, déclara un homme. Aucun d’eux n’a dit que le portail était inefficace…


    Arlian haussa les épaules.


    — Et qu’est-ce qu’un sorcier peut savoir de la magie du sud ? Je reviens juste d’Arithei, et… eh bien, cette porte n’a pas grande utilité, en soi.


    — Tant pis, dit l’aubergiste. J’ai entendu les hommes du duc discuter entre eux. Ils affirment que ce sont les dragons qui vont maintenir la magie du sud à distance. On dirait que le duc a fait un pacte avec eux, ils font cause commune contre ceux du sud. Le portail sert juste à les ralentir jusqu’à ce que les dragons arrivent.


    — Et vous faites confiance aux dragons ? demanda Arlian.


    Tout d’abord, personne ne voulut répondre, mais, alors que le silence se faisait gênant, l’une des serveuses déclara :


    — Il vaut mieux ; on ne peut rien contre eux, de toute façon.


    Arlian fronça les sourcils.


    — J’avais cru comprendre que vous aviez des catapultes, ici, avec des pointes d’obsidienne fixées à des lances de trois mètres de long. (Il en avait en fait lui-même signé la commande, bien qu’il n’en ait pas personnellement supervisé l’installation, et il avait été témoin de leur présence lors de son voyage vers le sud.) Après ce qui est arrivé à Chêne-Liège…


    — Le duc les a reprises, répondit le garçon. Les bœufs qui ont apporté le fer jusqu’ici sont repartis avec les catapultes.


    — Le garçon dit vrai, reconnut l’aubergiste.


    Arlian n’appréciait guère tout cela.


    — Et pour quelle raison ?


    On traîna des pieds et on haussa les épaules.


    — On n’en sait rien…, avoua un homme.


    Arlian imaginait bien quelques motifs plausibles, mais aucun d’eux ne lui plaisait.


    — Ainsi, vous avez échangé vos catapultes contre un portail en fer… Avez-vous déjà été victimes d’incursions en provenance du sud, auparavant ? Des naissances étranges, des animaux transformés, des plantes anormales ?


    — Non.


    — Non, rien de tout ça.


    — Des cauchemars, alors… ou des rêves insolites ?


    — Non.


    — Mais les voyageurs nous ont raconté des histoires sur les Régions Limitrophes ! s’écria le garçon. Des histoires horribles !


    — Les Régions Limitrophes se trouvent à des centaines de kilomètres d’ici, au-delà de la Désolation, fit remarquer Arlian.


    — Mais les histoires se recoupent : elles disent toutes que le danger se rapproche du nord, déclara un homme. Pourquoi rester sans défense jusqu’à la dernière minute ?


    — Ah, eh bien, alors, si vous voulez vous préparer à affronter une menace qui ne pourrait survenir que d’ici quelques années, le portail de fer est un bon début, reconnut Arlian. Il faudra cependant l’améliorer, en temps et en heure…


    — Naturellement, répondit l’aubergiste. Bien sûr ! Et on s’en occupera le moment venu.


    — Dès que le duc nous en donnera l’ordre.


    Arlian acquiesça en silence, mais ses pensées se bousculaient. Cette situation le troublait à plus d’un titre.


    Tout d’abord, bâtir un portail de fer si loin du village, et uniquement du côté sud, était parfaitement inutile. Si les dragons périssaient et que la magie se propageait, elle viendrait de toutes les directions, de la terre comme du ciel, et il faudrait un mur complet tout autour du village pour l’en protéger un tant soit peu.


    Et si les dragons ne mouraient pas, la magie ne viendrait pas. Ces gens n’avaient aucun moyen de le savoir, mais les conseillers du duc, si. Quant au duc, même s’il avait acquis un peu de bon sens au cours de ces dernières années, il était toujours un imbécile, et il se pouvait qu’il ne comprenne pas bien la situation, mais certains de ceux qui l’entouraient avaient nécessairement dû la lui expliquer !


    Si le duc tentait de bâtir des défenses contre une invasion magique en provenance du sud, qui le conseillait ? Pourquoi quelqu’un lui suggérerait-il une telle ligne de conduite ? Tout cela n’était qu’une perte de temps et d’argent, qui auraient pu être bien mieux employés ailleurs. Quels avantages pouvait-on espérer tirer d’une telle entreprise ?


    Et pour quelle raison avait-on décidé de supprimer les défenses de Briseroche contre le danger bien réel, celui-là, des attaques de dragons ? Où avait-on emporté ces catapultes ? Qu’était-il advenu des pointes de lances en obsidienne ? S’agissait-il de l’œuvre des serviteurs des dragons ? Avaient-ils pris le pouvoir ? S’efforçaient-ils de supprimer tout ce qui pourrait constituer une menace pour leurs monstrueux maîtres ? Que se passait-il à Manfort ? Est-ce que la cité, elle aussi, avait été dépouillée de ses protections ? Est-ce que le duc pouvait être à ce point stupide ?


    Du reste, pourquoi les habitants de Briseroche parlaient-ils du duc comme s’il s’agissait de leur seigneur et maître ? Certes, il n’y avait pas d’autorité supérieure à celle du duc de Manfort sur les Terres des Hommes, et chaque village faisant un peu de commerce était censé lui reverser une taxe, mais il s’agissait là de vestiges du passé. Les ancêtres du duc avaient été des seigneurs de guerre à la tête des armées humaines, au cours des guerres Draconiques, et, durant sept siècles, les différents ducs et leurs troupes avaient été chargés de maintenir la paix et de défendre le pays contre toutes sortes d’ennemis, mais on ne les avait jamais reconnus comme autorité suprême dans les autres domaines. Les seigneurs locaux et les conseils de village avaient toujours imposé leurs propres règles et pris leurs décisions de façon indépendante. Mais la population de Briseroche avait érigé ce ridicule portail sur ordre du duc, et permis qu’on retire les catapultes.


    Arlian ne voyait qu’une seule possibilité : les actes des villageois avaient été guidés par la peur. Ces dernières années, depuis la mort d’Enziette, la paix n’avait pas simplement été rompue, mais complètement foulée aux pieds : des bourgades et des villages avaient été détruits par les dragons, les seigneurs de la Société du Dragon s’étaient ouvertement dressés contre le duc, et, à présent, on racontait un peu partout des histoires de magie brute qui saccageait les Régions Limitrophes. Un hameau ne pouvait pas espérer se défendre seul, sans aide. Et le duc était le seul à proposer de l’aide. Les villageois ignoraient de quelle façon se protéger face à ces menaces, et le duc, semblait-il, prétendait le savoir. Quoi de plus naturel, dans ces conditions, que de se hâter d’obéir à son traditionnel bienfaiteur ? Pour quelle raison auraient-ils mis ses connaissances en doute ?


    Arlian termina sa côtelette, grattant les derniers résidus de viande de l’os à l’aide de son couteau, puis il regarda autour de lui.


    — Je vous remercie tous de m’avoir renseigné sur la situation, et je vous présente mes excuses pour la gêne que j’ai pu occasionner en laissant le portail ouvert, mais je vous assure qu’il n’aurait pu vous protéger d’aucune menace magique, et vous n’avez rien à craindre. La magie brute s’est effectivement propagée dans les Régions Limitrophes, mais bien au sud de la Désolation, et elle ne semble plus gagner de terrain.


    À moins que de nouveaux dragons périssent, il n’envisageait pas qu’elle progresse davantage. Mais il ne vit pas l’intérêt d’apporter une telle précision.


    — Ça se passe vraiment mal, dans les Régions Limitrophes ? demanda le jeune garçon. Il y a réellement des monstres suceurs de sang partout qui vident l’énergie vitale du bétail ?


    — Pas partout, lui assura Arlian.


    Et cette réponse désinvolte déchaîna un flot de questions. Il passa le reste de la soirée à décrire ce qu’il avait vu et ce qu’il n’avait pas vu dans le sud.


    Le lendemain matin, ses hommes et lui quittèrent le village alors que le soleil était encore rouge à l’horizon. Arlian souhaitait rejoindre Manfort au plus vite, afin de voir par lui-même ce que le duc était en train de manigancer.
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    MANFORT, CITÉ TRANSFORMÉE


    Comme toujours, les ruines de Chêne-Liège furent déprimantes à voir. Personne n’avait encore tenté de reconstruire le hameau, et les arbres poussant dans les décombres déserts étaient plus grands et plus robustes que jamais.


    À Sadar, il n’y avait pas de portail, mais des poteaux de fer, semblables aux bornes émaillant les routes d’Arithei, tout autour du village. Les catapultes à lances d’obsidienne qui avaient été postées et chargées quelque dix ans auparavant avaient disparu. Les autochtones expliquèrent que les hommes du duc avaient prétendu en avoir besoin d’urgence autre part.


    À Chêne-Flétri, on avait construit une structure défensive métallique qui cernait la place centrale, et les catapultes avaient été retirées.


    À Enjambe-les-Eaux, aucune protection supplémentaire n’avait été érigée, et les catapultes n’étaient plus en place. Benth-en-Tara était dans le même cas. Arlian en vint à se demander ce que le duc avait fait de toute cette obsidienne.


    Puis, lorsqu’il arriva enfin en vue des murailles de Manfort, il comprit.


    Il traversait les faubourgs de la cité avec ses compagnons – Manfort s’était étendue au-delà de ses murs depuis bien longtemps, même si l’on considérait que les allées, les échoppes et les maisons qui s’agglutinaient à l’extérieur des remparts ne faisaient pas partie intégrante de la ville – lorsque, au détour d’une rue, ils eurent pour la première fois une bonne vue sur les anciennes défenses.


    Tout d’abord, Arlian crut que soit ses yeux, soit sa mémoire, lui jouaient des tours. Les remparts lui semblaient plus hauts que dans ses souvenirs, plus ombragés, et ils scintillaient à la lueur du soleil de fin d’après-midi comme jamais il ne l’avait remarqué auparavant.


    Mais lorsqu’il y regarda de plus près, il comprit.


    Les murailles étaient effectivement plus élevées qu’auparavant. Les traces noires n’avaient rien à voir avec des taches d’ombre, et le scintillement était dû au reflet de la lumière du soleil sur la roche volcanique sombre.


    De gigantesques pieux d’obsidienne avaient été fixés sur les remparts, par centaines. La structure en fer noir de dizaines de catapultes s’élevait au-dessus des pieux, et des milliers de lances de bois coiffées, elles aussi, d’obsidienne garnissaient les pièces d’artillerie.


    Le duc avait certainement conclu un marché avec les dragons, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’il leur faisait confiance. Il avait manifestement eu l’intention de s’assurer que, quoi qu’il puisse se produire, Manfort ne tombe pas aux mains des monstres.


    — Quel imbécile…, marmonna Arlian pour lui-même. Qu’espère-t-il pouvoir manger, s’il laisse les dragons détruire tout le reste ?


    — Pardon ? demanda Mandale, en se redressant en sursaut.


    Il s’était assoupi sur le banc, à côté d’Arlian.


    — Rien, répondit ce dernier. Mais regarde, on est presque chez nous.


    Il pointa la ville du doigt.


    Mandale regarda dans la direction indiquée, puis il cilla.


    — Qu’est-ce qu’ils ont fichu ? s’enquit-il.


    Arlian éclata de rire.


    — Ils ont amélioré les défenses, répliqua-t-il.


    Mandale demeura silencieux, le regard figé, la bouche grande ouverte.


    Lorsqu’ils franchirent les portes de la cité, Arlian avait lui aussi les yeux écarquillés. Le duc avait dû atteler toute son armée à la tâche, certainement quelques jours seulement après le départ d’Arlian. Les défenses de la cité étaient véritablement stupéfiantes. Arlian ne s’était pas rendu compte qu’il y avait autant d’obsidienne dans le monde. Les gisements du mont Fuligineux devaient être épuisés.


    Le duc de Manfort avait manifestement pris très au sérieux l’éventualité d’une attaque de dragons, malgré la trêve. Arlian se demanda pourquoi. Les dragons n’avaient pas osé assaillir la cité en elle-même depuis plus de sept cents ans ; pourquoi monsieur le duc avait-il ressenti le besoin de dresser des défenses si complexes ?


    Une fois les portes franchies, Arlian trouva les rues de Manfort plus conformes à ses souvenirs, tapissées de pavés et toujours aussi animées. À vrai dire, la population semblait même plus nombreuse qu’avant. Le bruit des coups de marteau et les cris se répercutaient contre les murs de pierre. Arlian porta son attention sur les toits.


    Encore des catapultes. Encore de l’obsidienne. Il remarqua que les pointes des lances étaient ici plus petites, plus fines, et que certaines semblaient faites d’acier avec de simples éclats d’obsidienne incrustés. Visiblement, les réserves de pierre noire commençaient à s’amenuiser. En fait, certaines piques n’étaient même pas encore pourvues de pointes. Et des ouvriers continuaient à assembler des structures, à installer des contrepoids, des lances… comme si le but était de placer au moins une dizaine de javelots au sommet de chaque construction de la cité.


    Arlian avait de toute façon envisagé de solliciter une audience auprès du duc, mais il n’en avait pas fait une priorité. À présent, c’en était une.


    Toutefois, il devait tout d’abord s’arrêter à la Maison grise pour se laver et apprendre les dernières nouvelles. Cela faisait plus ou moins deux ans qu’il était parti, et, évidemment, il s’était produit bien des choses en son absence, chacun ayant poursuivi sa route sans lui.


    Il espérait que Noir, Ruisseau et les enfants allaient bien, et que dame Givre ne s’était pas éteinte. Elle avait semblé suffisamment en bonne santé quand il avait quitté les lieux, mais ce n’était plus une jeune fille.


    Arlian grommela légèrement à cette idée. Dame Givre avait plus de quatre cents ans. « Plus une jeune fille », quel euphémisme ! Elle avait passé le plus clair de ces années contaminée par un rejeton de dragon, et le temps n’avait pas altéré ses traits. Arlian se sentit incapable d’estimer son âge naturel avec précision.


    Les rues étaient bondées. Malgré les événements, la population n’avait visiblement pas décru. La progression des voyageurs fut ralentie par la foule de piétons.


    Finalement, en fin d’après-midi, le chariot atteignit l’entrée de la Maison grise. Arlian bondit de son banc, laissant à Mandale et à Double le soin de décharger le véhicule et de s’occuper des bœufs.


    À peine eut-il tendu son chapeau et sa cape au valet, dans l’entrée, que Noir apparut. Il était revêtu de ses habituels habits de cuir noir, mais, chose étrange, il portait un nourrisson, un enfant au regard vif d’à peu près un an, emmailloté dans du lin de bonne qualité. Noir affichait un large sourire, la barbe hérissée, et le bébé le dévisageait d’un air émerveillé, les yeux écarquillés.


    — Ari, dit-il. Content de te revoir !


    — Merci, répondit Arlian. Ça me fait également plaisir. (Il jeta un coup d’œil au nourrisson.) De qui s’agit-il ?


    — Voici mon fils, répondit fièrement Noir en lui présentant l’enfant ébahi qui gazouillait. Dirinien.


    — Je vois que j’ai manqué beaucoup de choses…


    — Viens te joindre à nous, nous discuterons de tout ça.


    Quelques minutes plus tard, Arlian, Noir et Ruisseau s’installaient dans la galerie. Dirinien s’était blotti dans les bras de sa mère après avoir prouvé son envie de marcher par une dizaine de pas mal assurés qui s’étaient soldés par une chute, et sa capacité à produire des sons qui se rapprochaient de paroles. Le maître de maison s’était, comme il se devait, extasié devant ces remarquables prouesses. Un valet déposa sur la table un plateau chargé de vin et de gâteaux avant de disparaître, les laissant tous les quatre.


    Arlian était impatient d’entendre les nouvelles, mais les autres, tout aussi pressés de connaître le compte-rendu de son voyage, le mirent en minorité, et il passa l’heure suivante à raconter par le menu ses explorations au-delà de la Désolation – il évita de fournir trop de détails à propos de ce qu’il avait appris sur la nature de la magie, préférant mettre l’accent sur la description des étranges pays et des effrayantes créatures qu’il avait croisées. Il prit soin de taire ses propres plans – et même d’en échafauder –, avant d’en savoir un peu plus sur la situation à Manfort.


    Enfin, après qu’Arlian en eut suffisamment dit pour contenter, au moins temporairement, ses auditeurs, Noir fit un résumé de la façon dont les choses avaient évolué en son absence.


    Lorsque l’on avait découvert que la mort des dragons permettait à la magie brute d’empiéter sur les Terres des Hommes, non seulement le duc avait dû entamer des négociations avec la Société du Dragon, mais cela avait considérablement ébranlé ses propres convictions. Il avait hérité de son titre en période de paix et d’abondance, à une époque où l’on ne voyait que rarement les dragons et où aucun autre danger immédiat ne menaçait son royaume. Quand la mort d’Enziette et les agissements d’Arlian avaient conduit les dragons à mener une activité plus soutenue, il avait considéré qu’il s’agissait d’un problème passager. Lorsque Arlian avait tué la créature qui avait détruit le Vieux Palais, monsieur le duc avait cru qu’il était enfin temps de se débarrasser de ce mal ancien, de restaurer la paix et d’entamer une nouvelle ère d’abondance, plus faste encore que la précédente.


    Quand il comprit que la destruction des dragons plongerait au contraire le pays dans le chaos, le duc fut convaincu que tout ce qui se trouvait à l’extérieur de Manfort était, par nature, hostile à l’humanité. À présent, lorsqu’il repensait à ces jours paisibles, ceux d’avant la mort d’Enziette, il les considérait comme un âge d’or – un coup de veine historique – définitivement révolu. Il avait fait part de ces réflexions à de nombreuses occasions, ne cachant nullement ses convictions.


    Les dragons, par le biais de leurs marionnettes humaines qu’étaient les membres de la Société du Dragon, avaient avancé un certain nombre d’exigences, et le duc, plutôt que de lutter contre l’inéluctable, avait cédé à la plupart d’entre elles. Les créatures avaient fait la promesse de réduire le nombre de leurs attaques si l’on dépossédait l’intégralité des bourgs et des villages de leurs armes d’obsidienne, et le duc avait même fait mieux en éliminant l’ensemble des défenses existantes à l’extérieur de Manfort. En échange, les dragons s’étaient engagés à ne pas détruire plus d’un hameau chaque année.


    Les créatures avaient souhaité l’anéantissement complet des défenses, mais le duc avait résisté à cette demande. Il s’était résolu à ce qu’il y ait au moins un endroit tenu à l’écart des dragons, un lieu où les hommes pourraient vivre sans avoir à craindre les créatures surnaturelles malfaisantes qui dominaient le reste du monde, et il avait l’intention de faire en sorte que Manfort soit ce havre de paix.


    Cette nouvelle s’était apparemment propagée ; les rues bondées étaient le résultat d’un afflux de population : les gens qui se méfiaient des dragons avaient décidé de se réfugier derrière les murailles renforcées de la cité.


    — Je suis impressionné, déclara Arlian. Je n’avais pas cru que monsieur le duc aurait le courage de mettre en œuvre un tel projet face aux objections de la Société du Dragon.


    — Le duc bénéficie du soutien indéfectible de ses conseillers, répondit Noir. C’est le seigneur Zanère qui a proposé de transformer Manfort en forteresse imprenable, et qui a supervisé l’élaboration des défenses de la ville. Je suis ton représentant et, en tant que tel, je l’ai assuré de ma pleine collaboration en lui fournissant l’obsidienne du mont Fuligineux. J’espère que ça te convient…


    — Le seigneur Zanère ?


    — C’est désormais lui le principal conseiller de monsieur le duc, expliqua Ruisseau.


    L’un de ses doigts était dans la bouche de Dirinien, et ce dernier s’était assoupi en le suçant délicatement. Ruisseau avait donné l’impression de focaliser son attention sur le nourrisson tout au long de la conversation, mais elle avait visiblement écouté ce qui s’était dit, et elle leva les yeux sur Arlian en parlant.


    Ce dernier cilla, mais il réprima tout commentaire.


    L’espace d’un instant, il se demanda si le seigneur Zanère aurait pu prendre part à un complot machiavélique destiné à affaiblir l’autorité du duc – après tout, il avait été l’allié des dragons pendant près de quinze ans. Mais il se rappela alors qu’il avait renoncé à des siècles de vie, et qu’il s’était porté volontaire pour se faire purifier de la souillure draconique. Il ne pouvait pas s’agir d’une ruse ; les dragons n’auraient jamais accepté que l’on détruise l’une de leurs progénitures, même s’il en allait de la réussite d’un stratagème politique. Non, Zanère était quelqu’un à qui l’on pouvait incontestablement faire confiance, et la ferveur du nouveau converti était sans doute à l’origine de la vigueur avec laquelle il prenait la défense de la cité.


    Ou peut-être craignait-il pour son âme et voulait-il s’assurer que, lorsque son heure viendrait, il ne serait pas réduit à satisfaire le féroce appétit d’un dragon.


    — On a interdit l’accès de Manfort aux cœurs de dragon, de peur qu’ils sabotent les défenses, poursuivit Noir. Dame Opale s’est fait expulser. Un nombre limité d’ambassadeurs et de représentants non souillés sont admis en ville, mais ils sont surveillés de près. Ton vieil ami, le seigneur Rolinor, sert d’intermédiaire. Le duc et le seigneur Zanère préfèrent ne pas s’entretenir directement avec les agents de ce qu’ils considèrent être les forces des ténèbres. Toutefois, on a levé en dehors de la cité les restrictions concernant les cœurs de dragon. Le duc n’a jamais été pas capable de les faire respecter, de toute façon.


    — Si ça avait été le cas, les choses se seraient passées de façon bien différente…, fit remarquer Arlian.


    — Effectivement.


    — Ça veut dire qu’on a rendu aux membres de la Société du Dragon la pleine jouissance de leurs propriétés et de leurs entreprises, et que les Terres des Hommes sont de nouveau unies ?


    Noir grommela.


    — Pas du tout, répondit-il. La Société du Dragon a ouvertement établi son propre pouvoir à Sarkan-Mendoth et a cessé de feindre une quelconque allégeance au duc. Ses membres prétendent qu’il est devenu fou – mais ils ne l’attaqueront pas ouvertement, sauf, éventuellement, pour se défendre.


    — Ils attendent qu’il meure, dit Ruisseau. Il n’a pas d’héritier, après tout. La lignée du duc Roioch s’éteindra avec lui. Son épouse ne lui a toujours pas donné d’enfant, malgré les tentatives de traitement d’Asaf.


    — Je croyais qu’il y avait un neveu…


    — Il y en avait un, répondit Noir. Le seigneur Balorac. Il a été assassiné l’an dernier par une jeune femme… Comme son oncle, il a un faible pour les jolis minois.


    — Sauf que celle-là était masquée, précisa Ruisseau.


    — Dame Tiria ? suggéra Arlian.


    — Peut-être. On l’a cherchée, mais on ne l’a pas retrouvée. D’après ce qu’on en sait, Tiria a quitté Manfort.


    Arlian hocha la tête d’un air songeur.


    Il était parti du principe qu’il ne serait pas le bienvenu dans la citadelle, que le duc et la Société du Dragon auraient fait la paix et qu’ils le rejetteraient comme un paria, étant donné le nombre de dragons qu’il avait massacrés. Toutefois, d’après les explications de Noir, il était en bien meilleure position que prévu. Zanère et le duc résistaient toujours aux dragons du mieux qu’ils le pouvaient, et ils l’accepteraient vraisemblablement comme allié.


    S’il pouvait trouver un moyen de lier la magie du pays à autre chose qu’à un dragon, à quelque chose de moins puissant, de moins dangereux…


    — Il faut que je fasse quelques expériences, dit-il.


    — Des expériences ? demanda Ruisseau. Elle jeta un coup d’œil à Noir.


    — Avec des mécanismes diaboliques ? demanda Noir. Nous avons des catapultes, à présent, Ari. Probablement bien plus que ce dont nous avons besoin.


    — Il ne s’agit pas de catapultes, répondit Arlian. Ni de sorcellerie, ni d’obsidienne, ni de quoi que ce soit que j’aurais déjà expérimenté par le passé. J’ai l’intention de faire des essais avec de la magie.


    Ruisseau intervint :


    — Je croyais qu’on ne pouvait pas faire de véritable magie, à Manfort…


    — La magie du sud, mais la sorcellerie, si subtile soit-elle, reste de la magie, de la même façon que les dragons et les particularités inhumaines des cœurs de dragon sont magiques.


    — Mais… tu viens de dire qu’il ne s’agissait pas de sorcellerie, insista Ruisseau.


    — Et ça n’en sera pas. J’ai l’intention de conduire des expériences avec la magie des dragons eux-mêmes.


    — Et peut-on savoir comment tu comptes t’y prendre pour accomplir un tel exploit ? demanda Noir.


    — Avec leur venin, répondit Arlian. Il va m’en falloir beaucoup. (Il esquissa un sourire en coin.) Oui, j’ai conscience de l’ironie de la situation ; je me souviens des quantités de ce poison que j’ai délibérément incendiées, ces dernières années. Comme nous le savons tous, le destin aime nous jouer des tours.


    — Je trouve qu’il ne s’agit pas vraiment d’un sujet avec lequel on peut plaisanter, répondit Ruisseau.


    Mais, avant qu’elle ait pu ajouter quoi que ce soit, Dirinien se réveilla et se mit à pleurer, remettant à plus tard la poursuite de la conversation.
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    LE FONCTIONNEMENT DE LA MAISONNÉE


    Arlian s’était lancé dans une brève explication de ses intentions, mais il fut interrompu lorsque Ruisseau dut partir pour subvenir aux besoins de Dirinien. Quand elle eut quitté la pièce, il acheva d’en exposer les grandes lignes.


    Noir refusa immédiatement d’aider Arlian à se procurer une réserve de venin de dragon.


    — C’est un projet complètement fou, dit-il.


    — À t’écouter, tout ce que j’entreprends est insensé, rétorqua Arlian.


    — Tout à fait ! Et cette fois, ça l’est encore plus que d’habitude ! Et je ne souhaite pas y être mêlé.


    — Comme tu voudras…, répondit Arlian. Est-ce qu’au moins tu serais suffisamment aimable pour m’aider à acquérir le reste de ce dont j’ai besoin ? Des pièges, des cages, du bétail et quelqu’un pour s’en occuper ?


    — Je ne peux guère te le refuser, répondit Noir. Je ferai mon possible pour que tout soit prêt à ton retour.


    Arlian le regarda en plissant les yeux.


    — À mon retour ? Je dois aller quelque part ?


    — Ce n’est pas le cas ?


    — Je n’étais pas conscient d’avoir de telles intentions…


    — Alors, comment envisages-tu de te procurer du venin de dragon ? J’avais présumé que tu tâcherais de trouver une nouvelle tanière, et que tu te débarrasserais de ses occupants.


    — Permets-moi de te rappeler que monsieur le duc m’a demandé de m’abstenir de tuer de nouveaux dragons jusqu’à nouvel ordre. Il annulera peut-être ce commandement la prochaine fois, mais je n’en suis pas si sûr.


    — Mais… Très bien, alors comment projettes-tu d’obtenir ton venin ?


    — J’avais pensé en acheter, ici, à Manfort. J’ai cru comprendre qu’il existait un marché noir florissant…


    Noir demeura un moment silencieux. Il ne put que s’exclamer :


    — Oh… !


    — Est-ce que ça change quoi que ce soit à ta décision de me venir en aide ?


    — Non, répondit Noir.


    — Parfait. Va-t’en quérir mes sujets d’expérience, alors, et je verrai si je peux m’occuper du venin sans toi.


    Arlian se leva et se dirigea vers la porte.


    — Ari, appela Noir.


    Il marqua un temps d’arrêt.


    — Oui ?


    — Où vas-tu aller ? Le duc a rendu illicite tout commerce de venin de dragon, et tu as vécu deux années loin de la cité ; comment penses-tu pouvoir établir des contacts avec le marché noir ?


    — Je croyais que tu ne voulais rien avoir à faire avec ça ?


    — Je… (Noir s’interrompit. Puis il reprit :) Ari, nous avons passé presque la totalité de ces vingt dernières années ensemble. Je suis ton employé, certes, mais j’aime à penser que je suis également ton ami. De toute façon, que ce soit dans un rôle ou dans l’autre, en tant qu’ami ou comme serviteur, je me préoccupe de ton bien-être. Je suis tout à fait conscient de ton habileté à l’épée, de ton sens de l’improvisation, de ta détermination et de ton incroyable chance. Néanmoins, tu n’es ni infaillible ni invulnérable, et tu viens d’annoncer ton intention de commettre un crime capital dans une ville que tu ne connais plus vraiment. J’ai refusé de t’aider à perpétrer cet acte de folie, certes, mais je peux tout de même te donner des conseils pour que tu évites de te faire tuer, et pour te mettre en garde contre les menaces les plus évidentes.


    Arlian esquissa un sourire.


    — Je te suis reconnaissant de t’inquiéter pour moi, Béron. Oui, je te considère avant tout comme un ami. Tu n’es qu’accessoirement mon intendant. De même, j’avoue que je me suis souvent montré téméraire. À ce sujet, en revanche, je t’assure que je n’ai pas l’intention de prendre de grands risques. Je ne suis pas complètement idiot. Tu n’es pas mon unique employé, et tu n’es certainement pas le seul à posséder une certaine connaissance du « milieu » de Manfort. Je ne suis pas en train de me diriger vers la porte d’entrée, ni vers les écuries, mais vers les cuisines. Il faut que je voie Balbutiement pour lui parler du dîner et également pour lui demander si elle pourrait se procurer le venin dont j’ai besoin.


    — Oh… (Noir hésita, puis il reconnut :) Ça me semble très judicieux.


    Les deux hommes étaient bien conscients que Balbutiement avait autrefois vécu au milieu des voleurs et des mendiants de la ville et qu’elle avait maintenu un réseau de relations impressionnant parmi ses anciens amis louches. En temps ordinaire, elle n’activait ces contacts qu’en vue d’obtenir des informations et de connaître les rumeurs, mais ni Noir ni Arlian ne doutaient qu’elle puisse en tirer autre chose.


    — Je suis content de te savoir rassuré, dit sèchement Arlian.


    Noir hésita une nouvelle fois, puis il déclara :


    — Monseigneur, je demande la permission de me retirer un temps de la Maison grise en compagnie de ma famille.


    Arlian jeta un coup d’œil vers la porte par laquelle Ruisseau était sortie.


    — Tu t’inquiètes pour la sécurité de tes enfants ? Tu as sans doute raison… En fait, je devrais peut-être trouver un autre lieu pour y conduire mes expériences.


    — Non, je…


    Noir s’interrompit.


    Arlian le regarda d’un air songeur.


    — Je n’ai pas l’intention de quitter Manfort, dit-il. Mais si, grâce à ces expériences, je parviens à trouver une alternative… je crois que les dragons eux-mêmes risquent de s’y intéresser, et monsieur le duc a décidé de protéger Manfort contre leurs attaques aussi minutieusement qu’il le lui était permis. Dans l’absolu, je voudrais conduire ces travaux sur mes terres, mais je ne possède que deux propriétés ici : la Maison grise et le terrain sur lequel se trouvait autrefois le Vieux Palais.


    — Tu pourrais en acheter une autre…


    — Oh, je ne crois pas que ça vaille la peine de consacrer tant d’efforts et de dépenses à cette entreprise, répondit Arlian. Non, après tout, je crois que je ferais mieux de suivre tes conseils et de demander au personnel de la Maison grise de quitter temporairement les lieux.


    — Merci, monseigneur.


    Arlian dévisagea Noir. Il était évident, à cause du ton officiel qu’il venait d’utiliser, qu’une gêne subsistait entre eux.


    — Je peux difficilement m’établir sur le terrain du Vieux Palais, dit-il. C’est impossible, avec les invités du seigneur Obsidien. Il faudrait les expulser, après toutes ces années… enfin, ça ne pourrait pas se faire dans le calme, ni sans agitation.


    — Ari, ce n’est pas le danger qui me préoccupe, reconnut Noir. Je n’y avais même pas pensé, à vrai dire.


    — Serais-tu consterné, alors, par mon intention de m’occuper moi-même du venin ?


    — Pas consterné, Ari. Tenté.


    Arlian n’avait pas envisagé cette possibilité, mais il se sentait désormais idiot. Noir avait pourtant suffisamment évoqué le sujet, par le passé…


    — Inutile de réciter une nouvelle fois tes litanies, dit Noir avant qu’Arlian ait eu le temps de se ressaisir. Je sais parfaitement que tu considères les cœurs de dragon comme des créatures maudites plutôt que des bénéficiaires d’une bénédiction, et j’ai entendu dame Givre et le seigneur Zanère discuter longuement de la façon dont ils se sentaient libérés de l’asservissement qui aurait mené à la mort de leur âme. Elle qui leur a permis de retrouver la capacité d’aimer et d’éprouver de la joie de vivre. Je sais que l’élixir m’ôterait une grande partie de ce à quoi j’attache de la valeur. Mais le temps lui-même provoquera un résultat identique, et bien plus tôt que je le souhaiterais. J’ai quinze ans de plus que toi, Ari, et, de toute façon, tu es un cœur de dragon. Contrairement à moi, tu es incapable de ressentir le souffle des ans te glacer le sang. La perspective d’une vie de mille ans, même si elle est aussi amère que tu le prétends, est bien plus séduisante que le spectre de la mort. Je peux résister à cette tentation quand elle est lointaine et difficile d’accès, mais si tu la ramènes chez moi et si tu me demandes de vivre à quelques pas…


    — Je comprends, répliqua Arlian. Inutile d’en raconter davantage. Ruisseau, les enfants et toi êtes libres d’aller habiter au Vieux Palais, ou dans n’importe laquelle de mes propriétés hors de la cité, jusqu’à ce que la tentation ait disparu.


    Noir inclina la tête.


    — Merci, répondit-il.


    — Une dernière chose, avant d’entamer les préparatifs de ton départ, dit Arlian.


    — Oui ?


    — Envoie un message à la citadelle, et informe monsieur le duc de mon retour et de ma hâte d’obtenir une audience.


    — Bien sûr.


    Il salua une nouvelle fois.


    Arlian acquiesça, puis il se retourna et prit la direction des cuisines. Son arrivée provoqua l’ébullition parmi les serviteurs. Ils s’empressèrent de lui souhaiter la bienvenue, de l’assurer du bon fonctionnement de la maisonnée et de lui garantir que le dîner serait servi à temps, sans doute une demi-heure. Il ne pouvait guère protester devant tant d’attentions après une absence de deux ans, mais il coupa court à toute discussion inutile, et il parvint finalement à s’entretenir seul à seul avec Balbutiement dans l’un des garde-manger.


    — Je cr… cr… crois que tout est en ordre, monseigneur, dit-elle. J’ai constamment avisé votre intendant de chaque problème.


    — J’en suis certain, répondit Arlian. Je ne suis pas là pour discuter de ça.


    Balbutiement le regarda fixement, en silence. Il savait qu’elle lui aurait demandé des explications sur la raison de sa présence si elle avait été capable de le faire sans bafouiller. Plutôt que de prolonger inutilement sa gêne, il lui expliqua brièvement ce qu’il voulait.


    — C’est… ça va vous coûter cher, répondit-elle.


    Il remarqua qu’elle s’était abstenue de lui demander la raison pour laquelle il souhaitait se procurer du venin de dragon. Il ne savait pas vraiment si c’était parce qu’elle lui faisait confiance ou parce qu’elle ne souhaitait pas prolonger la conversation.


    Il était étrange, songea-t-il, à quel point son bégaiement était prononcé quand elle s’adressait à lui. Elle s’exprimait presque normalement lorsqu’elle parlait aux autres membres du personnel, qu’elle répartissait les tâches ou qu’elle choisissait le menu du jour.


    — Je paierai, dit-il. Ce n’est pas un problème du tout.


    — Ça pourra de… demander quelques jours, dit-elle.


    — Naturellement, répondit-il. Fais de ton mieux, ce sera parfait.


    Elle fit une révérence.


    Une fois ce problème réglé, il porta son attention sur les préparatifs du repas du soir.
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    TROMPERIES À LA COUR ET AU MARCHÉ NOIR


    Le matin suivant son retour, Arlian fut averti que le duc requérait sa présence l’après-midi même. Il abrégea le passage en revue de ses finances, et il se consacra à son apparence, car il aurait été inconvenant qu’il se présente devant le duc avec une chevelure en désordre et la barbe non taillée. Il ne s’était pas servi de son carrosse depuis des années, et il découvrit qu’il avait rouillé et qu’il serait difficilement réparable. Il fut donc dans l’incapacité de se rendre à la citadelle avec l’élégance requise, mais il gravit la colline chaussé de ses meilleures bottes et coiffé d’un nouveau chapeau, qu’il avait acheté précipitamment le matin même. Il s’estimait convenablement paré.


    Il attendit un peu plus d’une heure dans un petit salon avant d’être conduit à la salle d’audience où le duc, qui semblait plutôt fatigué, était avachi sur son trône, sa délicate veste bleue horriblement froissée. Le seigneur Zanère se tenait à la droite du duc, et le seigneur Araignée à sa gauche.


    Les courtisans étaient bien moins nombreux que dans les souvenirs d’Arlian, et personne dans cette pièce n’était masqué. Cette fâcheuse mode semblait enfin s’être éteinte, même si Arlian se demandait si c’était de façon naturelle ou par le biais d’un décret ducal. Il ne reconnut aucun membre, ni aucun homme de main de la Société du Dragon – ni dame Opale, ni dame Tiria, ni Furet, ni Aile, ni le seigneur Rolinor.


    À peine eut-il rendu un solennel hommage au duc que ce dernier l’interpella :


    — Seigneur Obsidien… Quelles nouvelles nous apportez-vous ?


    — Aucune de grande importance, monsieur le duc, si ce n’est que je suis revenu sain et sauf des Régions Limitrophes et que je suis de nouveau entièrement à votre service.


    — Votre message faisait état de votre hâte d’obtenir une audience…


    — En effet, je suis pressé de connaître le sort que vous m’avez réservé. La situation semble avoir quelque peu évolué, à Manfort, en mon absence.


    — Évolué ? Peut-être en apparence… En fait, Manfort n’est pas très dissemblable de ce qu’elle a toujours été : un îlot de civilisation assiégé par une monstrueuse magie. La différence, c’est que nous le reconnaissons ouvertement, à présent. Nous avons cessé de faire semblant.


    — J’ai constaté que les défenses avaient été améliorées…


    — Oui.


    — Ce sont des choses qui retiennent mon attention en tant que seigneur de guerre de votre campagne d’extermination des dragons. Puis-je vous demander les raisons de ces modifications ?


    — Je n’ai tout simplement pas envie de perdre Manfort ! Je ne laisserai pas ces monstres tout prendre. On ne peut peut-être pas les anéantir, mais je ne vais pas pour autant leur permettre une victoire totale. Il faudra qu’ils détruisent Manfort avant que je les autorise à y pénétrer.


    Arlian jeta un coup d’œil sur le visage d’Araignée, sévère et inexpressif, puis sur celui de Zanère, qui était visiblement inquiet.


    — Je vois, dit-il.


    — Vous étiez dans les Régions Limitrophes, poursuivit le duc.


    — Tout à fait, monsieur le duc.


    — Est-ce que tout est tombé aux mains des monstres, alors ? Les sauvages, je veux dire, pas les dragons…


    — Oh, en aucune façon, monsieur le duc ! La frontière est de nouveau stable, mais elle se trouve à présent à quelques kilomètres au nord de son ancien emplacement.


    Le duc le regarda en cillant, puis il se redressa légèrement sur son trône.


    — Stable ?


    — Tout à fait, monsieur le duc.


    — Mais… Vous avez éliminé tant de dragons…


    — Pas suffisamment pour les avoir affaiblis au point que la frontière bouge, semblerait-il. Leur pouvoir protège encore une bonne partie des Régions Limitrophes. Une faible quantité de magie brute parvient à s’infiltrer – nous avons fait de nombreux cauchemars alors que nous étions bien avancés dans la partie sud de la Désolation, près d’Orange-les-Eaux, et nous avons été témoins d’anomalies dans les cieux –, mais, dans l’ensemble, la situation s’est stabilisée, et la nouvelle frontière est fiable.


    — Vraiment ? C’est remarquable ! (Le duc se dressa sur son trône, les traits animés.) J’avais supposé que… enfin, peu importe ce que j’ai supposé ! Cela signifie-t-il que nous n’avons plus que les dragons à redouter, alors ?


    — Les dragons et leurs sous-fifres, oui. C’est du moins ce qu’il semblerait. J’ai vu le portail que vous avez ordonné de bâtir dans le défilé, au sud de Briseroche. Je crains qu’on ait dépensé des efforts inutiles pour le construire. Nous n’avons rien à craindre de fâcheux en provenance de la Désolation.


    — Vous me réconfortez, Obsidien. Et vous… dites-moi, vous êtes-vous rendu au Pon Ashti ?


    — Oui, monsieur le duc, dès que j’ai atteint les Régions Limitrophes.


    — Alors, qu’est-il devenu, le savez-vous ? Nous avons reçu un rapport selon lequel la Mage Bleu aurait été tué, et la cité serait de nouveau ouverte au commerce.


    — La Mage Bleu a trouvé la mort pendant que je me trouvais là-bas, monsieur le duc. Elle a bel et bien péri. À part cela, je n’en sais pas plus que vous.


    Ce n’était pas tout à fait vrai, mais Arlian ne savait pas vraiment ce qui lui était arrivé – s’il avait tué la mage, si le temps l’avait rattrapée, ou s’il s’était produit quelque chose de totalement différent. Il préféra s’abstenir d’entrer dans ce genre d’explication.


    — Nous pensions qu’il pouvait s’agir d’une ruse, qui lui aurait permis d’attirer des marchands et des gardes entre ses griffes.


    — Elle s’est résolument éteinte, monsieur le duc.


    — De quelle façon ? Est-ce que ce sont les dragons qui l’ont abattue ?


    — Non. (Arlian marqua un temps d’hésitation ; s’il revendiquait son assassinat maintenant, il passerait pour un vantard.) Il me semble qu’elle est simplement morte de vieillesse. Contrairement aux dragons, les mages ne vivent pas éternellement.


    — Donc, le Pon Ashti est libre ?


    — Pas forcément, monsieur le duc. Ça se trouve bien au-delà de la frontière actuelle.


    — Oh… Et les chutes de Skok…


    — Disparues. Tout ce que nous avons perdu l’est à tout jamais. Les Terres des Hommes n’ont pas regagné le moindre pouce de terrain. Nous avons simplement cessé d’en perdre.


    — Eh bien, en ces jours implacables, nous pouvons considérer qu’il s’agit là d’une victoire ! Merci pour ces nouvelles, monseigneur.


    Arlian le salua. Il se redressa en disant :


    — Monsieur le duc, j’ignore tout de la situation ici, ainsi que de mes fonctions actuelles. J’ai vu le portail à Briseroche, et j’ai constaté que vous aviez ôté les catapultes de plusieurs bourgs tandis que vous renforciez énormément les protections de Manfort. J’avais cru comprendre à mon départ que je ne devais plus tuer de dragons, mais j’avais supposé que, à un moment ou à un autre, vous m’enverriez ériger des défenses un peu partout sur les Terres des Hommes. N’agirez-vous pas dans ce sens ?


    — Vous savez, Obsidien, je n’en suis pas certain. Naturellement, je ne veux plus que vous éliminiez le moindre dragon, mais protéger d’autres villes ? Nous avons retiré les catapultes des villages les plus au sud pour éviter qu’elles tombent entre les mains des mages qui se trouvent de l’autre côté de la frontière. Nous ne voulions pas qu’ils tuent les dragons restants, et, par conséquent, qu’ils aient accès à l’intégralité du royaume pour y porter leurs assauts. Mais maintenant que vous me dites que la frontière est stable et que les mages ne peuvent plus approcher…


    — C’est ce que j’ai constaté, monsieur le duc.


    Arlian se retint d’effectuer le moindre commentaire à propos de la logique qui avait mené à retirer les catapultes. Il s’agissait en fait d’une théorie plutôt ingénieuse, si le duc avait réellement cru que les Régions Limitrophes étaient perdues à tout jamais et qu’une horde de mages et d’émaciés étaient sur le point de franchir la Désolation. Toutefois, après s’être entretenu avec un certain nombre de mages, il doutait qu’ils puissent avoir l’intelligence ou même la présence d’esprit de retourner les catapultes contre les dragons ; il doutait même qu’ils auraient été en mesure de les vaincre si, malgré tout, tel avait été le cas.


    Quoi qu’il en soit, cela expliquait les agissements du duc.


    La situation n’est peut-être pas aussi noire que je l’avais craint, songea le duc. Il leva les yeux vers Zanère.


    — Qu’avez-vous à ajouter, monseigneur ?


    — J’espère que le seigneur Obsidien a raison, monsieur le duc, répondit Zanère. Vous savez que je vous ai conseillé en prenant garde de ne sombrer ni dans le désespoir, ni dans l’outrecuidance.


    — En effet. Et que suggéreriez-vous à notre ami Obsidien d’entreprendre, à présent, puisqu’il déclare ne plus très bien savoir quoi faire ?


    — C’est une décision qui vous appartient entièrement, monsieur le duc, mais peut-être le seigneur Obsidien a-t-il lui-même des suggestions à formuler ? Il s’est révélé plein de ressources à de nombreuses reprises, après tout…


    Le duc hocha la tête, et il esquissa même un sourire.


    — Oui, vous avez raison ! Avez-vous des projets en préparation, Obsidien ?


    Arlian effectua un nouveau salut.


    — S’il vous sied, monsieur le duc, j’aimerais entreprendre diverses expériences ayant trait à la magie. J’ai quelque espoir, même s’il est léger, de trouver un moyen de protéger nos terres contre les déprédations des mages et des monstres tout en nous passant des dragons.


    — Vraiment ?


    — Mes espoirs sont maigres, monsieur le duc, mais ce sont néanmoins des espoirs.


    — Êtes-vous un sorcier, alors ?


    — Pas au véritable sens du terme, monsieur le duc, même si j’ai pratiqué les arts des arcanes en dilettante. Disons plutôt que j’ai passé ces deux dernières années de l’autre côté de la frontière – en Arithei, en Stiva et au Pon Ashti – à étudier en compagnie de magiciens, et j’ai échafaudé quelques théories que je souhaiterais mettre en pratique.


    — Ah ! Et pouvez-vous nous en dire plus sur la nature de ces théories ?


    Arlian hésita.


    — Je crains que vous les trouviez ésotériques et ennuyeuses, monsieur le duc, finit-il par dire.


    — Oh, j’imagine que vous avez raison, je n’ai jamais été du genre à apprécier les théories. (Il tira sur sa lèvre inférieure, leva les yeux sur ses conseillers, puis il déclara :) J’ai confiance en vous, seigneur Obsidien – après tout, c’est vous qui, le premier, avez fait la démonstration de la vulnérabilité des dragons –, mais il faut néanmoins que vous me fassiez quelques promesses. Pouvez-vous me garantir que ces expérimentations ne feront pas empirer la situation ?


    — Je peux simplement vous assurer, monsieur le duc, que je n’ai aucune raison de croire qu’il y aura des résultats désagréables, ni qu’ils pourraient tourner à l’avantage des dragons ou de la magie brute du sud. Je ferai vraiment de mon mieux pour empêcher chacune de mes créations – si je parviens effectivement à créer quoi que ce soit – de nuire à quiconque à Manfort ou dans la région environnante.


    — Dans ce cas, je vous accorde la permission de conduire vos expériences. Aurez-vous besoin de mon aide ou de celle de mes gardes pour les mener à bien ?


    Les ressources du duc auraient sans doute pu lui être très utiles, mais, d’un autre côté, il serait risqué de permettre à quiconque de s’impliquer dans ses essais. Si la nouvelle se répandait qu’il utilisait du venin de dragon d’une façon aussi étrange que nouvelle, il attirerait inévitablement l’attention indésirable des hommes et des dragons – des hommes à la recherche de venin, et des dragons souhaitant s’assurer que ses efforts demeurent vains. S’il avouait au duc en privé la nature des expériences qu’il comptait entreprendre, cela pouvait se révéler fâcheux, car, malgré sa démonstration de confiance, il pourrait très bien avoir des doutes s’il apprenait qu’il faisait usage du venin de ses ennemis héréditaires.


    Il lui semblait donc judicieux de garder tout cela aussi secret que possible. Il pourrait faire appel aux services du duc plus tard, si cela se révélait nécessaire. Mais, pour le moment, il préférait garder pour lui le plus grand nombre possible d’informations.


    — Je vous remercie, mais ce ne sera pas nécessaire, monsieur le duc, répondit-il. Il me semble que j’ai tout ce dont j’ai besoin.


    — Comme vous voudrez…


    Lorsque Arlian quitta la salle d’audience, il réfléchit à ce qu’il venait de dire au duc. Il était évident qu’il ne possédait pas encore ce dont il avait besoin : il n’avait pas de venin.


    Mais Balbutiement se chargerait de régler ce problème dans les jours à venir, il en était certain.


    En fait, c’est quatre jours après le retour d’Arlian à Manfort qu’elle apparut dans son étude, tenant à la main un petit flacon noir. Il s’en empara délicatement, en ôta le bouchon, anticipant la puanteur familière de la substance.


    L’odeur douceâtre qui parvint à ses narines était étrange et puissante, mais elle n’était pas celle du venin de dragon. Il leva les yeux vers Balbutiement, surpris.


    — Ce n’est pas du venin, déclara-t-il.


    Elle le regarda en plissant les yeux et en ouvrant grand la bouche. Elle tenta de s’exprimer, mais aucune parole ne parvint à sortir.


    Il leva la main.


    — Stop, lança-t-il. Reprends ton souffle. Réfléchis à ce que tu veux m’apprendre, puis dis-le.


    Elle referma la bouche, déglutit, puis elle ferma les yeux et rentra les épaules. Ses lèvres ne formèrent plus qu’un trait fin tandis qu’elle se concentrait.


    Elle finit par annoncer :


    — C’est ce qu’on vend dans la rue comme étant du venin de dragon. Je l’ai acheté à la source la plus fiable que j’ai pu trouver. Et si ce n’est pas du vrai, alors on ne peut en trouver nulle part à Manfort, monseigneur !


    — Tu veux le sentir ? demanda-t-il en tendant le flacon ouvert et le bouchon.


    Elle renifla avant de hocher aussitôt la tête.


    — C’est… On m’a dit que ça sentait toujours ça, monseigneur.


    — Mais ça ne ressemble en rien à l’odeur du véritable venin, dit-il. N’importe lequel de mes hommes, quiconque s’étant rendu dans l’antre d’un dragon, le premier cœur de dragon venu saurait sur-le-champ que c’est du faux !


    Elle ferma un moment les paupières pour se concentrer, puis elle répliqua :


    — Ce ne sont pas eux qui en achètent, monseigneur.


    — Bien sûr que non, reconnut Arlian en baissant les yeux sur la fiole ouverte. Tu as tout à fait raison. Merci.


    Balbutiement exécuta une révérence, puis elle se retourna et s’apprêta à quitter l’étude, mais Arlian la retint :


    — Va me chercher un magicien, dit-il. Celui qui peut venir le plus vite possible.


    — Un… un sorcier, ou un Arithéien, monseigneur ?


    — Peu importe.


    Elle fit une nouvelle révérence et sortit en toute hâte.


    Arlian resta debout un moment, examinant le flacon.


    Il aurait dû le deviner, se dit-il. Après tout, les cœurs de dragon étaient aisément reconnaissables, au moins pour le regard expérimenté d’un autre cœur de dragon, et si du venin était effectivement en vente dans les rues de Manfort, à n’importe quel prix, n’y aurait-il pas eu des dizaines de nouveaux cœurs de dragon cherchant à se faire connaître ?


    Pourtant, il était curieux de savoir ce que contenait cette potion que l’on faisait passer pour du venin. S’agissait-il d’un breuvage magique potentiellement utile ?


    Le lendemain, les analyses conduites conjointement par Lilsinir et dame Givre firent état du contraire.


    — C’est du jus de coquelicot pourpre et de lotus blanc, lui expliqua Givre. Des îles Orientales.


    — Et des feuilles de ko, une plante que l’on trouve dans la jungle, au sud des chutes de Skok, ajouta Lilsinir.


    — Ce mélange peut donner l’impression d’être puissamment magique, dit Givre. Celui qui le boit a le cœur qui se met à battre la chamade, et il ressent une intense vague d’euphorie.


    — Il se met à avoir des visions merveilleuses et à faire des songes étranges, plus nets et plus prononcés que n’importe quels rêves ordinaires, conclut Lilsinir.


    — Je vois. Et comment saurait-il, alors, qu’il s’est fait duper ? demanda Arlian. Il doit y avoir des centaines d’hommes et de femmes, ici, à Manfort, qui sont persuadés de posséder secrètement un cœur de dragon.


    — Jusqu’à ce qu’ils tombent malades, ou qu’ils se fassent empoisonner, dit Givre. C’est là qu’ils se rendent compte de leur bêtise. Ce breuvage n’a pour effet que de procurer de simples illusions passagères, et il n’entraîne aucun changement durable.


    — Effectivement… (Arlian regarda fixement le flacon un moment, puis il le posa une fois de plus sur son bureau et en détourna son attention.) Dans ce cas, poursuivit-il, il faut que j’aille chercher du véritable venin, aussi vite que possible. J’ai toujours des écrits me permettant de localiser les tanières d’environ quarante dragons.


    — Mais le duc vous a interdit de les tuer ! protesta Givre.


    — Si vous en abattez davantage, les Terres des Hommes vont encore perdre du terrain, ajouta Lilsinir. La magie brute va progresser plus loin. Une nouvelle tanière, et cela pourrait signifier la perte de l’intégralité des Régions Limitrophes.


    Arlian s’arrêta et demeura un moment immobile, les yeux clos. Il se mit à respirer profondément et lentement, puis il laissa échapper un long soupir.


    — Je sais, dit-il en ouvrant les paupières, mais en regardant la porte au lieu des deux femmes avec lesquelles il se trouvait. Je sais. Cependant si personne n’en apprend davantage, si personne ne trouve le moyen de détourner la magie de ce pays, on ne pourra jamais se débarrasser de ces monstres. La situation ne pourra en aucun cas devenir meilleure qu’elle l’est aujourd’hui. Il me faut du venin pour mener à bien mes expériences. Si je peux m’en procurer sans tuer de dragons…


    Il s’interrompit et ferma de nouveau les yeux.


    — Je veux voir disparaître les dragons, affirma-t-il, la mâchoire crispée. Je veux ma revanche. Même après toutes ces années, je veux qu’ils paient pour ce qu’ils ont fait à mes parents, à mon frère, à mes amis, à mes voisins et aux milliers d’innocents qu’ils ont massacrés. Je n’en ai pas fait assez. Je crois que ce ne sera jamais assez. Je sais que c’est l’un de mes défauts, mais je n’arrive pas à accepter l’injustice que représentent l’existence et la nature des dragons, le fait qu’ils nous surveillent et nous abattent, comme nous surveillons et abattons nous-mêmes notre bétail. C’est pourquoi je veux tous les voir morts ! Aller dans leurs tanières et ne pas les massacrer ? Ça va à l’encontre de mon désir le plus profond. Pourtant, je ne souhaite pas avoir le décès de plus d’innocents sur la conscience. Je ne veux pas que la trêve du duc soit rompue, ni que les horreurs qui se trouvent de l’autre côté de la frontière se jettent par surprise sur des villageois sans défense. Je vais essayer de me contenir, je vous le promets. Je me faufilerai dans la première tanière que je trouverai quand il fera froid et lumineux, ainsi, les dragons seront profondément endormis. Je récolterai des gouttes de venin s’écoulant de leurs mâchoires et je récupérerai des résidus sur les parois de la caverne au lieu de les égorger pour prendre le poison directement dans leurs poches à venin. S’ils ne se réveillent pas, je ne les tuerai pas.


    » Pas encore.


    » Ce n’est qu’une fois que j’aurai trouvé une alternative à la magie brute d’au-delà des frontières que je me sentirai libre de tous les massacrer.


    Il ouvrit les yeux et croisa le regard de Givre.


    — Êtes-vous satisfaite, à présent ?


    — Tout à fait, répondit-elle. Si vous avez besoin d’aide pour vos expériences, je serai ravie de vous assister une fois que vous vous serez procuré la substance. Et si vous parveniez à atteindre votre objectif, j’applaudirais haut et fort le fait que vous nous débarrassiez des dragons une bonne fois pour toutes.


    — Et moi aussi, reconnut Lilsinir. Merci, monseigneur.


    Arlian acquiesça, et il s’éclipsa. Il faudrait qu’il avertisse le duc qu’il avait l’intention de quitter la cité afin de trouver le matériel nécessaire à ses expérimentations, mais, et c’était le plus important, il allait devoir déterminer une destination. L’été se muait rapidement en automne, et s’il voulait trouver son venin au cours de l’hiver, il devait sans plus tarder consulter ses archives et localiser un site susceptible de contenir des dragons.
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    DANS L’ANTRE DES DRAGONS


    Cela faisait trois semaines qu’il arpentait les étendues glacées des cimes de la chaîne de l’Omoplate, dans le massif des monts de la Dent de scie, lorsqu’il finit par trouver l’ouverture.


    Les comptes-rendus vieux de plusieurs siècles qu’il avait suivis pour parvenir jusque-là étaient d’un flou exaspérant. Ils étaient tous d’accord pour certifier que deux dragons avaient surgi de ces sommets, bien longtemps auparavant, et avaient détruit des villages dans la vallée en contrebas, mais aucun témoin n’avait véritablement vu de quel pic les créatures avaient jailli. Arlian avait des années d’expérience dans la localisation de cavernes et de galeries, mais les surfaces enneigées étaient ici continuellement balayées par le vent. Il était devenu presque impossible de distinguer les anfractuosités et les crevasses qui donnaient habituellement des indications sur la présence d’une excavation, et il n’avait emmené aucun éclaireur, ni aucun sorcier pour l’assister. Il avait erré presque sans but d’un versant à l’autre, guidé par la seule supposition que l’entrée de la grotte ne devait pas être directement visible d’une région habitée, à la recherche du moindre signe.


    Il était plus loin à l’ouest qu’il l’avait jamais été, suffisamment éloigné du centre des Terres des Hommes pour que, parfois, lorsqu’il se trouvait sur les pentes les plus élevées et qu’il regardait vers l’ouest, il aperçoive le mouvement lointain et anormal des nuages, et d’étranges couleurs à l’horizon. Il savait qu’il s’agissait de magie qui errait dans les étendues sauvages, au-delà de la frontière occidentale, et il se demanda s’il était déjà possible de voir un tel phénomène de ces sommets avant qu’il se mette à décimer les dragons.


    Cette magie brute et lointaine n’était pourtant pas ce qu’il cherchait, et, après y avoir jeté quelques coups d’œil, il en fit abstraction et se concentra sur des affaires plus urgentes.


    Ses réserves de nourriture commençaient à baisser dangereusement, et il n’avait vu aucun gibier – ni aucune trace de gibier – depuis plus d’une semaine, lorsqu’il remarqua une ombre. Sur ce flanc de montagne, la couverture neigeuse était particulièrement lisse et blanche, brillant d’un éclat vif à la lumière du soleil de l’après-midi. Mais un endroit semblait légèrement moins lumineux.


    Il se dirigea aussitôt dans sa direction, ses bottes soulevant un nuage de cristaux scintillants à chacun de ses pas, alors qu’il progressait tant bien que mal, s’enfonçant jusqu’aux chevilles dans la poudreuse.


    Tandis qu’il s’en approchait et que le soleil disparaissait derrière la crête, à l’ouest, l’endroit ressemblait de plus en plus à une rayure grise dans la blancheur immaculée de l’étendue neigeuse, puis à une ombre bleuâtre. Il s’agissait d’une dépression dans la neige. Elle ne devait faire que quelques centimètres de profondeur, et ses contours lisses étaient toutefois bien définis.


    Sa surface était régulière et vierge de toute trace. Rien ni personne n’avait creusé là. Et ce n’était pas non plus le vent qui avait dessiné cette forme particulière. À y regarder de plus près, on aurait dit que la neige s’était affaissée.


    Arlian esquissa un sourire, faisant ainsi craquer la couche de glace qui recouvrait sa moustache.


    La couverture neigeuse s’était affaissée parce qu’une couche inférieure était tombée. Il n’y avait aucune autre explication possible. Le vent n’aurait pas sculpté une telle dépression, et il l’aurait rebouchée si elle avait été présente avant la tombée de la neige. Il ignorait ce qui était tombé, et pour quelle raison, mais le simple fait qu’il y ait eu chute signifiait qu’il existait un lieu dans lequel il était possible de tomber.


    Personne n’avait jamais bâti quoi que ce soit si haut dans la partie la plus sauvage des monts de la Dent de scie. Il se trouvait à des dizaines de kilomètres des mines et des carrières les plus proches, loin au-dessus des pâturages les plus élevés. Pour que de la neige fasse une chute, il devait y avoir une ouverture dans la paroi de la montagne elle-même.


    Cela ne signifiait aucunement qu’il s’agissait de l’antre d’un dragon, naturellement, mais les comptes-rendus indiquaient la présence de l’un d’eux dans cette zone. Il avança en trébuchant, impatient.


    Il marqua un temps d’arrêt au bord de la dépression. Il ne voulait pas courir le risque de traverser la couche de neige et d’atterrir dans une grotte, sans doute en se blessant, ou en réveillant d’éventuels occupants tapis à l’intérieur. Il ôta ses mains gantées de ses poches et ouvrit le devant de sa cape.


    Il portait en bandoulière une longue lance à pointe d’obsidienne. Il s’en était parfois servi comme d’un bâton pour progresser dans les zones de profonde poudreuse, mais, aujourd’hui, il faisait suffisamment froid pour qu’il préfère conserver les mains dans ses poches. À présent, il était aux prises avec les lanières gelées, jurant dans sa barbe figée par le givre, jusqu’à ce qu’il réussisse enfin à libérer l’arme.


    Une fois la lourde pique détachée, le changement de poids le déséquilibra, et l’un de ses pieds glissa dans la neige, manquant de le faire tomber à plat ventre. Il chuta sur un genou, mais il parvint à se rattraper avant de s’affaler de tout son long.


    Dès qu’il recouvra l’équilibre, plutôt que de se relever, il plia son autre jambe et s’agenouilla au bord de la dépression. Puis il planta l’extrémité de la lance dans la neige, l’y plongeant aussi loin que possible.


    Elle s’enfonça d’un bon mètre, plus profondément qu’il l’avait imaginé. La neige poudreuse dans laquelle il était à genoux faisait à peine plus de trente centimètres de profondeur, puisqu’il y avait naturellement une couche de neige compacte et de glace en dessous.


    Cette profondeur de un mètre était satisfaisante. Cela révélait effectivement l’existence d’une sorte de trou. Il se mit à creuser, prenant soin de ne pas se laisser glisser en avant.


    Lorsqu’il parvint enfin à franchir la couche de neige compacte et celle de glace pour atteindre la caverne, près de deux mètres cinquante sous la surface, le soleil se trouvait derrière la ligne de crête, et l’horizon, à l’est, était déjà indigo.


    La neige recouvrait à présent un passage en pente, d’une blancheur éclatante sur le sol sombre. Les parois rocheuses étaient enduites d’une fine couche de glace noire. Arlian s’accroupit dans l’ouverture, scrutant les ténèbres en contrebas, réfléchissant à sa prochaine manœuvre.


    Auparavant, chaque fois qu’il avait trouvé l’entrée de l’antre d’un dragon, il avait battu en retraite pour rassembler ses forces, avant de s’y introduire, et il y était retourné avec au moins une demi-douzaine d’hommes, tous lourdement armés, et munis de torches.


    Une fois qu’ils y pénétraient, c’était avec l’intention de tuer tout ce qui s’y trouvait. S’ils se montraient discrets, c’était uniquement pour éviter de réveiller les créatures avant d’être en mesure de les massacrer, et si l’une d’elles émergeait de son sommeil, comme cela se produisait parfois, cela signifiait simplement qu’elle serait la première à périr.


    Ici, cependant, il était seul, et armé d’une simple lance – il avait refusé de s’encombrer d’armes supplémentaires.


    Il possédait un équipement varié, naturellement. Mais il était réticent à produire la moindre source de chaleur, car les dragons appréciaient tout particulièrement les températures élevées, et une simple flamme pouvait très bien les réveiller. Mais il aurait évidemment besoin de lumière. Il posa sa lance à terre, rejeta sa cape de laine derrière lui et fit tourner son sac autour de lui.


    Peu après, il avait entre les mains une lampe à huile en cuivre cabossée – il transportait une bouteille d’huile sous sa vareuse, son gilet, son écharpe, son manteau et sa cape, seulement séparée de son corps par sa chemise, de sorte que sa chaleur corporelle l’empêche de se figer. Il trouva une pierre à briquet, un briquet et de l’amadou, puis il ôta ses gants pour provoquer une étincelle.


    Lorsque la mèche de la lampe s’embrasa enfin, ses doigts tremblaient de froid. Il fit une longue pause afin de se les réchauffer au-dessus de la flamme avant de renfiler ses gants et de tirer sa cape sur ses épaules.


    Puis il se leva et brandit la lampe à bout de bras.


    Les parois rocheuses gelées se mirent à luire de chaque côté de l’étroit passage qui s’enfonçait dans les entrailles de la terre ; le boyau était si resserré qu’il se demanda comment un dragon pouvait réussir à s’y glisser. Mais les dragons n’étaient pas des créatures naturelles. Ils étaient une incarnation de la magie, et ils pouvaient se comprimer d’une façon tout à fait incroyable.


    Naturellement, il savait aussi que cette caverne n’était pas forcément celle qu’il recherchait. Il huma l’air, le froid piquant ses narines presque engourdies.


    Il ne pouvait en être absolument certain, mais il crut pouvoir le sentir : du venin de dragon.


    Il esquissa un sourire, faisant tomber de la glace à moitié fondue de sa barbe. Il soupesa sa lance, brandit sa lampe et s’enfonça dans la galerie le plus silencieusement possible.


    Le passage était long et souvent escarpé, le sol inégal. On aurait dit que la montagne s’était fissurée et que suffisamment de terre et de gravillons s’y étaient engouffrés pour former une surface dure, tout au fond. Ce n’était pas si petit qu’il l’avait tout d’abord cru. La hauteur du boyau lui donnait l’air plus étroit qu’il était, et sa largeur réelle avoisinait les deux mètres ou deux mètres cinquante. Il n’y avait aucune trace du passage éventuel d’un être humain avant lui, mais plus il descendait, plus la puanteur du venin de dragon se faisait évidente, empirant à chaque nouveau pas. Ici et là, particulièrement dans les parties les plus étroites, des rainures caractéristiques parcouraient les parois ou le sol. Des marques de griffes laissées par les monstres lorsqu’ils se frayaient un chemin vers la surface.


    Plus il s’enfonçait dans les profondeurs de la caverne, plus il faisait chaud. Naturellement, les dragons n’auraient pas établi leur refuge en ces lieux s’il y avait fait aussi froid que sur les flancs des montagnes environnantes.


    Il n’avait aucun moyen d’estimer l’heure qu’il était depuis que l’ouverture sur le monde extérieur était hors de vue, mais il pouvait raisonnablement estimer qu’il marchait depuis une bonne heure, et il commençait à se demander si sa lampe à huile tiendrait le coup lorsque le mur qui se trouvait sur sa gauche prit brusquement fin, le sol se mettant à descendre en pente, et la caverne s’ouvrant soudain devant lui.


    C’était un espace irrégulier et anguleux formé de couches de granit brisées, dépourvu des formes généralement adoucies par l’eau, que l’on trouvait dans la plupart des autres grottes. Il n’y avait pas de véritables lignes horizontales ou verticales, mais uniquement des diagonales. Il se trouvait au bout d’une étroite corniche, où un plan presque vertical s’était effondré, et dont la partie supérieure avait d’une certaine façon été enfoncée.


    Il lui était impossible d’avoir une vue d’ensemble de la caverne, car différentes sections étaient orientées dans d’étranges directions, mais l’extrémité la plus éloignée de sa partie visible se trouvait sans doute à une quarantaine de mètres de l’endroit où il se trouvait. L’atmosphère n’était que légèrement fraîche. Il avait ouvert sa cape et déboutonné son manteau depuis longtemps, mais il avait les épaules trempées de sueur et la barbe couverte de neige fondue. L’odeur de venin de dragon était si puissante que, depuis un certain temps maintenant, il s’efforçait de respirer par la bouche, afin d’en minimiser les effets, et, parfois, la lampe s’embrasait de façon insensée lorsque des volutes de vapeur entraient en contact avec sa flamme.


    Sur une surface en pente douce, à une dizaine de mètres en contrebas, dormaient les dragons. Entre deux embrasements, sa lampe n’éclairait pas grand-chose, et la lumière se dissipait à cause des distances. Mais il était impossible de manquer les reflets sur la peau noire, écailleuse et lisse des créatures. Les formes lovées et immobiles ne pouvaient pas appartenir à quoi que ce soit d’autre qu’aux vieux ennemis d’Arlian.


    Les comptes-rendus que le seigneur Flétrissure lui avait laissés, après les avoir soigneusement amassés et compilés pendant près de mille ans, ne faisaient état que de deux dragons dans la chaîne de l’Omoplate. En fait, il avait en partie choisi de mener ses recherches dans cette zone parce que moins les créatures étaient nombreuses, moins il courrait le risque que l’une d’elles s’éveille en sa présence, et moins il devrait en tuer, si nécessaire.


    Toutefois, comme Arlian regardait dans l’antre, en contrebas, il se souvint de ce que le seigneur Zanère lui avait dit, à la Maison grise, plus de deux ans auparavant : les dragons lui avaient permis de trouver et de tuer les plus anciens d’entre eux, et les plus faibles, tandis que les plus jeunes et les plus vigoureux s’étaient repliés dans des refuges plus sûrs.


    Il ne s’était jamais approché de cet antre auparavant, car deux simples dragons ne lui avaient pas semblé constituer un gibier suffisamment intéressant, alors qu’il restait des groupes plus importants dans des tanières plus accessibles. Cette fois, il avait non seulement choisi la grotte parce qu’elle n’était censée recéler que deux occupants, mais également parce qu’elle était si isolée qu’il ne pourrait pas se méprendre et confondre d’innocents autochtones avec des assassins de la Société du Dragon, et réciproquement. S’il venait à croiser quelqu’un dans les monts de la Dent de scie au beau milieu de l’hiver, il ne pourrait s’agir que d’un meurtrier sur ses traces.


    Il lui avait semblé que les dragons avaient anticipé son raisonnement lorsqu’il avait choisi ses précédentes victimes, mais, cette fois, ils n’avaient rien vu venir. Il tourna le bouton de cuivre qui permettait de faire sortir la mèche, et il leva la lampe le plus haut qu’il put. Il tenta de les compter. Un soudain effluve de venin toucha la lampe, qui éclaira brièvement une zone plus étendue.


    Il y avait au moins une dizaine de dragons allongés sur la roche, en contrebas. Au moins une dizaine. Lorsque la lampe se remit à diffuser une lueur normale, il ne voyait plus suffisamment dans l’ombre et dans les recoins pour en être certain, mais il pensa en distinguer quatorze, sans compter ce qui aurait pu en être un quinzième, à moins qu’il s’agisse d’un morceau de granit inhabituellement sombre et courbé, tapi au fond d’un renfoncement, sur le côté. Il pouvait également y en avoir d’autres, assoupis, hors de son champ de vision.


    Eh bien, il devrait pouvoir trouver une bonne quantité de venin, ici !
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    DES VISAGES CONNUS


    La corniche sur laquelle se trouvait Arlian se rétrécissait devant lui. Il tourna le dos à la paroi et se mit à la longer lentement, à la recherche d’un chemin pour descendre. La pente de dix mètres qui prolongeait la saillie n’était pas verticale, mais elle était bien trop raide pour qu’il puisse s’y engager. S’il décidait de glisser jusqu’en bas, il atteindrait sans doute le fond indemne, toutefois il ne pourrait plus remonter.


    Mais il arriva bientôt au bout de la corniche ; du moins, elle formait une gigantesque marche d’au moins un mètre vingt vers une autre saillie, un peu plus bas, légèrement plus large. Après une brève hésitation, Arlian s’y laissa descendre. Il ne lui serait pas très difficile de remonter. En revanche, si un dragon se réveillait et s’il devait s’enfuir, cette escalade le retarderait cruellement.


    La pente de cette seconde corniche était plus raide que la première, et le sol de la caverne était incliné dans le sens inverse. Cela lui laissa penser qu’ils se rencontraient, quelque part dans l’obscurité, devant lui.


    Ses espoirs furent réduits à néant lorsqu’il arriva en vue de l’extrémité de la grotte. Mais l’à-pic n’était alors plus que de trois mètres environ, et il aperçut une cavité dans la paroi, en dessous de lui, une fente large de quelques centimètres. Avec un peu d’élan, il était presque certain de pouvoir l’atteindre d’un bond, d’y glisser les doigts et de se propulser sur la corniche.


    Il observa attentivement la roche afin de s’assurer qu’il ne se méprenait pas sur les distances. Il examina le sol, en contrebas, pour être sûr de ne pas avoir besoin de monter sur la queue d’un dragon ou de mettre les pieds dans une mare de venin lorsqu’il voudrait prendre son élan.


    Ce ne serait pas facile. Mais il n’avait pas fait tout ce chemin pour se laisser décourager par un si petit obstacle. Il s’assit, laissa pendre ses jambes au bord de la corniche, et il posa la lampe à terre, à côté de lui, en réfléchissant.


    Il ne lui serait pas aisé de descendre une lampe allumée, mais elle lui serait bien utile pendant qu’il récolterait le venin. S’il l’abandonnait sur la corniche, elle n’éclairerait que la partie de la caverne dans laquelle il se trouvait, mais ce serait plus sûr.


    En étudiant les différentes possibilités qui s’offraient à lui, il fit basculer sa lance par-dessus le bord de la corniche, et il la tendit vers le bas, le plus loin possible, puis il la laissa tomber. Elle cliqueta en heurtant le sol rocheux, plus fort qu’il l’aurait souhaité.


    Il marqua un temps d’arrêt, attendant de voir si l’un des dragons allait se mettre à remuer. Mais le seul bruit qu’il perçut fut celui de son propre souffle et l’unique mouvement qu’il observa fut celui de la flamme vacillante de sa lampe.


    Il ôta sa cape et l’étendit sur la corniche, puis il défit son sac qu’il tendit par-dessus le bord, le baissant autant que possible avant de le lâcher. Il retira son manteau et le laissa tomber sur sa cape.


    Il s’empara alors de la lampe, il prit une profonde inspiration, et il bondit.


    Pendant qu’il sautait, la flamme de la lampe s’embrasa de façon insensée, autant à cause de la chute en elle-même que des vapeurs de venin, mais elle resta confinée dans la lampe. Il se réceptionna durement, et il s’étala de tout son long, mais il parvint à maintenir sa prise sur la poignée de cuivre. De l’huile bouillante éclaboussa son gant, mais elle ne s’enflamma pas.


    Il demeura un moment immobile, puis il se redressa et s’agenouilla sur la pente rocheuse et brandit haut sa lampe.


    Sa lance et son sac se trouvaient à quelques dizaines de centimètres de là, et le dragon le plus proche reposait, menaçant, quelques mètres plus loin.


    Il se leva et tendit la main vers sa pique. Puis il s’immobilisa.


    Il n’était pas là pour tuer des dragons. Il devait se contenter de récolter du venin.


    À contrecœur, il laissa l’arme là où elle se trouvait, et il ouvrit son sac avant d’en extraire le flacon en verre bleu qu’il avait rapporté de Manfort. Il contenait du vin, à l’origine, mais cela faisait plus d’un mois qu’il en avait bu la dernière goutte. Il l’avait alors minutieusement rincé pour le préparer à son nouvel usage.


    Il sortit également la petite fiole brune dans laquelle il avait transporté l’huile de sa lampe. Il songea qu’il n’aurait pas de mal à remplir les deux récipients, étant donné le nombre de dragons qui se tenaient là.


    Lorsqu’il se releva, il tenait le flacon bleu dans une main et la lampe dans l’autre, car il avait rangé la fiole brune dans l’une des poches de son gilet. Il s’approcha des dragons, abandonnant sa lance et son sac là où ils se trouvaient.


    Il aurait préféré trouver des flaques de venin dans lesquelles il aurait plongé ses récipients, ou bien le récolter à même les parois rocheuses, mais les surfaces inhabituellement pentues de cette caverne n’avaient pas permis la formation de mares, et aucun liquide ne s’écoulait le long des parois. Le poison qui s’était accumulé ou condensé sur la roche s’était infiltré dans des anfractuosités trop étroites pour qu’il puisse y puiser quoi que ce soit, bien que la nature corrosive du venin ait tracé dans la pierre des sillons menant jusqu’à elles.


    Il suivit la pente sur une bonne quarantaine de mètres, espérant trouver une retenue de venin tout en bas, mais, au lieu de cela, il découvrit que la substance s’écoulait dans une crevasse de moins de cinq centimètres de large, bien trop étroite pour qu’il puisse y glisser sa main gantée ou l’un de ses récipients.


    Las et agacé, il rebroussa chemin et gravit la pente en sens inverse, en direction des dragons assoupis.


    Ils ne semblaient pas très magiques, songea-t-il. Pas plus que le mince filet de venin qui suintait le long de la pente paraissait convoyer l’essence même de la magie. Mais il fallait que ce soit le cas. Certes, les écailles noires miroitaient à la lueur de la lampe et le poison luisait, mais pas plus que bon nombre de substances naturelles. De l’eau toute simple aurait brillé d’un éclat bien plus vif que ce venin.


    Il aurait pu éponger de l’eau sur la roche à l’aide d’une étoffe et l’essorer dans un récipient, mais cette substance était bien trop corrosive. On pouvait la placer dans du verre, comme le seigneur Rolinor en avait fait la démonstration avec sa flasque d’eau-de-vie, mais le tissu se serait désagrégé à son contact.


    Le seul moyen qu’il aurait de recueillir du venin dans ses deux récipients serait de le récolter pendant qu’il s’égouttait des babines des dragons.


    Il s’approcha précautionneusement de la créature la plus proche. Le monstre était lové comme un chat, et il lui tournait le dos. Son épine dorsale se trouvait au même niveau que son menton, son flanc immobile bien au-dessus de sa tête. Il était impossible de distinguer le moindre mouvement respiratoire. Toutefois, Arlian n’était pas vraiment certain que les dragons respiraient, à proprement parler. Il ne s’agissait pas d’animaux naturels, malgré leur apparence, mais de magie incarnée. Ils ne se nourrissaient ni de viande, ni de fruits, ni de graines, mais d’âmes humaines. Ils ne naissaient pas dans un ventre maternel, ni dans un œuf, mais dans le cœur et le sang des humains. Pourquoi, alors, respireraient-ils ? Arlian présuma que, s’ils possédaient un système analogue à celui de la respiration, il devait plus avoir besoin de magie que d’air.


    Il contourna la créature par la droite, longeant son cou, et il trouva sa tête répugnante posée sur sa patte avant droite et le bout de sa queue.


    Et du venin s’écoulait lentement de sa mâchoire.


    Il ne s’agissait pas d’un dragon particulièrement grand. Arlian tira la fiole brune de son gilet, et il la déposa précautionneusement sur la roche, sous la mâchoire du dragon, la stabilisant à l’aide d’une poignée de terre, et la tournant pour qu’elle se maintienne le plus possible en place sur le sol en dénivelé. Il tenait scrupuleusement la lampe aussi éloignée du venin qu’il le pouvait, afin d’éviter qu’une flamme vienne lécher les narines immobiles du monstre et le réveille.


    Tandis qu’il s’activait, une goutte de venin tomba sur son gant, et un nuage de fumée nauséabonde s’éleva en sifflant tandis que le fluide entamait le cuir. Arlian arracha son gant et le frotta contre le sol jusqu’à ce que le sifflement se soit tu et que la fumée se soit dissipée.


    Ensuite, il recula et observa son stratagème.


    Du venin s’agglutinait le long de la lèvre noire. Alors qu’il regardait, une goutte se forma, et tomba, manquant le goulot de la fiole de quelques centimètres.


    Arlian poussa un soupir. Il observa la tête du dragon pour s’assurer qu’il n’avait pas troublé le sommeil de la créature.


    Il ne connaissait pas ce dragon en particulier. Comme tous ceux de son espèce, il avait des traits prononcés et uniques. Peut-être cela faisait-il partie de leur magie, mais chacun d’entre eux possédait une figure tellement inoubliable qu’aucune autre espèce, qu’elle soit animale ou humaine, ne pouvait rivaliser avec le caractère unique que leurs traits conféraient aux dragons. Il était impossible de confondre un dragon avec un autre une fois que l’on avait vu son visage. Arlian se rappelait encore les moindres détails de la physionomie de chacun des dragons qu’il avait vus en face, quelles qu’aient été les circonstances entourant ces rencontres, et même s’il n’avait pas véritablement souhaité s’en souvenir.


    Ce dragon ne faisait pas partie de ceux qu’il avait déjà croisés. De toute façon, la grande majorité de ceux qu’il avait vus étaient morts. Celui avec lequel il s’était entretenu grâce à la sorcellerie dans une cuvette d’eau et de sang avait péri. Celui qui avait contaminé le sang de dame Givre et détruit le Vieux Palais n’était plus. Tous ceux qu’il avait trouvés dans leur tanière avaient trépassé. Seul celui qui avait tué son grand-père et engendré l’abomination qui grandissait dans le cœur d’Arlian, et ses compagnons, avec lesquels il avait détruit le village d’Obsidien, étaient encore en vie.


    Une nouvelle goutte de venin s’échappa, et celle-ci heurta le bord du goulot de la fiole puis se sépara en deux. Une première moitié s’écoula le long du réceptacle, et l’autre tomba à l’intérieur.


    La lumière et la fumée s’embrasèrent lorsque le venin enflamma les traces d’huile qui restaient au fond du récipient. Arlian recula, surpris. Il jeta un coup d’œil au dragon puis à sa lance, qui se trouvait à une trentaine de mètres de lui.


    La créature demeura immobile.


    Arlian poussa un long soupir de soulagement, et une seconde goutte de venin s’écrasa dans le flacon.


    Il n’y eut pas de nouvel embrasement, bien que de la fumée se soit élevée du goulot en tourbillonnant. Arlian présuma qu’il ne restait pas suffisamment d’air inflammable dans le récipient pour nourrir une éventuelle flamme.


    Il abandonna la fiole là où elle était, et il reporta son attention sur la recherche d’un emplacement pour le flacon. Il décida de ne pas simplement choisir le dragon le plus proche, cette fois, mais de trouver celui qui produisait le plus de venin. Il brandit sa lampe et partit à la découverte de la population de la caverne.


    Le dragon suivant était ordinaire, et il avait disposé sa tête sur ses pattes avant d’une telle façon que le poison qui suintait de sa mâchoire ne gouttait jamais mais s’écoulait à terre, le long de ses écailles noires. Le troisième avait le menton posé directement sur le sol. Le quatrième aurait pu faire l’affaire, mais Arlian décida de poursuivre ses recherches.


    Et lorsqu’il regarda le cinquième dragon, il se figea, pris de tremblements.


    Il connaissait ce visage.


    Il l’avait vu le regarder au milieu des ruines en feu du garde-manger de ses parents, bien longtemps auparavant, alors qu’il n’avait que onze ans. Il l’avait vu cracher son venin avec désinvolture sur son grand-père, lui brûlant le visage.


    Il s’agissait de la créature qui avait hanté ses rêves presque chaque nuit quand il avait été réduit en esclavage, dans les mines de Fond-du-Creux, qui avait persisté dans ses songes et dans ses souvenirs depuis lors.


    C’était là le dragon qu’il avait juré de tuer, tant d’années auparavant. Il était la véritable cible de sa soif de vengeance. Il était le point de convergence de toute sa haine, le monstre qui avait anéanti sa famille et qui avait rendu sa vie si sombre et répugnante. C’était la créature qui lui avait nonchalamment retiré toute capacité d’aimer et d’être heureux, qui lui avait ôté toute possibilité d’obtenir une descendance humaine et qui avait souillé son sang de son infecte progéniture.


    Il resta figé un bon moment, trop bouleversé et envahi par la haine pour pouvoir réfléchir ou agir. Puis il se retourna et courut vers sa lance, lâchant le flacon de vin en s’approchant du monstre.


    Il referma la main sur la hampe de la pique et il s’apprêtait à soulever l’arme lorsqu’il s’interrompit.


    Il pouvait éliminer le monstre, ici et maintenant, il le savait. Il pouvait le tuer ; les autres se réveilleraient certainement, et il aurait le loisir d’en éliminer un ou deux autres avant de mourir. Si les deux créatures qui avaient participé à la destruction de son village étaient toujours en vie, elles pouvaient même figurer au nombre de ceux qu’il parviendrait à supprimer, mais il ne saurait jamais s’il les avait trouvées toutes les trois, car il n’avait pas vu leur visage.


    Il pouvait tuer le dragon. Il avait la possibilité de venger son grand-père, ses parents, son frère, et lui-même… et mourir.


    C’était tout ce qu’il avait espéré, tout au long de sa vie.


    Mais s’il trouvait la mort aujourd’hui, les autres dragons survivraient. Les Terres des Hommes souffriraient sous leur joug, un village serait détruit chaque année.


    Noir, Ruisseau et leurs enfants vivraient dans un monde corrompu par les dragons. Vanniari, Givre et tous les autres aussi.


    Il regarda la lance. Sa pointe d’obsidienne luisait à la lueur de la lampe. Il la posa à terre.


    — Plus tard, chuchota-t-il pour lui-même. J’aurai le temps, plus tard.


    Il lâcha la pique et se leva, puis il se retourna pour regarder le dragon assoupi.


    — Je sais où tu vis, à présent, dit-il. Je te retrouverai… je reviendrai ! (Il ramassa le flacon bleu.) Mais j’ai autre chose à faire, avant. Quelque chose qui me donne une raison de vivre.


    Il sourit.


    — Et je me servirai de ton venin pour y parvenir.
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    RETOUR À LA SURFACE


    Arlian se réveilla dans l’obscurité la plus complète.


    Il ne se souvenait plus où il se trouvait. Il lui vint à l’esprit la possibilité qu’il soit devenu aveugle, ou qu’il soit mort, mais, en réalité, il crut qu’il était de retour aux mines de Fond-du-Creux, esclave assoupi dans sa petite galerie, prêt à être appelé pour prendre son service. Sa fuite, ses voyages dans les Régions Limitrophes et au-delà, sa vie à Manfort en tant que seigneur Obsidien, sa vengeance complexe et les années passées à massacrer les dragons… tout cela ne semblait rien de plus qu’un merveilleux rêve. Mais la paroi lisse de granit à côté de lui était loin d’avoir la même texture que le calcaire taillé à la main ou la galène, et ses souvenirs lui revinrent. Il se tenait dans l’antre de dragons, dans les profondeurs de la chaîne de l’Omoplate, et le sac qui lui servait d’oreiller renfermait de la pierre à briquet et un briquet, alors qu’une lampe contenant encore un peu d’huile se trouvait non loin.


    Il s’était donné quelques heures pour remplir ses récipients. Pendant ce temps, il avait dormi d’un sommeil aussi profond que celui des dragons, blotti dans un recoin avec sa lampe éteinte, qu’il avait posée suffisamment loin pour ne pas la renverser accidentellement pendant qu’il se reposait, mais assez près pour pouvoir la retrouver dans l’obscurité.


    Il s’assit, tira son sac vers lui, puis il chercha sa lampe à tâtons.


    Peu après, la mèche s’embrasa à l’aide d’un éclat d’amadou rougeoyant, et il put de nouveau apercevoir l’environnement dans lequel il se trouvait. Il se hâta d’aller inspecter sa récolte, et il remarqua que la fiole brune était en train de déborder et que le flacon bleu n’allait pas tarder à en faire autant.


    Il posa un moment la lampe à terre et reboucha avec soin les deux récipients. Il les enveloppa de tissu et les rangea au fond de son sac, aussi bien protégés que possible. En récupérant sa lampe, il regarda autour de lui les dragons assoupis, qui semblaient ne pas avoir été dérangés du tout par son séjour parmi eux.


    La tentation de plonger la lanterne dans un écoulement de venin et de mettre le feu à la caverne était très forte, mais il résista. Ce faisant, il ne causerait aucun dommage aux monstres, et ne les agacerait peut-être même pas, mais il leur signalerait sa présence.


    Il éprouvait également l’envie d’enfoncer sa lance dans le cœur noir du meurtrier de sa famille, mais la refréna, se persuadant que le bon moment viendrait. Sagement, il retourna vers le recoin par lequel il avait accédé à la caverne, là où la corniche était à son point le moins élevé. Il posa la lampe à terre, puis hissa son sac au-dessus de sa tête et sauta sur place, le poussant à l’aide de ses deux mains par-dessus le bord de la saillie avant qu’il retombe.


    Le lourd objet y parvint de justesse, et le bruit qu’il fit en atterrissant sur la corniche inquiéta Arlian. Il marqua une pause avant de lancer un coup d’œil aux dragons.


    Ils étaient toujours immobiles.


    Il récupéra sa lance qu’il regarda, de nouveau tenté. Puis il poussa un soupir, recula, et en prenant deux pas d’élan, il bondit une nouvelle fois vers la corniche, jetant sa lance à proximité du sac.


    Elle ricocha et cliqueta, puis elle s’immobilisa, dépassant de quelques centimètres du bord de la corniche.


    Il ne restait plus qu’Arlian lui-même, et la lampe à huile cabossée. Celle-ci lui posait un problème, mais elle était sur le point de s’éteindre, faute de carburant. Sa flamme vacillait chaque fois qu’il la déplaçait, l’huile restante clapotant légèrement dans le réservoir. Elle ne resterait pas allumée pendant tout le trajet qu’il aurait à parcourir pour atteindre la surface, de toute façon.


    Il était capable de retrouver son chemin dans le noir, s’il le fallait, et il ne pouvait pas jeter la lampe comme il l’avait fait avec le sac et la lance. Elle se renverserait et Arlian se retrouverait couvert d’huile enflammée, ou, pire, de venin embrasé. Il s’écarta de l’objet, s’apprêtant à l’abandonner. Elle continuerait à diffuser sa lumière pendant qu’il regagnerait le sommet de la corniche et qu’il s’enfoncerait dans la galerie, puis, de là, il retrouverait son chemin dans l’obscurité. La lampe s’éteindrait toute seule de façon inoffensive dans quelque temps…


    Il interrompit le fil de ses pensées.


    S’il la laissait là, au printemps, lorsque les dragons se réveilleraient, ils sauraient que quelqu’un était venu. Ils pourraient alors très bien abandonner cette tanière. Et cela signifierait qu’il devrait retrouver la piste d’au moins quinze dragons (il n’en avait pas fait le décompte exact, mais il ne souhaitait pas gâcher ce qui lui restait d’huile pour s’y mettre maintenant).


    C’était inenvisageable.


    Toutefois, il lui était impossible de jeter une lampe allumée sur la corniche, et il aurait besoin de ses deux mains pour y accéder. Il doutait de pouvoir accomplir ce bond dans le noir, donc, s’il éteignait la lampe pour la transporter, cela ne fonctionnerait pas non plus. D’une façon ou d’une autre, il fallait qu’il porte cet objet, et qu’il le fasse en gardant les mains libres.


    Il regrettait de ne pas y avoir songé avant de lancer son sac là-haut et de ne plus pouvoir y accéder. Il n’avait rien à proximité, qui soit susceptible de servir de lanière improvisée.


    Toutefois, il finit par concevoir un stratagème consistant à bloquer la poignée de la lampe entre deux boutons de son gilet, la serrant contre son torse. Cela plaçait la flamme dangereusement près de son col et de sa barbe, mais il supposa qu’il pourrait s’en accommoder l’espace des quelques secondes dont il aurait besoin pour remonter sur la corniche.


    Il baissa la flamme autant qu’il le put sans courir le risque de l’éteindre, puis il recula à une distance raisonnable, se retourna et se mit à courir. Il bondit au bon moment et s’agrippa à la fissure dans la paroi.


    Il s’écrasa contre la roche, et il sentit la chaleur de la lampe contre sa poitrine. Ses genoux heurtèrent violemment le granit, et il fut certain qu’il aurait de douloureuses ecchymoses. Il avait une bonne prise, cependant, à plus de un mètre au-dessus du sol de la caverne, et la corniche n’était plus qu’à cinquante ou soixante centimètres de lui, sur sa droite.


    Mais ses doigts le brûlaient, et ça ne pouvait pas être dû au simple effort qu’il venait de fournir. Il aperçut des volutes de fumée qui ne semblaient pas provenir de la lampe.


    Il prit hâtivement appui sur la pierre à l’aide de ses pieds, tout en se balançant sur sa droite. Lorsque son pied droit trouva une prise temporaire, il retira sa main droite de la fissure et la hissa vers la corniche.


    Il referma les doigts sur le bord de la saillie, et il se hissa. Lorsqu’il sentit que sa prise était stable, il libéra vivement sa main gauche et la tendit vers la corniche.


    Il était suspendu dans le vide, les bords tranchants du granit lui tailladant les articulations. Du bout de ses bottes, il prit appui contre la paroi rocheuse. Il se hissa de nouveau et parvint tout d’abord à glisser son coude droit sur la corniche, puis le gauche.


    Le plus dur était fait, malgré ses brûlures aux doigts, la fumée tourbillonnant devant son visage, la chaleur sur sa poitrine et la lumière faible et vacillante. Bientôt, il se leva sur la corniche et déboutonna son gilet déformé et roussi pour en dégager la lampe cabossée.


    Il la regarda d’un air piteux. Lorsqu’elle était entrée en contact avec la paroi, elle s’était complètement déformée et elle était à présent presque plate ; la molette d’ajustement de la mèche ne fonctionnait plus du tout. Toutefois, la flamme était toujours aussi vive, et l’huile ne s’était pas complètement renversée. Il n’avait laissé aucune preuve de son passage dans la caverne, ce qui était le plus important.


    Puis il détourna le regard. Ce n’était pas joli à voir. Le bout de ses gants était brûlé, il n’en restait plus que des lambeaux fumants. Cette anfractuosité était manifestement pleine de venin, et il y avait plongé les doigts lors de son escalade.


    S’il avait su que ce réservoir de poison existait, il aurait cherché le moyen de le puiser là, et il n’aurait jamais eu besoin de descendre dans la caverne, au milieu des dragons. Mais, dans ce cas, il n’aurait jamais su que le tueur de son grand-père y était tapi.


    Le devant de son gilet était déformé et noirci, et la vareuse, en dessous, arborait une large trace de brûlure noire. Il enleva également la suie de sa barbe. Il faudrait qu’il aille voir un barbier, dès que l’occasion se présenterait. Il en aurait de toute façon bien besoin, après un si long périple en milieu hostile.


    Au moins, sa lance et son sac semblaient intacts. Il jeta un coup d’œil dans ce dernier pour s’assurer que les deux récipients contenant le venin étaient en bon état et bien fermés, puis il protégea le tout du mieux qu’il put. Il récupéra son manteau et sa cape, et il rebroussa chemin le long de la pente, se hissant sans difficulté sur la corniche supérieure, plus étroite, puis, quittant le cœur de la montagne, il s’engagea dans la longue galerie qui le mènerait à la surface.


    Au fur et à mesure qu’il montait, la température chutait de façon régulière. À un moment donné, il marqua une pause pour enfourner un bref repas constitué de miettes de fromage et de bœuf séché et salé. À peine eut-il terminé de manger que la flamme de la lampe vacilla pour la dernière fois et s’éteignit. Il finit de tout remballer dans le noir, au jugé, puis il referma son manteau et sa cape. Non qu’il en ait eu vraiment besoin pour le moment, mais il savait qu’il ne tarderait pas à faire très froid.


    Il n’avait pas emporté d’eau et il avait soif, après son long séjour dans la caverne, la viande séchée et la proximité des flammes, mais il savait que, une fois à la surface, il pourrait trouver toute la neige qu’il voudrait. Boire de l’eau n’était jamais un problème dans la chaîne de l’Omoplate, en hiver. Il lui fallait simplement sortir de cette galerie.


    Au moins, il ne courait pas le risque de se perdre, de prendre un mauvais passage ou une mauvaise direction. Il n’y avait qu’une longue crevasse, de plus en plus pentue. Il se remit en route.


    Il fut incapable d’estimer le temps qu’il avait mis. Il lui avait semblé superflu de compter ses pas ou ses battements de cœur. Il s’était contenté de progresser, jusqu’à ce qu’il finisse par distinguer une diminution de l’obscurité, devant lui.


    Il pressa l’allure, et, quelques minutes plus tard, il rampait à travers la neige et la glace, ébloui par la blancheur aveuglante du flanc de montagne recouvert de neige et l’éclat du soleil. Au-dessus de lui, le ciel était d’un bleu intense, et l’atmosphère froide et piquante. Le bout de ses doigts, qui n’étaient plus protégés par les gants en lambeaux, le brûlait à cause du froid.


    Il engouffra une généreuse poignée de neige dans sa bouche desséchée afin d’étancher sa soif. Puis il serra sa cape autour de lui, les mains plongées dans la chaleur de ses poches intérieures, et il entreprit le long voyage qui le ramènerait à Manfort.
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    LA MAISON D’OBSIDIENNE


    En redescendant des montagnes, Arlian songea qu’un homme ordinaire aurait très bien pu perdre quelques doigts ainsi que le bout de son nez, à cause des engelures. Mais en tant que cœur de dragon, il était immunisé contre le poison et les maladies ; son nez et ses doigts lui firent atrocement mal pendant des jours, même après qu’il eut retrouvé la chaleur de la civilisation, mais ils ne noircirent pas, pas plus qu’ils ne se gangrenèrent.


    L’emprise de l’hiver avait commencé à s’affaiblir lorsqu’il atteignit Manfort. Il n’y avait plus de verglas dans les rues, et, à la mi-journée, le léger bruit de l’eau s’égouttant des stalactites de glace se muait en clapotement permanent dans toute la cité, comme si la pluie tombait de nuages invisibles dans les cieux dégagés et ensoleillés.


    Arlian ne se souvenait pas avoir déjà vu autant de stalactites : la forêt de catapultes au sommet des toits leur fournissait une infinité de nouveaux endroits propices à leur formation.


    Quand Venlin l’accueillit à la Maison grise, Arlian ne tarda pas à découvrir que Noir et sa famille avaient finalement décidé de quitter les lieux. Ils n’étaient pas là pour saluer son retour. Il s’en accommoda sans émettre le moindre commentaire, et il ne fit aucun effort pour tenter de contacter son intendant au plus vite. Au contraire, il se donna une journée pour prendre un bain, se reposer et récupérer de son voyage. Dans un village des contreforts des monts de la Dent de scie, il avait payé la serveuse d’une taverne pour qu’elle lui coupe les cheveux et lui taille la barbe, mais elle ne se révéla pas très au fait de la mode de Manfort, et, de toute façon, durant le trajet de retour, ils avaient repoussé. Il passa donc sa première soirée confortablement étendu dans sa baignoire, tandis que Wolt s’efforçait de lui redonner un aspect civilisé.


    Cela lui permit également d’éviter toute conversation ennuyeuse. Wolt n’était pas très bavard, et personne d’autre n’osa déranger le maître pendant qu’il prenait son bain. Arlian avait déjà recueilli quelques nouvelles sur la route, suffisamment pour être raisonnablement certain qu’aucun fait bouleversant n’était survenu durant son absence, et il n’était pas d’humeur à raconter ses aventures, ni à faire face aux affaires domestiques. Ça pouvait attendre.


    En fait, alors qu’il était étendu dans la baignoire, Wolt lui rasant soigneusement le cou, il décida de ne pas perdre de temps du tout avec les affaires de la maisonnée. Il voulait directement entamer ses recherches, et, pour cela, il souhaitait pouvoir profiter de la Maison grise pour lui tout seul. Ainsi, il ne mettrait que sa propre vie en danger.


    Mais cela pouvait attendre jusqu’au lendemain matin. Il ferma les yeux et profita de la chaleur réconfortante du bain.


    Le jour suivant, comme il en avait décidé, après avoir pris son petit déjeuner, il fit tout d’abord savoir au duc qu’il était revenu sain et sauf avec les matériaux nécessaires à ses expériences, et il demanda à se faire excuser de ses obligations à la citadelle, afin qu’il puisse entamer ses recherches au plus vite. Ensuite, il convoqua ses invités restants ainsi que l’ensemble du personnel des cuisines, de l’office et des bureaux des étages supérieurs, et il les informa de l’évacuation prochaine de la maison.


    — Où devrons-nous aller, monseigneur ? demanda Lilsinir. Tiviesh m’a dit que la citadelle n’était pas particulièrement accueillante, ces temps-ci…


    — Allons-nous tous devoir élire domicile dans votre nouvelle demeure, alors ? demanda Wolt.


    Arlian était sur le point de répondre à Lilsinir, mais il s’interrompit et se tourna vers Wolt.


    — Ma nouvelle demeure ? demanda-t-il.


    — Oui, bien sûr, dit le valet, perplexe. La maison que votre intendant est en train de faire construire pour vous, à l’ancien emplacement du Vieux Palais…


    Arlian prit un moment pour réfléchir.


    — Noir fait construire une maison pour moi ?


    Wolt se rendit alors compte que son employeur ignorait tout de la situation, mais il n’était pas encore certain de savoir à quel point il appréciait la nouvelle.


    — Oui, monseigneur, répondit-il d’un ton évasif.


    — Vraiment ?


    — Oui, monseigneur. N’est-ce pas là ce que vous lui avez ordonné ?


    Arlian esquissa un rictus.


    — Disons que, l’espace d’un instant, je ne me souvenais plus d’avoir pris cette disposition. Mais, oui, j’ai l’intention de faire déménager l’ensemble de la maisonnée dans cette nouvelle résidence, si elle est prête. Occupez-vous-en ; tous !


    Les serviteurs se dispersèrent, laissant Arlian seul dans le petit salon.


    — Il me fait construire une nouvelle maison… (Il secoua la tête et déclara à la cantonade :) Même après toutes ces années, Noir, tu me surprendras toujours !


    Naturellement, Arlian supervisa le déménagement ; il refusa d’admettre qu’il s’agissait de curiosité, aussi expliqua-t-il les raisons de sa présence en prétendant qu’il se préoccupait du bien-être de ses employés, et qu’il voulait s’assurer qu’ils n’auraient aucun problème à vivre dans cette nouvelle demeure. Il traversa ainsi les vieux jardins, passa devant des plaques de neige à demi fondue et franchit le seuil de la Maison d’obsidienne. Il s’immobilisa dans le vestibule pour contempler le fruit des efforts de Noir.


    La demeure était évidemment loin d’être achevée, mais Arlian apprécia ce qu’il vit. Noir avait manifestement emprunté des idées ici et là, plutôt que de simplement se conformer soit à la tradition de Manfort, soit à la mode qui avait cours. Le vestibule s’ouvrait sur un hall, clair et spacieux, d’où un grand escalier menait à un large balcon sur lequel donnaient plusieurs pièces, et d’autres encore en dessous.


    Il n’y avait pour l’instant ni tapis ni tapisseries, il manquait quelques portes, et les fenêtres aux nombreux carreaux n’étaient pas encore encombrées par des rideaux, mais les proportions des structures déjà existantes étaient élégantes. Cette demeure était bien plus petite que le Vieux Palais, occupant une surface qui avait autrefois été l’extrémité d’une aile, mais elle donnait néanmoins une impression de grandeur et de confort comparable à celle de l’ancienne bâtisse et sensiblement différente de celle de l’enceinte exiguë de la Maison grise.


    Noir surgit de l’une des portes donnant sous le balcon, et il aperçut Arlian dans l’entrée. Il s’immobilisa.


    — Monseigneur, dit-il. J’espère que cette demeure correspond à vos attentes.


    — En effet, répondit Arlian.


    — Tu m’as dit qu’on avait le champ libre pour vivre ici, poursuivit Noir, de là où il était. J’ai décidé de te prendre au mot. Et, naturellement, comme je suis ton intendant, notre maison est la tienne.


    Derrière lui, la porte s’ouvrit plus grand, et le fauteuil roulant de Ruisseau se glissa dans l’ouverture. Noir s’écarta pour laisser passer son épouse.


    — Ari ! s’exclama-t-elle, en faisant avancer son fauteuil à travers le grand hall. Sois le bienvenu !


    — Merci, répliqua Arlian en allant à sa rencontre.


    — On trouvait que tu étais resté trop longtemps dans ce tombeau de pierre grise, dans l’ombre du seigneur Enziette, dit Ruisseau en immobilisant son fauteuil.


    Arlian jeta un coup d’œil aux murs nus, et il sourit.


    — Si je peux me fier à mes yeux, cette maison-ci est également en pierre grise !


    — Ah, mais elle ne ressemble pas vraiment à une sépulture ! répondit Ruisseau en désignant les grandes fenêtres d’un geste de la main. Et il a bien fallu utiliser des pierres, il y a toujours des dragons dans les parages, après tout !


    — Hélas…, reconnut Arlian en prenant la main de Ruisseau et en la saluant.


    Ce faisant, il ne put s’empêcher de remarquer une nette rondeur au niveau de son ventre. Apparemment, si tout se déroulait comme prévu, Kerzia, Ambredine et Dirinien n’allaient pas tarder à avoir un frère ou une sœur. Il se remémora les deux enfants mort-nés avant l’arrivée de Dirinien, ainsi que les fausses couches entre et après les deux filles, et il espérait que cette grossesse-ci aurait une issue heureuse. Il ne s’était pas imaginé que Ruisseau pourrait tomber de nouveau enceinte si tôt après la naissance du garçon.


    Comme si le fait qu’il ait pensé à eux les avait fait venir, les trois enfants de Ruisseau apparurent au balcon et dévalèrent les marches du grand escalier. Noir se précipita pour les intercepter. Après un moment de confusion, le groupe se réorganisa et proposa à Arlian de faire le tour de sa nouvelle propriété.


    On retrouvait la sensation de grandeur du grand hall dans la plupart des pièces principales. Arlian apprécia les aménagements qui permettaient d’obtenir ce résultat. Noir connaissait les goûts et les habitudes de son employeur, et il avait agencé la nouvelle demeure en conséquence, fournissant un équivalent à chacune des pièces qu’Arlian préférait à la Maison grise ou au Vieux Palais, et abandonnant les caractéristiques qui l’avaient laissé indifférent.


    Arlian admira tout particulièrement l’ascenseur, avec son système complexe de poulies et de contrepoids, qui permettait à Ruisseau, ou à toute autre amputée qui lui rendrait visite, de se rendre aux étages supérieurs sans avoir besoin de se faire porter dans l’escalier. Noir l’avait conçu lui-même, et il s’était assuré que les mécanismes étaient aisément maniables, afin que même ses enfants puissent, si nécessaire, l’utiliser.


    Alors qu’ils approchaient de la fin de la visite, Arlian se retrouva dans l’office, et il observa les membres de son personnel, qui apportaient leurs affaires.


    — Tu l’as appelée la Maison d’obsidienne, d’après ce que j’ai compris, dit-il.


    — Ça m’a paru aller de soi, répondit Noir en faisant passer le petit Dirinien assoupi d’une épaule à l’autre.


    — Je n’y ai vu aucune trace d’obsidienne, nulle part…


    — C’est normal, reconnut Noir. Le duc a réquisitionné toute l’obsidienne de Manfort, et il a pris tout ce qu’il pouvait ailleurs, pour l’utiliser dans les défenses de la cité. Tu auras remarqué, j’en suis sûr, les structures de fer sur le toit…


    — Je les ai vues en arrivant, oui.


    — L’escalier que je t’ai montré, au dernier étage, mène à une pièce dans une tour, d’où l’on peut manœuvrer l’ensemble des mécanismes des catapultes. Les contrepoids ne sont pas encore installés, et les projectiles ne sont pas en place, mais j’ai conçu tout un système de défense. Et en l’intégrant à la construction de la maison plutôt qu’en l’ajoutant par la suite, on a pu le rendre bien plus efficace que la plupart des autres. Il n’y aura besoin que d’une seule personne pour tirer une salve.


    — Et si cette première salve manque sa cible ?


    — Oh, eh bien, pour recharger, il faut un peu plus de monde, admit Noir.


    — Et davantage d’obsidienne.


    — Je suis certain que monsieur le duc nous en confiera une quantité suffisante, le moment venu.


    Arlian tendit les bras pour aider Balbutiement, qui était encombrée d’un grand sac.


    — J’avais espéré, dit-il, que Manfort n’aurait plus jamais besoin de bâtir des défenses contre les dragons. Je trouve attristant que la cité doive aujourd’hui en être hérissée et que le duc semble les considérer comme une nécessité permanente.


    — On n’en aura peut-être pas besoin, dit Ruisseau. Mais ça nous rassure.


    — J’imagine…, dit Arlian en soulevant le sac de Balbutiement. Où ça va ?


    Trois heures plus tard, après un dîner froid improvisé à la dernière minute, Arlian retourna à la Maison grise.


    Il dut se servir de sa propre clé et pendre lui-même sa cape. Il n’y avait plus aucun membre du personnel. Il faisait froid et sombre dans les couloirs de pierre silencieux, et cela contrastait avec l’agitation bruyante des pièces ensoleillées de la Maison d’obsidienne.


    Il ne pouvait guère s’occuper seul de toute la maison ; il décida donc de garder des feux allumés dans les cuisines et dans sa chambre, et de laisser les autres s’éteindre. Le froid ferait sans doute diminuer le nombre d’insectes, accomplissant ainsi l’œuvre généralement dévolue aux coups de balai et de tapette à mouches.


    Il arpenta la demeure, ferma des portes et éteignit des lampes, puis il finit par s’installer à la table de la cuisine afin de planifier ses expériences.


    Il s’assoupit vers minuit, la tête sur la table, les deux récipients de venin fermés, posés sur l’étagère au-dessus de lui.
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    ÉTUDES SUR LES EFFETS DU VENIN DE DRAGON


    Le premier sujet d’expérimentation d’Arlian fut un gros rat.


    Le fait d’avoir fermé la plupart des pièces avait conduit un bon nombre de rats et de souris vers les cuisines, et il se révéla relativement aisé de les capturer vivants. Il en attrapa plusieurs et les plaça dans des cages, dans l’un des garde-manger.


    Les souris étaient trop petites pour être facilement manipulées. Il choisit donc un gros rat noir pour son premier essai. Il l’isola des autres rongeurs qu’il avait pris en le mettant dans une plus petite boîte, puis il l’emporta dans la cour de la Maison grise et le déposa sur le pavé. Le rongeur se réfugia dans un coin de la cage, dans l’ombre des catapultes alignées sur le toit, et il y resta tapi tandis qu’Arlian préparait une dose d’élixir.


    Le premier problème à résoudre, c’était de savoir quel type de sang il fallait utiliser dans la préparation. Le mélange qui produisait des cœurs de dragon était constitué de venin et de sang humain ; est-ce qu’un rat, alors, devait ingurgiter le même breuvage ou plutôt une association de venin et de sang de rat ?


    Il n’était nulle part fait mention d’animaux domestiques ou de bétail ayant survécu à l’attaque d’un dragon. On n’avait jamais signalé l’existence de cœurs de dragon non humains. Arlian en déduisit que cela signifiait que le sang non humain ne faisait pas l’affaire.


    D’un autre côté, il trouva inconvenante et repoussante l’idée de donner du sang humain à un rat. Et le fait qu’il n’y ait jamais eu d’animaux survivants signifiait que les dragons s’étaient toujours efforcés de massacrer toute bête susceptible d’engendrer une créature magique inférieure. Mais comme Arlian voulait une créature magique d’une autre sorte…


    Il mélangea une simple goutte de venin de dragon avec une demi-tasse de sang issu d’autres rats, puis il apporta la mixture dans la cour.


    Le rongeur se recula dans le recoin le plus éloigné de sa cage, mais Arlian parvint à le saisir fermement et à l’en extraire. L’animal tenta de toutes ses forces de garder la gueule fermée et aussi écartée que possible de cette préparation à l’odeur nauséabonde, mais Arlian finit par le tenir dans une main, lui ouvrir la mâchoire de l’autre, puis à la maintenir ouverte pendant qu’il lui versait le mélange bouillonnant dans la gorge.


    Le rat vomit aussitôt, mais cela ne signifiait rien. Arlian avait rendu le sang contaminé de son grand-père, et ça ne l’avait pas sauvé.


    Toutefois, Arlian n’avait pas été pris de convulsions. Il ne s’était pas mis à cracher du sang, et aucune fumée ne s’était échappée de ses narines.


    Le rat survécut étonnamment longtemps dans de telles circonstances – près d’une demi-heure. Arlian songea à abréger les souffrances de la pauvre bête, mais cela aurait invalidé l’ensemble de l’expérience. Il fallait qu’il soit absolument certain que l’animal ne survivrait pas. Il se força à l’observer s’affaiblir et mourir.


    Le rongeur suivant reçut sa goutte de venin dans une demi-tasse du sang de Balbutiement – Arlian ne pouvait pas utiliser le sien puisqu’il était lui-même déjà souillé, et son sang contaminé. Il avait donc persuadé ses serviteurs de lui fournir ce dont il avait besoin, leur payant généreusement ce précieux fluide. Les résultats de cette expérimentation furent légèrement moins catastrophiques que ceux du premier essai – aucune fumée ne s’échappa des narines de l’animal –, mais ils furent tout aussi désastreux.


    Les deux rats suivants produisirent une réaction identique.


    Arlian tenta alors quelques variations, tout d’abord en utilisant son propre sang pour un rat brun relativement maigre. Ce rongeur s’écroula après que son cœur eut battu une dizaine de fois, et il mourut presque instantanément. Le venin dilué dans l’eau ou dans le vin était plus mortel que mêlé à du sang frais, mais pas autant que lorsqu’il s’agissait de celui d’Arlian.


    Enfin, après quatre jours et plus d’une quarantaine de rats morts, il ne trouva plus rien à essayer, et il recommença tout depuis le début avec la vingtaine de porcs que Noir avait achetée. L’éleveur que l’intendant avait recruté pour s’occuper du bétail, un type surnommé Fumier, l’aida à amener les animaux dans la cour, mais une fois que chacun des cochons fut solidement attaché à un piquet, l’homme prit rapidement congé. Il lui avait explicitement fait savoir qu’il ne souhaitait pas prendre part à ces expériences contre nature, qu’il considérait comme inutiles et dangereuses, et qu’il restait au service d’Arlian uniquement parce que Noir lui avait promis un salaire exorbitant.


    Arlian aurait bien aimé avoir deux mains supplémentaires pour administrer l’élixir aux animaux, mais il ne vit aucune utilité à mettre l’homme dans l’embarras, et il pouvait se débrouiller seul. Il comprenait la position de Fumier, même s’il ne la partageait pas. Ces essais étaient vraiment nécessaires, et ils aideraient bien plus l’humanité que les côtelettes et le jambon que ces porcs auraient pu fournir. Du point de vue du cochon, cela n’avait sans doute que peu d’importance, il mourrait, de toute façon.


    Ces animaux n’apportèrent aucun résultat différent des autres, et Arlian avait l’intention de poursuivre avec de nouvelles espèces, mais il était difficile de forcer des bœufs à ingurgiter quoi que ce soit, et il était très compliqué de s’en débarrasser. Il ne tenta l’expérience qu’avec deux de ces bêtes.


    Il essaya avec une demi-douzaine de souris, sans plus de succès. Pas plus qu’avec quelques araignées et divers insectes.


    Après près d’un mois de travail, il n’avait abouti à rien. Et il en était conscient. On aurait dit que le venin de dragon, qu’il soit non dilué ou associé à n’importe quel autre liquide, était invariablement et rapidement mortel pour toutes les espèces, sauf les humains et les dragons.


    La magie, en soi, n’était pas toxique par nature. Il le tenait des expériences qu’il avait menées dans les pays qui se trouvaient au-delà de la frontière méridionale. C’était la nature draconique du venin, en déduisit-il, qui était à l’origine de son caractère mortel. Si seulement il avait la possibilité de séparer la magie de l’aspect draconique…


    Mais comment ?


    Il s’en entretint avec dame Givre, ainsi qu’avec tous les Arithéiens qui résidaient encore à Manfort, mais aucun d’entre eux n’en savait ne serait-ce qu’autant que lui sur le sujet.


    La clé, songea-t-il, se trouvait dans le sang. Le venin de dragon en lui-même tuerait un homme ; mais, associé à du sang humain, il permettait de créer un cœur de dragon. D’une façon ou d’une autre, le sang humain permettait à la magie de faire effet avant que la nature toxique du poison ait le temps de produire le sien.


    Il avait besoin de quelque chose qui lui permettrait d’ôter entièrement cette nature toxique de la substance, de la filtrer tout en laissant passer la magie… Mais quoi ? Il regarda la fiole brune à moitié vide.


    Peut-être qu’avec une autre couche, telle quelle, cela pourrait l’aider… Il alla chercher un nouveau rat, et il tenta de mélanger une goutte de venin avec une demi-tasse de sang humain et une autre de sang de rat.


    Cela ne lui fut pas d’un grand secours.


    Il tenta de donner le rat à manger à un chien. Le chien mourut.


    Il tenta de donner un peu du sang du rat à un autre rat. Il mourut aussi.


    Il tenta de mélanger le sang du rat avec une nouvelle goutte de venin, pensant que, peut-être, les deux poisons pourraient s’annuler l’un et l’autre, mais le résultat ainsi obtenu tua un nouveau rat.


    Peut-être que les rats, les porcs et les bœufs ne convenaient tout simplement pas. Désespéré, il attrapa un chat errant dans une ruelle derrière la Maison grise, une femelle inhabituellement dodue. Il l’amena dans la cuisine, et il lui donna un mélange de venin et de sang humain, envisageant d’utiliser son sang pour sa prochaine expérience. Après lui avoir fait ingurgiter la mixture de force, il l’installa sur un tas de chiffons, et il s’assit auprès d’elle.


    Elle vomit aussitôt – il s’y attendait –, puis elle s’écroula, semblant faible et épuisée. Il s’était produit exactement la même chose lors de ses précédentes tentatives. Mais, peu après, elle se mit à respirer en haletant, pendant que ses flancs ondulaient. Aucun autre animal n’avait fait cela auparavant. Arlian la regarda fixement, puis il se rendit compte de ce qu’il venait de faire.


    Cette chatte n’était pas dodue, elle était pleine – ce qui était assez courant au printemps. S’il n’avait été si absorbé par ses préoccupations, ses expérimentations complexes, il l’aurait remarqué. Maintenant, le poison lui provoquait des contractions. Il venait de condamner une portée de chatons en plus du sujet de l’expérience.


    Cela n’avait pas fait partie de ses intentions. Arlian n’était guère sentimental, et il n’avait éprouvé que peu de remords après avoir empoisonné des dizaines d’animaux divers au cours de ses expérimentations, étant donné l’importance qu’il avait accordée au fait de libérer l’humanité des dragons, mais il ressentit une réelle pointe de regret devant ce gâchis involontaire.


    Et, effectivement, une demi-heure plus tard, la chatte avait mis au monde deux minuscules chatons, vagissants et étendus sur le tas de chiffons, sans pouvoir se mouvoir. Leurs yeux étaient clos, et leur mère trop malade à cause du poison pour pouvoir les lécher correctement ou les allaiter. Le second venait à peine de naître lorsque la chatte fut prise d’un dernier soubresaut avant de cesser de bouger.


    Mais les chatons vivaient toujours. L’un d’eux était blanc avec des taches grises, comme sa mère, tandis que l’autre était entièrement noir. Étendus sur les chiffons, ils tournaient la tête d’un côté et de l’autre, tiraient sur les étoffes à l’aide de leurs minuscules pattes alors qu’ils s’efforçaient de remuer.


    Et ils semblaient en bonne santé.


    Arlian les observa fixement. Il avait pensé qu’ils mourraient aussitôt, mais ils n’affichaient aucun signe de mauvaise santé ou d’empoisonnement. Sans doute, songea-t-il, la magie n’avait-elle pas eu le temps de les atteindre.


    Ou peut-être un peu de magie était-elle effectivement parvenue jusqu’à eux, mais le poison n’en avait-il pas eu la possibilité. Il y avait certainement quelque chose à apprendre de ces animaux. Cet accident pouvait même être le résultat qu’il espérait tant. Il regarda autour de lui, conscient que Fumier était absent pour la journée et qu’il était seul dans la bâtisse, n’ayant personne à appeler à l’aide et ignorant tout de la façon dont il fallait s’y prendre pour garder une paire de chatons nouveau-nés orphelins en vie.


    Il était évident qu’ils auraient besoin de chaleur et de lait. Et il fallait les nettoyer complètement. Au-delà de ça, il ne savait pas quoi faire d’autre. Il n’avait jamais eu d’animaux de compagnie, et c’était Fumier qui s’occupait du bétail.


    Il n’avait pas de lait pour les nourrir, mais il pouvait les frotter et les tenir au chaud. Il les rassembla tous les deux dans quelques chiffons, élimina les restes de sang et de tissu organique de leurs poils puis il les rapprocha du foyer de la cheminée. Il les installa juste devant le garde-feu, disposant les tissus en forme de nid, puis il regarda autour de lui sur les étagères, essayant de trouver ce qu’il pourrait substituer au lait de leur mère.


    De l’eau chaude, ce serait mieux que rien. Quelques linges humides, cela leur ferait quelque chose à téter…


    Ils étaient toujours en train de vagir, grattant les chiffons de leurs pattes pour avancer. Arlian fut surpris par leur vitalité. On ne pouvait pas dire que leur mère avait été particulièrement robuste ou bien nourrie, après tout.


    Peut-être qu’ils avaient effectivement absorbé un peu de magie…


    Il se précipita vers le seau d’eau, s’empara d’une serviette qui séchait sur le portant et en plongea un coin dans l’eau. Il retourna ensuite vers la cheminée, tortilla le bout du linge pour lui donner l’aspect grossier d’une tétine, et il tenta de l’enfoncer dans la gueule du chaton noir.


    L’animal n’en voulait pas. Il recracha la serviette et l’eau, plutôt vigoureusement. Puis il ouvrit des yeux bleu clair et le regarda.


    Arlian l’observa à son tour.


    Il savait que quelque chose n’était pas normal. En général, un chaton n’ouvrait pas les yeux moins d’une heure après sa naissance. Il ne savait plus trop le temps que cela prenait, mais il s’agissait en général d’au moins quelques jours. Celui-là ne parvenait même pas à tenir debout, et pourtant, il l’examinait aussi intensément qu’un chat de taille adulte.


    Cela le dépassait, il avait besoin d’aide.


    Il n’osait pas laisser les nouveau-nés sans surveillance, il ne pouvait donc pas aller chercher de secours. Et, à cause de l’air frais, il lui semblait hasardeux d’apporter des chatons à l’extérieur. Mais il ne voyait aucune autre possibilité. Il mit une dizaine de serviettes à chauffer au-dessus de l’âtre, puis il trouva une caisse de bois et l’aménagea en nid portable.


    Une heure plus tard, il se trouvait dans la cuisine de la Maison d’obsidienne, expliquant la situation à Ruisseau et à Balbutiement. Noir était sorti pour régler des affaires et entamer des négociations avec des drapiers à propos des derniers équipements dont manquait encore la demeure.


    Ruisseau écouta attentivement, mais la cuisinière était plus intéressée par les félins que par ses paroles. Ils avaient tous les deux les yeux ouverts, à présent, et ils la regardaient avec une assurance tout à fait inhabituelle pour des chatons.


    — La sorcellerie de dame Givre pourrait nous être utile, dit Ruisseau. Je doute que Lilsinir soit à même de nous aider. Ça fait un certain temps qu’elle se plaint qu’il ne lui reste presque plus de magie.


    — Elle peut toujours purifier des cœurs de dragon, n’est-ce pas ? demanda Arlian.


    — Oh, oui, répondit Ruisseau. Asaf, Tiviesh et elle sont tous très bien équipés pour ça – mais on ne peut pas dire que la demande a été écrasante, surtout depuis que le duc a conclu son pacte avec les dragons. Non, c’est l’autre magie qui commence à manquer, et je doute qu’elle puisse nous aider à examiner des chatons magiques, de toute façon.


    — Je devrais peut-être les montrer à dame Givre…


    — Non, laissez-les ici ! s’exclama Balbutiement en levant les yeux vers Arlian. Je… je… je veux dire, je…


    Elle balbutia et finit par se taire, lui lançant un regard implorant.


    Arlian lui sourit.


    — Ils peuvent rester là, dit-il. Je vais demander à dame Givre de venir les examiner ici. Et je suis certain que les enfants seront ravis de les voir, une fois qu’ils auront suffisamment grandi pour pouvoir jouer avec.


    — S’ils vivent assez longtemps, dit Ruisseau.


    — C’est vrai, reconnut Arlian. C’est loin d’être une certitude, n’est-ce pas ?


    — Je… je vais… je vais aller leur chercher du lait, bégaya Balbutiement.


    Quelques heures plus tard, après le coucher du soleil, Arlian se retrouva momentanément seul avec les chatons dans la cuisine de la Maison d’obsidienne, observant de nouveau les minuscules animaux. Ils avaient catégoriquement refusé le lait chaud que Balbutiement leur avait proposé. En fait, ils n’avaient ni bu ni mangé depuis leur naissance, et, pourtant, ils semblaient aussi robustes et vifs que des chatons normaux. Plus vifs, même. Ils le regardèrent à leur tour, sciemment.


    Dame Givre n’avait pas encore donné de réponse à son message, mais, d’une certaine façon, Arlian espérait que, grâce à sa sorcellerie, elle parviendrait à tirer quelques informations intéressantes de ces étranges petites créatures. Elles avaient manifestement échappé à l’empoisonnement, et, pourtant, elles semblaient avoir reçu au moins une petite partie de la magie du venin.


    Il devait par conséquent être possible de créer des milliers de chatons semblables, qui s’imprégneraient ainsi de la magie des Terres des Hommes, ce qui permettrait l’extermination des dragons. Mais, en aucune façon, Arlian n’était prêt à s’en réjouir par avance. Cela lui avait tout d’abord semblé tout à fait correspondre à ses attentes, mais les petits félins le mettaient mal à l’aise. Même s’il semblait absurde que des chats magiques puissent se montrer aussi vils que la magie brute ou que des dragons, il n’était pas tranquille face à ces créatures.


    Et combien de dizaines, de centaines ou de milliers de ces si petits animaux faudrait-il pour remplacer un seul dragon ? Est-ce que la quantité de magie consommée correspondait au poids de l’animal ? À l’âge adulte, prendraient-ils la taille de chats ordinaires ou celle des dragons ?


    Il y avait un mystère, une énigme, et il n’était pas dit qu’il avait trouvé un remède à ses problèmes.


    — Tu sais ce que tu es ? murmura-t-il en regardant fixement le chaton gris et blanc aux étranges yeux bleus.


    — Tu le sais, toi ?


    Arlian sursauta.


    Il avait déjà participé à ce genre de communication silencieuse, lors de conversations avec les dragons qu’il avait réussi à établir par le biais de la sorcellerie. Il ne pensait pas qu’un chaton puisse utiliser ce genre de procédé.


    Il ne s’agissait décidément pas de véritables chatons !


    Il ne lui restait plus qu’à comprendre ce qu’ils étaient vraiment.


    C’est à ce moment que Noir fit son apparition dans la cuisine. Il avait été absent la plus grande partie de la journée, mais il avait enfin terminé ses négociations avec les drapiers, et il avait réglé les autres affaires qui lui avaient semblé urgentes.


    Il tomba sur Arlian qui observait les petits félins, et il suivit le regard de son employeur.


    — Des chatons, dit-il. Balbutiement m’a raconté que tu nous en avais apporté deux. (Il jeta un coup d’œil aux animaux, qui le dévisagèrent à leur tour, sans montrer le moindre signe de peur.) Ils ont environ deux semaines, non ? Ou trois ? Balbutiement m’a affirmé qu’ils venaient juste de naître…


    — Et c’est le cas, répondit Arlian. Ils ont vu le jour aujourd’hui.


    Noir lui lança un regard perçant.


    — Tu en es certain ?


    — Complètement. Je les ai vus naître de mes propres yeux.


    — C’est le résultat de tes fichues expériences, alors ?


    — Disons plutôt un effet secondaire imprévu de l’une de ces expérimentations. Je ne savais pas que leur mère était pleine, avant de lui administrer l’élixir.


    Noir observa de nouveau les chatons, puis il fut parcouru d’un frisson.


    — Ce sont des abominations, dit-il. Ils sont si vigoureux et vifs, et ils ont déjà ouvert les yeux… En moins d’un jour ? Ce n’est pas naturel !


    — En effet, ça ne l’est pas, admit Arlian.


    — Tue-les, dit Noir.


    Au même moment, la porte s’ouvrit en produisant un bruit sourd, et Ruisseau entra dans la pièce, sur son fauteuil roulant. Noir lui jeta un coup d’œil, puis il répéta :


    — Tue-les, Ari.


    — Ils représentent sans doute notre meilleur espoir, protesta Arlian. Ce sont les seuls résultats positifs de toutes mes expériences. Ils pourraient très bien détenir la clé du résultat auquel je souhaite parvenir !


    — Alors, garde-les à la Maison grise. Tu nous as promis d’y mener tous tes essais.


    — Et ce sera le cas. Mais je ne peux pas m’occuper d’eux, là-bas, et je ne peux pas courir le risque qu’ils interviennent dans d’autres expérimentations. Même si elle a été bâtie sous tes ordres et selon ta conception, cette maison est à moi, Noir, construite avec mon argent, sur mes terres, et je veux que l’on garde ces chatons ici, au moins pour le moment.


    — Les enfants adorent les chatons, s’interposa Ruisseau.


    Noir se retourna brusquement pour lui faire face.


    — Je ne veux pas de ces choses autour des enfants !


    — Ce ne sont que des chatons, rétorqua Ruisseau.


    Arlian, conscient qu’il ne s’agissait pas vraiment « que » de chatons, resta muet.


    — Ce sont des chats magiques et dénaturés, dit Noir. Et même les chatons ordinaires ont des griffes et des dents.


    — On les surveillera attentivement, Noir.


    Il regarda tour à tour sa femme et son employeur.


    — On dirait que je suis en minorité, dit-il. Je n’ai jamais rien pu te refuser, Ruisseau. Si tu veux que ces petites pestes à fourrure restent ici, elles resteront. Et nous aussi. Mais on va effectivement les observer de près, et je vais interdire aux enfants de les approcher sans qu’au moins l’un de nous soit présent.


    — D’accord, déclara Arlian, soulagé que ce problème ait pu être réglé et d’avoir eu gain de cause. Prends toutes les précautions que tu voudras, les chatons restent ici.
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    LES FRUITS DE LA MAGIE


    Les chatons n’avaient que dix jours quand leur singularité devint si évidente que même les enfants, alors qu’ils étaient fous d’eux, ne purent la nier. Particulièrement lorsque le gris et blanc, une femelle qu’ils avaient appelée Pommelée, avait tendu ce qui aurait dû être de minuscules pattes et qui, au lieu de cela, s’était révélé être des doigts minces et dépourvus de fourrure, avec des articulations et des ongles, contrairement à ce qu’un chat normal aurait dû posséder.


    Ce fut suffisant pour qu’Ambredine se mette à hurler en quittant la pièce ; elle pleurait en appelant son père.


    Quelques instants plus tard, on aurait dit que la moitié de la maisonnée s’était agglutinée dans la cuisine, observant attentivement la scène tandis que Noir et Arlian examinaient les deux petites créatures.


    — Des orteils, dit Arlian, en tenant la patte postérieure de Noiraud.


    — Et des doigts, admit Noir, qui tenait Pommelée.


    — Pas d’écailles, cependant, constata Arlian en examinant la créature qui se tortillait. Mais son pelage…


    — Leur pelage se raréfie, dit Noir. Mais pourquoi y aurait-il des écailles ?


    — Parce que c’est à cause du venin de dragon qu’ils sont devenus comme ça, répondit Arlian.


    — Du venin de dragon et du sang, rectifia Noir. Quelle sorte de sang as-tu utilisée ?


    — Du sang humain, répondit Arlian. Celui de Wolt, il me semble.


    Certains se tournèrent vers le valet, qui observait la scène de l’embrasure de la porte.


    — Vous m’avez pris un peu de sang ce matin-là, monseigneur, acquiesça Wolt. Mais vous en avez pris à un peu tout le monde, à un moment ou à un autre…


    — Fais voir tes mains, lui ordonna Noir.


    Wolt s’exécuta. Noir tendit la minuscule patte de Pommelée, doigts écartés, et porta tour à tour le regard du chaton au domestique.


    — Tous les doigts sont les mêmes, dit Ruisseau. Pour ma part, il m’est impossible de dire à ceux de qui ils ressemblent.


    — Mais, mère, les chats ne sont pas censés avoir de doigts ! répondit Ambredine.


    — Manifestement, ces deux-là ne sont pas de véritables chats, déclara Arlian en regardant le petit museau impénétrable de Noiraud.


    Le félin le regarda à son tour, mais aucune pensée ne parvint jusqu’à l’esprit d’Arlian.


    Aucun d’entre eux n’avait répété l’exploit de s’exprimer en silence depuis la nuit où ils étaient nés, et Arlian commençait à se demander si tout cela n’était pas simplement le fruit de son imagination. Il n’était pas du genre à affabuler, mais il ne lui semblait guère raisonnable qu’une créature nouveau-née, de quelque espèce soit-elle, même magique, soit en mesure de communiquer de cette façon.


    Il reposa la chose dans la boîte, puis il se redressa.


    — Quoi que ce soit, dit-il, je suis responsable d’eux, et je veux savoir tout ce que vous pourrez observer qui sortirait de l’ordinaire. Je vous prie de me tenir informé de chaque anomalie, mais, pour le moment, je suggère que nous retournions à nos tâches respectives.


    Il fit un signe en direction de la foule qui s’était amassée dans la cuisine.


    La plupart se montrèrent réticents à l’idée de quitter les lieux, et, naturellement, certains avaient à faire dans la cuisine, mais il parvint finalement à restaurer un semblant de calme.


    Noir et lui prirent la direction de l’étude d’Arlian, qui était toujours en travaux, et ils s’installèrent dans des fauteuils dépareillés que l’on avait rapportés de la Maison grise.


    — Tu sais, dit Noir, ces choses ont été bien plus efficaces que toutes tes mises en garde pour me convaincre qu’en fait, je n’ai nullement envie de goûter à cet élixir.


    — Au moins, mes expériences auront eu un effet positif ! répondit Arlian.


    — Expériences que tu étais d’accord de mener à la Maison grise… Tu es peut-être chez toi, dans cette demeure, Ari, mais comme je te l’ai expliqué le soir où tu les as apportées, je n’apprécie guère d’avoir ces deux petites monstruosités entre ces murs. Elles me rappellent ce que tu es en train de faire à moins de un kilomètre d’ici, et elles mettent potentiellement ma famille en danger.


    — Il fallait bien que quelqu’un s’en occupe !


    — Vraiment ? Elles ont l’air de plutôt bien se porter sans eau ni nourriture. Si la faim n’a aucun effet sur elles, je me demande ce qui peut les tuer.


    — C’est une bonne question, répondit Arlian en jetant un coup d’œil gêné en direction des cuisines.


    Il n’avait pas encore réfléchi à la question. Mais il avait toujours tendance à les considérer comme des chatons, et il était en temps normal si aisé de les tuer que l’idée qu’il pourrait avoir des difficultés à se débarrasser de ces deux-là, au cas où ils se révéleraient dangereux, lui avait paru absurde.


    — Au moins, il semblerait que tu aies abandonné tes expérimentations : tu ne nous as apporté aucune autre petite horreur à fourrure !


    Arlian secoua la tête.


    — Je n’ai rien abandonné du tout, répondit-il. J’attends simplement que les résultats de cette expérience soient complets avant de passer à la suivante.


    — Tu as l’intention de continuer ?


    — Oh, certainement. Il est évident que je ne suis pas loin de la solution ! Ces étranges petits félins sont peut-être ce qu’il nous faut. On en créerait une armée capable d’absorber la magie naturelle de notre pays, puis on éliminerait les dragons, et on aurait…


    — Tu obtiendrais une armée d’étranges petits monstres, l’interrompit Noir. Tu ne peux pas sérieusement te fier à ces choses-là, si ? Ari, ce sont des chats ! De petits voleurs sournois et assoiffés de sang ! Et ça, c’est ce qu’on connaît ; on n’a aucune idée de la forme que prendra leur magie.


    — Mais ce ne sont pas des chats, protesta Arlian. Tu l’as remarqué aussi bien que moi. Ils sont en partie humains.


    — Ou en partie dragons, rétorqua Noir. Ils n’ont pas encore d’écailles, et ces doigts et ces orteils étaient de la même couleur que les tiens ou les miens, mais ils pourraient très bien se changer en griffes de dragon, au fil du temps.


    — Ces doigts m’avaient l’air humains…


    — Et peut-on plus se fier aux humains qu’aux chats ?


    — S’ils sont nés de bons parents et élevés correctement…


    — Comme le seigneur Hardior, ou le seigneur Enziette ?


    — Je ne sais rien de leurs parents, ni de leur éducation, Noir, et toi non plus.


    L’intendant admit cet argument avec un signe de la main.


    — Néanmoins, dit-il, il semblerait que nous ayons affaire à au moins quatre parents pour tes chatons : leur mère, le matou qui l’a engrossée, le dragon dont tu t’es procuré le venin, et le pauvre Wolt. Même si l’on admet que les deux félins étaient de bonne composition et si l’on considère Wolt comme quelqu’un de tout à fait fiable, il me semble que c’est un monstre notoire qui est à l’origine de leur magie.


    — La magie provient de la terre et de l’air, protesta Arlian. Le dragon n’était simplement que son précédent réceptacle.


    — Et comment peux-tu être certain qu’elle ne se soit pas imprégnée de la nature de ce détenteur ?


    — Ça m’est impossible, reconnut Arlian. Et c’est la raison pour laquelle il va falloir que je poursuive mes expérimentations. Ces deux-là semblent posséder quelques traits humains, de la même façon que les cœurs de dragon acquièrent des caractéristiques draconiques, mais bien plus rapidement. Il sera intéressant de voir à quelle vitesse se déroulera le processus. Et d’autres expériences seront nécessaires pour déterminer ce qui se produirait si une nouvelle portée était soumise à un traitement identique, mais, cette fois, avec du sang de chat plutôt qu’avec du sang humain.


    — Je te conseille de cesser de créer de nouvelles monstruosités avant d’être certain de pouvoir éliminer les deux premières.


    — Je n’ai aucunement l’intention de tuer ces deux-là.


    — Je doute que tu le puisses, de toute façon. Enziette a eu besoin de six cents ans pour trouver une arme susceptible de transpercer la peau d’un dragon. Il se pourrait bien qu’il nous faille autant de temps avant de trouver le point faible de tes chatons !


    — Noir, ce sont des chatons ! Ou plutôt, ce sont…


    Il fronça les sourcils et ne prit pas la peine d’achever sa phrase.


    — Ils ressemblent à des chats, rectifia Noir. On ne sait pas exactement de quoi il s’agit.


    — C’est vrai. Mais si nous créons une nouvelle portée sans la moindre goutte de sang humain, nous verrons s’il pousse tout de même aux nouveau-nés des doigts humains, et nous aurons de nouvelles données avec lesquelles nous pourrons travailler.


    — Et si tu fabriques des chatons avec du sang de cochon, est-ce qu’ils vont se mettre à fouiller le sol avec leur groin et à grogner avant de t’égorger ? Est-ce que du sang de cheval nous donnerait des chats dotés de sabots et mesurant un mètre cinquante au garrot ? Quelle nouvelle abomination envisages-tu de nous créer ?


    — Je n’en sais rien…, reconnut Arlian. J’ai l’intention de poursuivre mes expériences, et de me laisser guider par les résultats que j’obtiens.


    Noir s’enfonça dans son siège et regarda Arlian un long moment. Puis il déclara :


    — Depuis qu’on s’est rencontrés, je te dis que tu es fou, mais j’ai toujours fait avec. Je comprenais que tu puisses haïr les dragons et n’accorder que peu d’importance à ta propre vie, ou c’était du moins ce que je croyais. Mais cette volonté de vouloir plonger la tête la première dans l’inconnu, de fricoter avec une puissante magie que tu commences à peine à pénétrer… cette folie-là, je n’arrive pas à la saisir. Ce venin que tu gâches dans tes expériences, il vaut une fortune ! Il pourrait permettre à une centaine d’hommes, de femmes et d’enfants de multiplier par dix leur espérance de vie, et toi, tu le donnes à des chats et à du bétail ! De plus, tu pompes le sang de tes amis et de tes serviteurs pour le fournir à ces monstres. (Il frissonna.) Ça m’écœure, Ari ! Ces expériences sont dignes de la Maison grise. Elles sont tout à fait dans la lignée de ce que faisait le seigneur Enziette.


    — Les expérimentations du seigneur Enziette lui ont permis de découvrir le secret de l’obsidienne, lui fit remarquer Arlian.


    — Et il nous en a coûté Colombe et Douceur, et probablement d’autres. Sans parler de l’humanité même d’Enziette.


    — Il l’avait perdue bien avant ça, dit Arlian.


    — Parce qu’il a été contaminé par le même élixir que celui dont tu te sers pour créer des chats avec des doigts ! Et pourtant, tu espères encore qu’ils seront inoffensifs et qu’ils vont coopérer ?


    — Ils n’ont donné aucun signe de nature draconique, insista Arlian. Leurs caractéristiques sont uniquement félines et humaines. Je suis persuadé que la cruauté des dragons a été filtrée dans le ventre de leur mère.


    — Sur quoi te bases-tu pour croire ça ?


    — Ils n’ont pas d’écailles. Uniquement de la fourrure et de la peau.


    — Ils ne ronronnent pas, Ari. Ils se moquent d’être caressés. Il n’y a aucun amour en eux, pas plus que dans un cœur de dragon.


    — Ils n’ont que dix jours !


    — Alors, attends un peu pour voir si j’ai tort.


    Arlian se leva.


    — Combien de temps je dois patienter, alors ? Des mois ? Des années ? Non, je préfère poursuivre mes expériences tout en continuant à les observer se développer.


    — Le mieux est l’ennemi du bien ! rétorqua Noir en se levant, lui aussi.


    — Noir, si tu crois que ces chats sont dangereux, pourquoi autorises-tu tes enfants à jouer avec eux ?


    — Parce que je suis un imbécile au cœur tendre, qui n’arrive jamais à refuser quoi que ce soit à sa femme, même si je sais que je le devrais ! s’écria Noir.


    Puis il tourna les talons et quitta la pièce.


    Arlian le suivit du regard, surpris et consterné. Puis il haussa les épaules.


    — Tu verras, dit-il.


    Alors il rassembla ses notes et se prépara à retourner à la Maison grise pour y reprendre ses expérimentations.
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    LES CHATONS DE L’ENFER


    Il n’était pas très difficile de trouver d’autres chattes pleines au printemps, particulièrement lorsque quelqu’un payait des sommes extravagantes pour s’en procurer. Être présent au moment où l’une d’entre elles chatonnait se révéla plus délicat, mais Arlian finit par y parvenir.


    Il versa un mélange de sang de chat et de venin de dragon dans la gueule d’une chatte entre l’arrivée du premier chaton et celle du second, et il en résulta la mort de la mère ainsi que de toute la portée, sauf du premier-né.


    Il fit quelques tentatives supplémentaires, s’essayant à de nouvelles variantes, mais il n’obtint aucun résultat positif. Il découvrit que tout mélange comprenant du venin de dragon mais pas de sang humain se révélait rapidement et invariablement fatal, à la fois pour la mère et pour sa progéniture. La présence ou l’absence de sang de félin, de porc, de bœuf, ou de vin et de bière n’altérait en rien les résultats. C’étaient le venin et le sang humain qui constituaient la base de l’élixir magique, et, sans cette dernière composante, le venin demeurait un poison incroyablement virulent.


    Il ne s’y attendait pas, mais cela correspondait à ce que la chose du Tirikindaro lui avait expliqué : d’une façon ou d’une autre, les hommes et les dragons étaient interdépendants. L’élixir ne pouvait être préparé qu’avec du sang humain. Tout autre ingrédient ne faisait que diluer le poison, sans en altérer la nature.


    À cause de la méthodologie employée pour cette série d’expériences, il produisit un nombre incalculable de chatons ordinaires, nés avant qu’il ait pu administrer le mélange toxique, et donc épargnés par l’élixir. Il tenta tout d’abord d’apporter ces bêtes à la Maison d’obsidienne, pour que l’on puisse les élever dans la cuisine, mais il devint vite évident que Pommelée et Noiraud n’approuvaient guère cette idée. Il décida donc de les envoyer chez dame Givre, dont les petits-enfants adoptifs furent ravis de pouvoir profiter de ces nouveaux compagnons, et ils leur donnèrent volontiers toute l’attention dont ils avaient besoin.


    Ils ne survécurent pas tous, mais Arlian estima qu’il avait fait de son mieux, et il se dit que la plupart auraient sans doute péri dans les ruelles et les caves de Manfort s’il n’était jamais intervenu dans la vie de leurs mères.


    Les chattes auraient survécu… mais il préférait ne pas y penser. L’importance de ses expériences rendait ces pertes tolérables.


    Tandis qu’il poursuivait ses expériences à la Maison grise, il gravissait aussi périodiquement la colline menant à la Maison d’obsidienne afin de valider les résultats des précédentes tentatives, et de se concerter avec Noir et Ruisseau pour tenir compte de leurs propres observations. Il regarda grandir Pommelée et Noiraud, alors qu’ils prenaient l’apparence difforme d’hommes-chats miniatures comme on n’en avait jamais vu à Manfort, même s’ils avaient quelques points communs avec les émaciés et les cauchemars du sud. Les deux chats cessèrent d’être mignons – une performance pour des animaux qui avaient entamé leur vie sous les traits de chatons –, et ils n’avaient pas encore deux mois. Ils se déplaçaient maladroitement sur deux ou quatre pattes, sans aucune grâce. Leurs queues s’étaient réduites à un simple moignon, leurs oreilles étaient descendues sur le côté de leur visage, et leurs poils s’étaient raréfiés en quelques touffes éparses, partout sauf sur le dessus de la tête.


    Ils possédaient toujours quelques traits félins, cependant : ils étaient vifs, impulsifs, curieux, ils faisaient fréquemment sursauter les habitants de la Maison d’obsidienne en surgissant à des endroits inattendus ou en traversant soudain un couloir devant des humains qui ne s’y attendaient pas. Ils avaient le loisir d’évoluer dans toute la maison, puisqu’ils pouvaient vaincre n’importe quelle serrure ou barrière grâce à leurs petits doigts agiles, mais ils restaient la plupart du temps à la cuisine ou dans les garde-manger.


    Malgré le choix de leur terrain de jeu, ils ne mangeaient ni ne buvaient. Comme les dragons, ils subsistaient entièrement grâce à l’air et à la magie.


    Quand, lors d’une expérience ultérieure – impliquant le sang de Balbutiement –, il parvint à produire un nouveau chaton magique vivant, une femelle, Arlian envoya la créature à la Maison d’obsidienne, et Pommelée porta un intérêt soutenu au nouvel arrivant, le touchant délicatement à l’aide de ses doigts étranges. Elle ne se donna pas la peine de cracher ou de griffer comme elle l’avait fait lorsqu’elle avait été mise en présence des chats ordinaires qu’Arlian avait apportés.


    Les autres se montrèrent moins enthousiastes. Noiraud s’en désintéressa complètement – ce qui était une réaction bien plus positive que celle qu’il avait eue face aux chats normaux, sans qu’elle soit pour autant très accueillante. Kerzia et Ambredine l’observèrent prudemment, à bonne distance, et Dirinien refusa de se trouver dans la même pièce que lui, se mettant à pousser des cris d’orfraie dès qu’il le voyait. Balbutiement accepta à contrecœur d’en prendre la responsabilité, et elle le nomma Abeille, car il avait réussi à pousser un ronronnement qui ressemblait à un léger bourdonnement alors qu’elle le tenait lové dans ses mains.


    — Com… comb… combien il va y en avoir ? demanda-t-elle en caressant précautionneusement le chaton.


    — Je ne sais pas, répondit Arlian en jetant un coup d’œil à Pommelée. J’essaie de comprendre pourquoi ces créatures sont ce qu’elles sont, et je ne sais pas encore ce que j’ai besoin de savoir.


    Pommelée tourna la tête et l’observa fixement.


    — Vraiment ?


    — Non, pas encore, dit Arlian en regardant la créature d’un air furieux.


    Balbutiement la dévorait des yeux, elle aussi.


    — Elle a parlé, affirma-t-elle.


    — Je sais, répliqua Arlian. (Il porta son regard de la créature féline au nouveau-né, puis sur Balbutiement et les deux filles qui se tenaient à bonne distance.) Ils savent parler.


    — Vraiment ? demanda Kerzia.


    — Et ils savent faire quoi d’autre ? demanda Ambredine. Ils sont magiques, n’est-ce pas ? Est-ce qu’ils savent jeter des sorts et des charmes ?


    — Je ne sais pas, répondit Arlian. Il baissa les yeux sur Abeille en fronçant les sourcils.


    Ce chaton ressemblait à une petite chose si inoffensive qu’on avait du mal à imaginer qu’elle était le résultat de tant d’efforts et de sang, et qu’elle représentait un quelconque espoir pour lutter contre les dragons…


    Pommelée était toujours en position ramassée, au bord de son champ de vision. Elle faisait déjà au moins trois fois la taille d’Abeille, et elle était bien plus impressionnante qu’elle. Sans doute ses espoirs étaient-ils fondés, songea Arlian, mais il n’était pas ravi de la forme que ces êtres avaient prise. Pommelée et Noiraud n’avaient jamais rien fait de délibérément malicieux, ni d’intentionnellement cruel ou destructeur, mais Arlian ne pouvait pas nier que les créatures le mettaient mal à l’aise. Elles étaient tellement contre nature, si mystérieuses… Elles pouvaient communiquer, cependant elles ne le faisaient que très rarement, si peu souvent que les enfants de Noir ignoraient même qu’elles en étaient capables. Arlian ne s’était pas rendu compte que leurs paroles étaient à ce point rares. Il avait tenté d’établir le contact à plusieurs reprises, sans grand résultat. Pommelée et Noiraud ne disaient jamais grand-chose, et ils ne répondaient pas à ses questions quand il leur demandait ce qu’ils savaient de leur véritable nature.


    La possibilité que ces créatures se révèlent aussi inacceptables, à leur façon, que les dragons lui avait traversé l’esprit, mais il l’avait écartée. Ces êtres étaient nouveaux et étranges, et très jeunes, c’était tout. Lorsqu’ils seraient arrivés à maturité et qu’ils en auraient appris davantage, il aurait le temps d’insister pour obtenir des réponses à ses questions.


    Il se leva.


    — J’ai d’autres expériences à mener, dit-il en se retournant et en quittant la pièce.


    Une demi-heure plus tard, il était de retour à la Maison grise, et il compulsait ses notes, tentant de ne pas tenir compte de l’odeur persistante d’ordures et de décomposition qui planait sur sa zone de travail malgré ses efforts pour nettoyer et aérer.


    Pour son expérience suivante, il avait l’intention d’associer du sang humain, du sang de cochon et du venin afin de voir si les chatons obtiendraient des caractéristiques porcines. Il avait à portée de main un bocal rempli du sang de Wolt et un autre de sang de porc, ainsi que ses deux récipients de venin – même si la fiole brune était à présent presque vide. Il fit ses préparatifs, gardant un œil attentif sur les chats qu’il avait mis en cage, et il attendit.


    Il était minuit passé, et il somnolait sur son siège lorsqu’un bruit le réveilla. Il se retourna et vit que la chatte du milieu était en train de mettre bas.


    Il s’empara du flacon d’élixir et ouvrit la cage, puis il prit conscience que quelque chose l’observait, autre chose que les trois chats. Il se retourna.


    Pommelée était accroupie sur ses pattes postérieures, dans un coin de la pièce, les mains de ses pattes antérieures croisées sous son menton, observant attentivement la scène.


    — Comment es-tu arrivée ici ? demanda Arlian en débouchant la fiole.


    — Je t’ai suivi, l’entendit-il répondre.


    Puis il fut distrait par les efforts de la future mère, et il reporta son attention sur la naissance du premier chaton. Lorsque la voie fut libre, Arlian saisit la tête de la mère et lui ouvrit la gueule de force.


    — Stop ! dit Pommelée.


    Arlian poursuivit ses activités : il vida sa préparation dans la gueule de l’animal qui se débattait. Ensuite, il jeta le flacon et se retourna tandis que la chatte commençait à vomir. Ce n’était pas la première fois que ça se produisait, et il n’avait aucune envie d’observer un nouvel animal en train d’agoniser. Mais la présence de la créature féline était quelque chose de nouveau. Il regarda dans le coin de la pièce.


    Pommelée avait disparu.


    — Où es-tu ? demanda Arlian.


    — Elle est en train de mourir.


    Il fut incapable de localiser l’origine de ces paroles silencieuses.


    — Je sais.


    — Tu l’as tuée. Tu l’as empoisonnée.


    — Oui, j’essaie d’apprendre le fonctionnement la magie, pour être en mesure de la supprimer des dragons.


    — C’est de cette façon que tu as tué notre mère, alors ?


    — Oui. (Il marqua un temps d’hésitation, puis il ajouta :) Je suis désolé.


    — Tu prétends être désolé, mais tu refais la même chose !


    — Oui. Il faut que je sache, que je comprenne.


    — Pourquoi ?


    — Tu ne saisirais pas. Tu ne sais pas encore suffisamment de choses.


    — J’en connais peut-être plus que tu le crois. Réponds-moi : pourquoi as-tu besoin de savoir ?


    — Pour pouvoir détruire les dragons sans déchaîner la magie brute sur les Terres des Hommes.


    — Tu souhaites détruire ?


    — Uniquement les dragons. Pour sauver la vie de nombreux innocents.


    — Comment une vie peut-elle être meilleure qu’une autre ? Pourquoi les dragons devraient-ils périr, plutôt que ceux que tu appelles des innocents ?


    — Parce que les dragons assassinent des gens !


    — Toi aussi…


    — Mais… c’est différent. Je dispose de motifs sérieux pour tuer. Les dragons, eux, le font pour s’amuser. Ils ont massacré ma famille sur un coup de tête. Je dois les éliminer pour les empêcher de faire mourir des innocents, comme mes parents.


    — Tu as tué notre mère, et tu continues à tuer. Doit-on t’éliminer pour autant ?


    — J’ai tué votre mère pour pouvoir vous créer ! Pour faire quelque chose qui puisse contenir la magie des dragons sans pour autant devenir un dragon.


    — Je ne sais pas ce qu’est un dragon. Quel est le rapport entre les dragons et les chats ?


    — Il n’y en a aucun.


    Il se remémora toutes les expériences qui avaient échoué, celles pour lesquelles il n’avait pas utilisé de sang humain. Quel qu’ait été le lien entre les humains et les dragons, les chats y étaient étrangers.


    — Les chats se sont simplement révélés plus commodes à manipuler.


    Il regarda fixement dans les recoins de la pièce mal éclairée, tentant de localiser la petite créature. Derrière lui, la chatte moribonde poussa son dernier souffle et donna naissance à un second et dernier chaton.


    — Si tu cherches des alliés dans ta lutte contre ces dragons, ne devrais-tu pas tâcher d’en trouver sans être obligé de tuer leurs parents ? Tu as massacré ma mère… Crois-tu que je devrais t’aider, après ce que tu m’as fait ?


    Des yeux bleus surgirent dans la pénombre, rivés sur lui.


    — Je ne savais pas que ça allait la faire mourir, au début, se défendit Arlian. J’essayais de trouver un mélange susceptible de transférer la magie sans faire de mal à qui que ce soit.


    Les yeux disparurent.


    — Tu sais, maintenant. Et pourtant, tu viens de tuer un nouveau chat. Si tu veux des alliés, trouve quelque chose que ton poison n’éliminera pas.


    — J’ai essayé, dit Arlian.


    La créature féline n’avait proféré aucune menace, et le ton de sa voix silencieuse n’était pas particulièrement furieux. Mais Arlian avait glissé sa main jusqu’à la poignée de son épée.


    — Vraiment ? Et tu n’as rien trouvé ?


    Arlian s’abstint de répondre. Au lieu de cela, il fit brusquement volte-face.


    Le second chaton était né pendant que sa mère agonisait ; Pommelée lui agrippa la tête à l’aide de ses minuscules mains, faisant preuve de bien plus de force que n’importe quelle créature de cet âge, et ses crocs étincelèrent brièvement avant de s’enfoncer dans la gorge du nouveau-né vagissant. Un instant plus tard, la petite chose était morte.


    — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Arlian.


    — C’est fini, répondit Pommelée en lui lançant un regard noir alors qu’elle était assise sur ses pattes postérieures, sur le cadavre du chaton. (Le premier-né, toujours en vie, se déplaçait à l’aveuglette en se tortillant, à quelques centimètres de là, à la recherche de sa mère morte, pour téter.) Tu ne créeras plus de créatures comme nous. (Elle tendit sa patte avant, en forme de main.) Regarde ça, regarde ce que tu as fait… Ce n’est pas bien. Je ne suis ni félin ni humain…


    — C’est vrai, approuva Arlian. Tu es plus que ça, tu es le fruit de la magie de ce pays. Où est le mal ?


    — Tu as tué ma mère pour faire de moi ce que je suis. N’est-ce pas suffisant à tes yeux ?


    — Les dragons naissent de la mort. Les mages et les monstres du sud aussi.


    — Et tu ne veux pas quelque chose de mieux ?


    — Je cherche une alternative, si… Et tu es l’une d’elles.


    — Je suis une atrocité. Je te défends d’en créer davantage.


    — Tu me défends ? Tu n’es qu’un chaton, à peine plus gros que mon poing. Comment te permets-tu de discuter avec un homme adulte, et possédant un cœur de dragon, qui plus est ?


    — Je suis, comme tu viens de le souligner, une incarnation de la magie de ce pays. Et il s’agit des Terres des Hommes, des Terres des Dragons, pas du royaume des chats. Il y a des pouvoirs supérieurs à l’œuvre, ici, et, pour le moment, je les laisse s’exprimer, par le biais de ma voix. Je te dis : cesse de tuer des animaux au cours de tes épouvantables expériences.


    — Je ferai ce que bon me semble, répondit Arlian d’un ton furieux.


    La créature féline s’abstint de tout commentaire, mais elle bondit dans sa direction, ses doigts minuscules tendus, effectuant un saut qui aurait normalement dû être impossible pour un si petit être.


    Arlian l’écarta aisément d’un coup, mais elle disparut avant même d’avoir heurté le sol. Arlian cilla, et il dégaina son épée. Manifestement, l’expérience du nom de Pommelée n’était pas une réussite, et elle devrait être détruite avant qu’elle tue quoi que ce soit d’autre de la même façon que le chaton qui venait de naître.


    Des crocs s’enfoncèrent soudain dans son mollet. Il se contorsionna et aperçut la créature féline derrière lui, les dents plongées dans sa chair, à travers la jambe de son pantalon. Mais il ne tenta pas de s’en débarrasser. Au lieu de cela, il la visa soigneusement et plongea la pointe de son épée en direction de son minuscule cœur.


    La lame ripa sur sa maigre fourrure, comme s’il avait frappé du granit.


    Arlian avait déjà vécu cela, bien longtemps auparavant, dans une caverne sous la Désolation, lorsqu’il avait brisé deux lames en se battant contre un dragon nouveau-né.


    — Non d’un chien ! s’exclama-t-il.


    Il fit passer son épée dans sa main gauche, puis il se baissa pour se saisir de la créature.


    Elle relâcha sa prise et sautilla sur le côté, se volatilisant une nouvelle fois au moment où elle atteignit une zone d’ombre.


    C’était absurde, songea Arlian en se redressant avant de rengainer son arme. Il scruta la pénombre, mais il ne voyait pas trace de Pommelée. Nulle part. Manifestement, sa magie lui permettait de se dissimuler extraordinairement bien – une amplification, sans doute, des prédispositions naturelles du chat.


    L’épée ne l’avait pas touchée, pas plus qu’elle n’aurait pu faire de mal à un dragon. Arlian s’y était à moitié attendu, et il s’y était préparé en menant ses expérimentations. Il plongea la main dans sa veste et en tira une dague d’obsidienne.


    — Pommelée, appela-t-il. Où es-tu ?


    Aucune réponse. Mais il entendit un bruit de chute ; il se retourna brusquement.


    La fiole brune presque vide était tombée de la table et s’était écrasée sur le sol de pierre. Une fumée fétide s’éleva des éclats épars en tourbillonnant. Pommelée se trouvait sur la table, le regard rivé sur le flacon bleu toujours plein qui se trouvait sur une étagère non loin.


    — Non d’un chien ! répéta Arlian en bondissant vers la créature féline.


    Pommelée l’esquiva d’un saut digne d’un singe, et elle se retrouva pendue à l’étagère par le bout des doigts, battant l’air de ses orteils.


    Arlian courut et parvint à s’emparer du flacon bleu avant que Pommelée réussisse à se hisser. Puis il recula, le récipient à la main et sa dague de pierre dans l’autre, tandis que le chaton se laissait tomber à terre, se redressait et se retournait pour lui faire face.


    — Ce n’est pas un chat qui va me donner des ordres, grogna Arlian.


    Pommelée se précipita sur lui.


    Cette attaque au niveau de ses jambes fut si soudaine qu’il manqua de laisser tomber le flacon en tentant de l’éviter, mais il parvint à se rattraper au dernier moment. Il la laissa refermer ses doigts autour de sa cheville et enfoncer une nouvelle fois ses crocs dans son mollet. Puis il se pencha et la frappa à l’aide de sa dague d’obsidienne.


    À sa plus grande surprise, le poignard ne se révéla pas plus efficace que son épée. La pointe aussi fine qu’une aiguille ricocha contre sa fourrure sans lui transpercer la peau. Les yeux bleus se levèrent de nouveau vers lui, puis elle entama son escalade.


    Il lâcha la dague, leva de sa main gauche le flacon bleu au-dessus de sa tête, et il chercha une arme du regard. Il se souvint de la suggestion de Noir, selon laquelle il pourrait s’écouler six cents ans avant qu’on trouve une façon de supprimer les chatons. Mais Pommelée avait tué le nouveau-né avec rien d’autre que ses propres pattes et ses crocs.


    Cela faisait vraisemblablement partie de sa magie.


    Il saisit Pommelée par le cou, et il l’arracha de son pantalon. Elle se débattit avec force, se fléchissant et se tortillant entre ses doigts. Il serra sa prise, sans se demander s’il lui faisait mal ou non, comme il ne l’aurait jamais fait avec un chaton ordinaire.


    Elle ne sembla pas souffrir outre mesure de la pression exercée sur sa gorge. Ses mouvements circulaires ne cessèrent pas le moins du monde.


    Tandis qu’il tenait la chose féline à bout de bras, il déposa précautionneusement le flacon sur la table. Il assura ensuite sa prise à deux mains et tenta de rompre le cou de Pommelée alors qu’elle se débattait et lui donnait des coups de griffe.


    En vain. Même en y mettant toutes ses forces, il ne parvenait pas à briser l’échine de la petite créature. Le mieux qu’il pouvait faire, c’était la maintenir plus ou moins immobile.


    Il la tint de nouveau à bout de bras, et il la regarda fixement, tentant de trouver une solution, alors qu’elle se débattait désespérément. Il était probablement trop tard pour essayer de la calmer ou de conclure un marché avec elle. Quant à la tuer…


    L’acier, la force et l’obsidienne s’étaient révélés inefficaces, mais il existait d’autres possibilités. Il baissa les yeux à terre, où des éclaboussures de venin avaient creusé des trous dans l’ardoise. Il s’agenouilla et pressa le museau du chaton sur la tache de venin qui s’était formée dans l’un de ces creux.


    Sans le moindre effet. Elle continuait à se débattre et à s’agiter, avec autant d’énergie qu’auparavant.


    C’était intéressant : cette nouvelle création était immunisée contre le poison des dragons. Le venin était la seule toxine susceptible de marquer, de rendre malade et de tuer un cœur de dragon.


    Mais, naturellement, il ne pouvait causer aucun mal aux dragons eux-mêmes. Par analogie, il en déduisit que les membres de l’espèce de Pommelée n’étaient pas simplement des couveuses ambulantes qui, un jour, donneraient naissance à de nouvelles créatures magiques, à l’image des cœurs de dragon, mais, comme les dragons, des produits finis magiques.


    Ni le fer, ni l’obsidienne, ni le venin…


    Tout en maintenant sa prise sur la créature qui se débattait, Arlian se dirigea vers la sortie en passant par l’accès réservé aux serviteurs, puis vers la remise à carrosses, où se trouvait encore son chariot. Il ne s’était jamais donné la peine de le vider entièrement après son retour des Régions Limitrophes. Il l’escalada, pressa fermement Pommelée sur le banc, où il pourrait la maintenir d’une seule main, et, de l’autre, il se mit à fouiller à tâtons à l’intérieur du véhicule.


    Un moment plus tard, il en tira ce qu’il cherchait : une dague d’argent.


    Pommelée cessa de lutter.


    — Frappe-moi, dit-elle.


    Il la frappa.
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    UNE PROPOSITION AUDACIEUSE


    Arlian se débarrassa de la dépouille de Pommelée et des quelques cadavres issus des expérimentations de la nuit dans un puits de cendres, dans lequel bien d’autres petits corps avaient également terminé. Il remarqua que Pommelée était entrée en décomposition exceptionnellement rapidement, comme les cœurs de dragon, bien que d’une façon moins prononcée que les dragons.


    Lorsqu’il en eut terminé, l’aube avait commencé à poindre, dans le ciel oriental, et il fallait qu’il s’occupe d’un chaton normal et vivant, mais très mécontent. Il enveloppa la pauvre petite chose dans une serviette chaude, puis il se mit en route pour l’apporter chez dame Givre.


    Il referma la porte de la Maison grise derrière lui, sa dague d’argent glissée dans sa veste, où s’était auparavant trouvée celle en obsidienne, portant le chaton enveloppé dans le linge.


    Lorsqu’il s’était préparé à sortir, et, plus tard, tandis qu’il descendait la rue encore déserte, Arlian réfléchit aux événements de la nuit et à tout ce que Pommelée lui avait dit.


    Elle lui avait recommandé de trouver une espèce dont il ne serait pas forcé de tuer les mères enceintes en leur faisant boire l’élixir, et, naturellement, il n’en connaissait pas de telles pour mener ses prochaines expériences – il n’avait pas osé songer à conduire ses essais sur des humains. Les risques semblaient très élevés et il y avait trop d’inconnues pour pouvoir demander à une femme d’y faire face, que ce soit pour elle ou pour son enfant. En mille ans de comptes-rendus, aucun ne mentionnait que des femmes enceintes avaient survécu à une attaque de dragons ou étaient devenues des cœurs de dragon. Rien ne permettait de lui assurer que la mère survivrait, sans parler de son enfant.


    Et, bien sûr, si la mère survivait, elle deviendrait un cœur de dragon. Elle ne pourrait plus jamais porter d’enfant. Même si les Arithéiens parvenaient à la purifier, en lui ôtant le cœur pour le nettoyer, elle demeurerait probablement stérile – depuis que la méthode avait été mise au point, aucun parmi la poignée d’anciens cœurs de dragon n’était parvenu à engendrer ou à concevoir un enfant.


    D’autre part, si l’expérience était concluante, à quoi ressemblerait l’enfant ? Il n’y aurait plus de confusion entre un chat et un humain, il y aurait uniquement un humain. La partie draconique ne semblait pas faire la transition de la mère à l’enfant, même si c’était le cas de la magie. L’enfant serait-il un mage ? Ou aurait-il de façon naturelle les capacités d’un puissant magicien tout en restant humain ?


    Ou deviendrait-il quelque chose de complètement différent ?


    Il ne pouvait mener une telle expérience que sur une femme enceinte qui se porterait volontaire – puisqu’un enfant mort-né ne serait guère en mesure de donner son consentement. Il ne pouvait forcer personne à accepter, les éventuelles conséquences étaient trop graves. Et qui serait d’accord pour participer à une telle chose ? Quelle mère pourrait se montrer si insouciante du bien-être de son enfant ?


    Sans doute une personne suffisamment désespérée… mais il semblait injuste de profiter de cette façon de l’accablement de quelqu’un.


    Il retournait cette idée dans tous les sens lorsqu’il atteignit la propriété de dame Givre, où l’essaim d’enfants, avide de voir le nouveau chaton, le tira de sa réflexion.


    — Ce sera le dernier, expliqua Arlian, tandis que Békerin préparait un linge imbibé de lait et que Rose prenait le petit félin frissonnant des bras d’Arlian. Je vais cesser mes expériences sur les chats.


    — Et c’est tant mieux ! dit Givre en souriant. Je crois qu’on en a assez, à présent.


    Arlian la regarda d’un air songeur. Il fut une époque où il se serait entretenu de ses projets avec elle, mais ils s’étaient si peu parlé, ces dernières années, et elle semblait désormais tellement dévouée à sa nouvelle famille qu’il ne se sentait plus très à l’aise pour discuter avec elle de problèmes primordiaux.


    Et Noir aurait également pu le conseiller, mais il avait été suffisamment bouleversé par ses expériences les plus récentes, et ils s’étaient quelque peu éloignés l’un de l’autre. Et, étant donné l’aversion de Noir pour les expériences sur les animaux, il serait certainement consterné par toute allusion à d’éventuelles expérimentations sur un enfant à naître.


    Le seigneur Zanère aurait peut-être un avis sur la question, et il pourrait lui être utile pour tester ses idées, mais s’il n’était pas d’accord avec les conclusions d’Arlian, il était capable de faire appel aux soldats de la citadelle pour qu’ils interviennent. Arlian n’appréciait guère cette perspective. Il avait l’intention de prendre ses décisions lui-même et de les mettre en œuvre – ou non – comme il l’entendait, plutôt qu’en devant se conformer aux instructions du duc.


    Une fois le chaton, un animal gris que les enfants avaient appelé Brume, convenablement installé, Arlian déclina l’invitation à prendre le petit déjeuner, et il remonta la rue en direction de la Maison d’obsidienne, profondément plongé dans ses réflexions.


    Pommelée s’était retournée contre lui, et il avait dû l’éliminer. En fait, la créature féline avait semblé vouloir être abattue. Il avait empoisonné des dizaines de chats, de porcs et de chiens, ces derniers mois. À présent, il soupçonnait qu’il devrait également supprimer Noiraud et Abeille. Il n’aimait pas tuer des animaux, mais cela ne le tracassait pas plus que ça. Après tout, il mangeait volontiers du bœuf, du porc et du mouton, il ne pouvait guère s’élever contre le principe même de tuer des animaux.


    Concernant les humains, le problème était différent…


    S’il parvenait à transformer une femme enceinte en cœur de dragon, que le bébé survivait et qu’il se révélait être une nouvelle sorte de créature magique, il aurait trouvé le moyen de détourner la magie du pays aussi bien des dragons que du chaos. Mais si la nouvelle créature se révélait maléfique, parviendrait-il à se résoudre à éliminer un enfant, de la même façon qu’il avait supprimé Pommelée ?


    Il frissonna et ajusta les pans de sa veste autour de lui. Même si le printemps était bien avancé, les matinées pouvaient encore être assez fraîches, à l’occasion. Il leva les yeux vers le ciel bleu pâle.


    L’été arrivait. Les dragons n’allaient vraiment pas tarder à s’éveiller, s’ils ne l’avaient pas déjà fait. Le duc leur avait concédé un village par an. Du jour au lendemain, ils pouvaient surgir de leurs cavernes et massacrer une bourgade d’hommes, de femmes et d’enfants. À Manfort, il faisait encore trop frais et lumineux pour eux, mais il y avait sans doute des régions, ailleurs sur les Terres des Hommes, qui souffraient déjà de la chaleur suffocante et des épais nuages du temps de dragon.


    Un village par an, chaque année, sans discontinuer, si l’on n’arrêtait pas les dragons. Et le seul moyen qu’il avait de les retenir, maintenant que tout le monde connaissait leurs secrets, c’était de les tuer.


    S’il parvenait à éradiquer leur espèce, le chaos se répandrait sur les Terres des Hommes, comme sur les royaumes du sud et de l’ouest.


    Arlian ne pouvait pas non plus accepter cette éventualité. Il lui en fallait une troisième, plus que jamais. Pommelée avait fait la démonstration que les chats magiques n’étaient pas une solution satisfaisante. Et si les enfants magiques n’étaient pas mieux ?


    Arlian avait déjà abattu des hommes, plusieurs, même. Il n’en avait pas fait le compte exact, mais depuis le premier brigand sur les pentes méridionales de la Désolation jusqu’au dernier magicien, au Kaltaï Ol, ils devaient facilement être une dizaine, ou plus. Il n’avait toutefois jamais tué d’enfants.


    Si les nouvelles créatures étaient de véritables enfants, se dit-il, il n’aurait aucun besoin de les éliminer. Il serait possible de les rendre compatissants et bons.


    Pourquoi pas ?


    Une fois à la Maison d’obsidienne, il se dirigea vers les cuisines, pour prendre le petit déjeuner qu’il avait refusé chez Givre. Ruisseau et ses trois enfants y étaient attablés, discutant calmement.


    Arlian ne put s’empêcher de remarquer que la grossesse de Ruisseau était bien avancée, à présent. Si tout se déroulait comme prévu, son quatrième enfant naîtrait avant le milieu de l’été.


    Et si elle buvait une tasse de sang et de venin avant ça…


    — Monseigneur, dit Ruisseau en le voyant entrer, est-ce que tu as vu Pommelée, ce matin ?


    — Oh…, dit Arlian.


    Au ton de sa voix, Ruisseau lui jeta un coup d’œil, puis elle dit à ses enfants :


    — Allez chercher votre père. Tous les trois, tout de suite.


    Ambredine s’éloigna aussitôt en trottinant. Kerzia prit le temps de saisir Dirinien par la main et de l’emmener, à la suite de sa sœur.


    Arlian s’assit en face de Ruisseau et dit :


    — J’ai bien peur que Pommelée soit morte, je l’ai tuée.


    — Qu’est-ce qu’il s’est passé ?


    Arlian hésita, essayant de faire le tri entre ce qu’il voulait expliquer et ce qu’il passerait sous silence. Puis, sans vraiment en avoir l’intention, il lui raconta tout.


    Il était en train de lui expliquer la façon dont la dague d’obsidienne avait ricoché sur le dos de Pommelée sans lui causer le moindre dommage lorsque Noir apparut sur le seuil de la porte, encadré par chacune de ses filles, Dirinien sur les épaules.


    — Tu as envoyé les enfants me chercher, mon cœur ? demanda-t-il.


    Ruisseau leva les yeux, surprise.


    — Oh, dit-elle. Oui, c’est vrai. Mais j’ai bien peur que ç’ait été une erreur. J’avais mal compris ce que me disait le seigneur Arlian.


    Noir jeta un coup d’œil intrigué en direction d’Arlian, qui resta muet.


    — Tu peux emmener les enfants dehors, je te prie ? poursuivit Ruisseau. Ils devraient profiter de ce temps tant qu’ils en ont la possibilité.


    — Bien sûr. (Noir regarda tour à tour sa femme et son employeur, puis il baissa les yeux sur ses filles.) Allez, dit-il. Pourquoi n’irions-nous pas rendre visite à dame Givre ? On pourrait voir ce que Rose, Békerin et les autres sont en train de faire…


    — Ils ont un nouveau chaton, déclara Arlian. Il s’appelle Brume.


    — Un chaton ! s’exclama Ambredine en sautillant sur place.


    — Tu n’en as pas assez vu, dernièrement ? lui demanda Noir en souriant.


    — Non ! répondit Ambredine, tout à fait sûre d’elle.


    — C’est le dernier, affirma Arlian. J’ai terminé mes expérimentations sur les chats.


    Noir le regarda avec une expression qui aurait pu passer pour du soulagement.


    — Alors, allons faire connaissance avec ce dernier chaton, dit-il. Allez !


    Il se retourna et guida les filles vers la sortie.


    Dès qu’ils furent partis, Arlian reprit son récit. Lorsqu’il eut terminé d’exposer les grandes lignes des événements de la nuit, il tenta de donner son avis sur ce qui s’était produit. Ruisseau se montra très attentive, du début à la fin.


    Cela prit du temps. Pendant les explications d’Arlian, Balbutiement et quelques serviteurs firent leur apparition, à l’occasion, mais, voyant que la pièce était occupée par le seigneur Obsidien et l’épouse infirme de l’intendant, absorbés par leur discussion, ils prirent aussitôt congé.


    Finalement, Arlian parvint au bout de ses éclaircissements, et il demeura assis en silence, dévisageant Ruisseau, qui se tenait en face de lui, de l’autre côté de la table.


    Elle le regarda à son tour d’un air songeur, puis elle dit :


    — Les dragons ont détruit Siribel, il y a cinq ans. Ils l’ont réduite en cendres et ont fracassé les quais de pierre qui s’enfonçaient dans la mer. Tout ça parce que les doyens du village avaient refusé de payer des taxes au seigneur Hardior en plus de ce qu’ils donnaient déjà au duc.


    Siribel, Arlian le savait, était le village côtier où Ruisseau avait vu le jour et avait été élevée. Sa famille avait péri au cours de l’assaut, de la même façon que la sienne avait perdu la vie lors de l’attaque des dragons sur le mont Fuligineux, plus de vingt ans auparavant.


    — Je suis désolé, dit-il.


    — Pour moi, mes parents étaient morts avant ça, répondit-elle. À mes yeux, ils sont morts quand ils ont refusé de me chercher à Gan Péthrin, où Sarchéyon m’a vendu aux marchands d’esclaves. Mais mes sœurs, mes voisins… Les dragons les ont tous tués !


    — Je sais, répondit Arlian.


    — Je veux qu’ils disparaissent… Peut-être pas autant que toi, Triv, mais je désire qu’ils meurent, tous. Chaque fois que tu revenais à la maison et que tu nous indiquais le nombre de tanières que tu avais nettoyées, de monstres que tu avais éliminés, le soleil se mettait à briller un peu plus à mes yeux, mon cœur se faisait un peu plus léger, et l’avenir de mes enfants semblait un peu plus prometteur. Quand le duc a fait la paix avec la Société du Dragon, et qu’il t’a interdit d’en éliminer davantage, le monde s’est de nouveau assombri. (Elle laissa glisser ses mains sur son ventre rond.) Je veux que tu continues à tuer ces dragons, Triv, dit-elle. Je vais risquer la vie de cet enfant qui est en moi, s’il le faut, pour que tes hommes et toi puissiez de nouveau battre la campagne avec vos lances à pointe noires.


    Arlian la regarda fixement. Il ne lui avait rien demandé, et qu’elle se porte volontaire de cette façon, c’en était plus qu’il l’avait espéré.


    — Je ne peux rien promettre…, dit-il.


    — Si tu ne mènes pas tes expérimentations sur un enfant humain, pourras-tu recommencer à tuer les dragons ?


    — Je ne sais pas, répondit-il. Le duc me l’a interdit, et la magie brute est… Si elle nous envahissait, notre civilisation n’y survivrait pas.


    — Tu crois que l’enfant sera humain, et pas un monstre ?


    — Je… je ne sais pas, répéta-t-il. Il aura certainement une apparence humaine, mais les mages ressemblent souvent aux humains, alors qu’ils ne le sont pas intérieurement. Et je ne peux être sûr de rien, de rien du tout.


    — Toute naissance est risquée, dit Ruisseau. J’ai perdu deux enfants, et chaque fois que j’en ai mis un au monde, je savais qu’il était possible qu’il souffre d’une malformation, qu’il soit bossu, qu’il ait un bec-de-lièvre, qu’il soit nain, aveugle ou sourd, que je pouvais engendrer un idiot baveux auquel il aurait pu manquer des membres. Chaque fois que j’étais enceinte, je vivais dans l’angoisse que le nourrisson naisse sans pieds et qu’il soit infirme, comme moi. Oh, je sais que c’était très peu probable, mais personne ne comprend vraiment comment ce genre de chose peut se produire. Finalement, ça ne me paraît pas si terrible d’ajouter la magie à la liste de mes angoisses.


    Arlian réfléchit un moment, tentant en vain de comprendre ce qu’elle ressentait. Il finit par dire :


    — Tu saisis bien, en revanche, que si on le fait, tu deviendras, au moins temporairement, un cœur de dragon ? Et que ce sera nécessairement ton dernier enfant ?


    — Arlian, j’ai quarante-deux ans ; ce serait de toute façon très probablement mon dernier enfant.


    — Tu ne seras peut-être pas en mesure d’allaiter le bébé…


    — On trouvera facilement une nourrice…


    — Et tu devras subir le rituel de purification arithéien, si tu ne souhaites pas donner naissance à un dragon. Le venin dévorera ton âme et ton cœur s’il n’est pas retiré de ton corps.


    — J’ai suffisamment parlé avec dame Givre, Arlian, et dame Flûte a eu la gentillesse de s’occuper de moi, à l’occasion. J’ai aussi aidé le seigneur Zanère à recouvrer la santé. Je sais ce que tout ça implique.


    — Je te remercie, Ruisseau. (Arlian était assis, et il lui était impossible de la saluer convenablement, mais il baissa les yeux en signe de respect.) Je suis honoré que tu me fasses cette proposition.


    — Alors va chercher ton venin, monseigneur, et procédons sans plus attendre, avant que quoi que ce soit puisse s’interposer – et avant la naissance du bébé. Je suis dans mon dernier mois, il me semble, même si ça peut prendre encore quelques semaines – mais rien ne m’indique que ce ne sera pas le cas, les bébés arrivent quand eux le veulent, pas quand nous, nous le souhaitons.


    — Ce qui m’inquiète le plus, c’est la façon dont les forces magiques ou le destin pourraient réagir, pas que la naissance puisse être prématurée, mais je reconnais qu’il n’y a pas de temps à perdre.


    Il repoussa sa chaise, se leva et se retourna. Son regard croisa deux petits yeux bleus à la pupille fendue.


    — Tu as tué ma sœur, dit Noiraud de son perchoir, une étagère près du foyer de la cheminée.


    Ruisseau tourna brusquement la tête, surprise, et elle aussi vit la créature féline.


    — En effet, reconnut Arlian en glissant lentement la main vers la dague d’argent dissimulée dans sa veste. Elle m’a attaqué.


    — Est-ce que tu as l’intention de m’éliminer ?


    — Ce n’est pas l’envie qui m’en manque, et je le ferai si tu menaces mes proches.


    — Et si je ne les menace pas ?


    — Je ne te voudrai aucun mal.


    — Ce serait peut-être bien que je parte…


    — Sans doute, admit Arlian.


    Noiraud disparut. Arlian ignorait s’il avait simplement les qualités d’un chat ordinaire magiquement améliorées ou un véritable don d’invisibilité, mais il était évident que la créature pouvait disparaître dans la pénombre de façon bien plus efficace que n’importe quel félin.


    Il resta debout en silence un long moment, attendant de voir si l’étrange petit animal réapparaissait. Puis Ruisseau dit :


    — Il faudra s’occuper d’Abeille, mais je crois que nous avons quelques semaines devant nous avant qu’il puisse causer le moindre mal. Pour le moment, je pense vraiment que tu devrais aller chercher ce venin.


    Il était possible que Noiraud ait l’intention de renverser ou de briser le flacon bleu, de la même façon que sa sœur avait fait tomber la fiole brune, et il fallait en tenir compte.


    — J’y vais de ce pas, approuva Arlian en se dirigeant vers la porte.


    À peine eut-il quitté la propriété du Vieux Palais qu’il se mit à courir.
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    LES OBJECTIONS D’UN PÈRE


    Alors qu’Arlian descendait l’avenue en toute hâte, il entrevit Noir, qui retournait à la Maison d’obsidienne sans les enfants. Il lui fit un signe de la main, mais il ne prit pas la peine de l’attendre, ni le temps de lui parler, avant de tourner dans la rue des Couteliers.


    Il atteignit rapidement la Maison grise, et il trouva le flacon bleu contenant le venin à sa place. Rien ne prouvait que Noiraud se trouve dans les environs, et Arlian en déduisit qu’il s’était inquiété inutilement. Toutefois, il prit la précaution supplémentaire d’envelopper le flacon dans plusieurs couches de serviettes, et il enfonça le tout dans un sac à bandoulière avant de quitter la Maison grise, de refermer les portes derrière lui et de reprendre la direction de la Maison d’obsidienne à vive allure.


    Le soleil avait peut-être dépassé son zénith depuis une heure lorsqu’il tourna à l’angle de la rue et vit les montants du portail du Vieux Palais devant lui. Noir se tenait entre eux, une épée nue dans la main droite, la gauche sur la poignée d’un brise-lames. Arlian ralentit, et il regarda autour de lui, cherchant la raison pour laquelle son ami avait dégainé son épée. En tant qu’intendant – et contrairement aux seigneurs –, Noir ne portait généralement ni épée ni brise-lames. Les armes qu’il avait à présent à la main faisaient partie de l’équipement dont Arlian se servait pour l’entraînement.


    Arlian ne remarqua aucun ennemi, rien qui explique la présence de cette lame ; et Noir demeurait immobile, il n’était tourné vers aucun adversaire en particulier. Au contraire, il restait entre les piliers de pierre, regardant droit dans la direction d’Arlian.


    Ce dernier jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer qu’aucun assassin n’était tapi derrière lui, mais il ne vit que les pavés déserts de la rue, le haut mur de brique de la propriété du seigneur Dehellène, et quelques ouvriers poussant une charrette, à une vingtaine de mètres de là.


    Les travailleurs ne ressemblaient en rien à des meurtriers, et, de toute façon, ils s’éloignaient. Peut-être Noiraud s’était-il échappé, ou avait-il proféré des menaces ?


    — Oh, Noir ! appela Arlian en regardant de nouveau devant lui et en reprenant son rythme rapide.


    — Arlian, répondit Noir en brandissant sa lame et en se mettant en garde.


    Il s’était exprimé d’une voix grave et dure.


    Arlian se figea, à une vingtaine de mètres de la pointe de l’épée brandie.


    Noir ne l’appelait pas « Arlian ». Il l’appelait « Ari ». À certaines occasions, il pouvait l’appeler « monseigneur », pour insister, voire « seigneur Obsidien » pour se moquer gentiment de lui, mais jamais, du plus loin qu’il s’en souvienne, il ne l’avait appelé « Arlian ». Quelque chose ne tournait pas rond.


    — Béron, rétorqua Arlian. Que se passe-t-il ?


    — Il est hors de question que tu empoisonnes mon enfant, riposta Noir.


    Arlian comprit aussitôt la situation, et il se morigéna de ne pas l’avoir anticipée. Il avait été si absorbé par ses propres préoccupations, si encouragé par le fait que Ruisseau se porte volontaire alors qu’il ne lui avait rien demandé, qu’il en avait oublié la façon dont Noir allait réagir.


    — J’espère sincèrement que ce ne sera pas le cas, dit-il.


    — Il est hors de question que tu empoisonnes ma femme.


    — Béron, je t’en prie…


    — Il est hors de question que tu apportes cette saleté chez moi.


    Arlian fit la moue.


    — Chez toi ?


    — J’ai vu ce que sont devenus ces chats, poursuivit Noir. Il est hors de question que tu fasses subir la même chose à mon bébé.


    — Ce n’est pas du tout dans mes intentions, répondit Arlian. Les effets devraient…


    — Je me moque de tes intentions ! mugit Noir en avançant sur Arlian, l’épée brandie. Je me moque de ce que tu crois à propos des conséquences de tes actes !


    Arlian leva les mains, ce qui lui semblait être un geste d’apaisement.


    — Noir, commença-t-il, je…


    — Jette-moi cette saleté, tout de suite ! lui ordonna l’intendant, avant qu’il ait eu le temps d’ajouter quoi que ce soit d’autre. Tout ! Aucune goutte ne franchira cette porte.


    — Non, répondit Arlian en reculant et posant les mains sur la poignée de son épée et de son brise-lames.


    Noir pointa sa lame sur sa gorge.


    — Oh que si, grogna-t-il.


    Tout en se tournant brusquement sur le côté, Arlian projeta sa main gauche en avant et écarta l’arme de Noir à l’aide de son brise-lames. Il dégaina ensuite sa propre épée et fit face à son intendant, en garde.


    — Je te déconseille de faire ça, Noir, dit Arlian.


    — Il est hors de question que tu détruises ma famille, poursuivit Noir en s’avançant vivement – plus pour intimider ou blesser que pour tuer.


    Arlian esquiva aisément l’assaut en effectuant un pas de côté. Il ne se donna pas la peine de riposter et se contenta de se remettre en garde. Il prit conscience, en contournant lentement son adversaire, qu’ils avaient désormais du public. Plusieurs personnes, qui, quelques instants auparavant, vaquaient encore à leurs occupations, avaient interrompu toute activité pour assister au duel.


    — Toute ta vie, tu n’as fait que démolir les choses les unes après les autres, Arlian, dit Noir. Tu as mis fin au marché d’Enziette avec les dragons, tu as anéanti le Vieux Palais, tu as tué Drichène, Main-de-Pierre et les autres, tu as supprimé la Mage Bleu… Tu as plongé les Terres des Hommes dans le chaos, de Sarkan-Mendoth aux Régions Limitrophes, tout ça pour que ton rêve insensé de vengeance se réalise. Et, maintenant, tu envisages de détruire ma femme et mon gosse ? J’en ai assez de toute cette dévastation !


    Puis il porta son attaque, à contretemps du rythme de ses paroles.


    Arlian connaissait cette ruse. C’était Noir qui la lui avait apprise, de nombreuses années auparavant, alors qu’ils n’étaient que les gardes d’une caravane se rendant de l’autre côté de la Désolation. Il était prêt, et il détourna facilement l’assaut.


    Mais Noir porta subitement un coup de brise-lames, qui déchira la manche de la veste d’Arlian avant que celui-ci ait pu se dégager et placer son arme du côté d’où venait l’attaque. Il se tourna, esquiva et contra, portant une estocade vers la poitrine de Noir.


    Ce dernier para le coup, projetant la lame d’Arlian en haut sur la gauche et la faisant passer sans danger par-dessus son épaule. Pris dans leur élan, les deux hommes se retrouvèrent l’un contre l’autre, poitrine contre poitrine, l’espace d’un instant, avant de bondir en arrière.


    — Ne fais pas ça, répéta Arlian.


    — Jette le venin ! répondit Noir.


    — Noir, je ne peux pas ! dit Arlian. J’en ai besoin. Il me faudrait des mois pour m’en procurer davantage, en partant du principe que j’ose courir ce risque avant l’hiver prochain. Et le bébé de Ruisseau va voir le jour dans quelques semaines seulement.


    — Je t’interdis de prononcer son nom ! rugit Noir en portant soudain une attaque tourbillonnante à deux mains.


    Arlian se replia, trop occupé à se défendre pour pouvoir parler. Ils se battirent tous les deux dans un silence ponctué par le bruit de leur respiration et le fracas de l’acier qui s’entrechoque. Leur public les observait dans le calme, ne sachant manifestement pas très bien ce qui avait pu déclencher ce combat. Arlian estima que la moitié des badauds ne devaient même pas savoir qui ils étaient, Noir et lui.


    Ils finirent par se séparer un moment, s’observant mutuellement, épées et brise-lames brandis.


    — Noir, dit Arlian, je n’ai pas envie de te blesser, pas plus que j’ai l’intention de faire du mal à Ruisseau ou à ton bébé. Mais il faut que j’expérimente les effets de l’élixir sur un enfant encore dans le ventre de sa mère, si je veux un jour avoir l’espoir de libérer ce royaume de la magie maléfique qui le hante. J’ai besoin d’une femme enceinte pour mener à bien ces expériences, et ta femme s’est portée volontaire. Je ne lui ai rien demandé, Noir. Elle s’est portée volontaire ! Et où d’autre pourrais-je trouver une volontaire ?


    — C’est faux ! gronda Noir en effectuant une feinte. C’est toi qui lui as forcé la main. Comme tu le fais avec tout le monde ! Tu es un cœur de dragon, Arlian, tu influences ton entourage sans même t’en apercevoir, et sans forcément en avoir l’intention.


    — Je…


    Arlian se rendit compte qu’il ne pouvait pas réfuter cette charge de Noir. Il ne pouvait honnêtement pas nier qu’il y ait une part de vérité dans tout cela. Un cœur de dragon possédait assurément un charme et un charisme auxquels aucun homme ordinaire ne pouvait prétendre.


    — Noir, je trouverai quelqu’un d’autre, affirma-t-il.


    — Non, dit Noir. Vide ce flacon. Si tu le gardes, je sais que, tôt ou tard, tu le lui feras boire. Elle est sous ton charme, à présent.


    — Noir, je te le promets. Je n’ai pas envoûté ta femme.


    — Bien sûr que si !


    Il porta une fente, puis il se retira vivement. Arlian contra à peine cette seconde attaque, et une entaille apparut sur sa veste de lin.


    — Tu l’as envoûtée comme tu l’as fait avec moi, il y a de si longues années, quand on s’est rencontrés devant Le Sang du Raisin.


    Le troisième assaut se révéla moins adroit que les deux précédents, et l’acier tinta quand Arlian intercepta l’épée de Noir avec son brise-lames. Mais l’intendant parvint à libérer son arme avant que son adversaire ait eu le temps de la briser d’une torsion du poignet.


    — Tu n’as pas forcément l’intention de charmer qui que ce soit, mais comment pourrais-tu expliquer autrement ce qui vient de se passer ?


    — Je ne sais pas, répondit Arlian. Peut-être qu’il agit du destin, plus que d’un envoûtement. Peut-être que j’étais destiné à me trouver là, uniquement pour conduire cet enfant vers sa propre destinée.


    — Si c’est le cas, je mets le destin au défi ! s’écria Noir en tournoyant sur lui-même pour porter une attaque extrêmement risquée du revers de la main.


    Arlian la détourna sans difficulté, et il contourna Noir par la gauche.


    — Peut-être qu’il ne s’agit ni du destin, ni d’un enchantement, mais simplement des fantaisies du cœur humain, dit Arlian. Peut-être que tu es devenu mon ami parce qu’il y avait assez de place dans ton cœur pour répondre aux besoins du garçon désespéré que j’étais alors. Peut-être que Ruisseau s’est portée volontaire parce qu’elle a suffisamment de cœur pour courir d’énormes risques pour le bien de l’humanité.


    Noir porta une attaque haute de taille qu’Arlian para aisément, mais il projeta alors son brise-lames en avant, en direction du ventre de son adversaire. Arlian l’évita de justesse.


    — Du cœur ? demanda Noir. Tu veux sans doute parler du cœur humain ? Mais si elle boit ton infâme mixture, elle aura alors un cœur de dragon, plus celui d’une femme. L’amour dont il est empli sera souillé et il se fera dévorer – c’est toi-même qui me l’as dit. Même si elle n’en est pas empoisonnée, elle ne sera plus la femme que j’aime, et, une fois transformée, elle sera incapable de nous aimer, les enfants et moi. Voudrais-tu ainsi les priver de leur mère ?


    Arlian se trouva pris au dépourvu, et Noir le taillada au flanc à l’aide de son brise-lames avant que les deux hommes se séparent une nouvelle fois.


    — Ça fait plus de seize ans que je résiste à la tentation de me procurer une vie de mille ans, en grande partie parce que tu m’as expliqué à quel point tu étais devenu insensible et que ton existence était dépourvue d’amour, dit Noir. Je n’ai jamais vraiment su si je te croyais, jusqu’à aujourd’hui. Ce que tu envisages de faire à ma femme, c’est la démonstration même que tu es le monstre froid que tu as toujours prétendu être.


    — Non, Noir, répondit Arlian. Je ne suis plus le même, c’est indiscutable, mais je ne suis pas complètement insensible. Sans doute parce que ce n’est pas mon propre sang que j’ai ingurgité, mais celui de mon grand-père. Ainsi, le dragon qui grandit en moi a dévoré son âme, et non la mienne. J’ai aimé Douceur jusqu’à sa mort, et je t’aime bien, mon ami. Je t’en prie, range ton arme.


    — Vide ton flacon, et j’abaisserai mon épée. Pas avant.


    — Noir, Béron, rappelle-toi que le cœur de Ruisseau sera purifié une fois que l’enfant sera né. Elle sera de nouveau elle-même, comme Givre. Tu ne peux pas dire que Givre est incapable d’éprouver de l’amour !


    — Et si elle refuse de se soumettre au rituel de purification, comme tant d’autres cœurs de dragon l’ont fait ?


    — Pour quelle raison refuserait-elle ? demanda Arlian, véritablement surpris.


    — Une espérance de vie de mille ans, Ari ! L’aurais-tu oublié ?


    Arlian fronça les sourcils et omit presque de détourner une attaque basse. Il l’avait effectivement oublié. Pour le moment.


    — Et des heures de souffrance pendant que les magiciens lui ôteront le cœur alors qu’il bat encore, Arlian. L’aurais-tu oublié, ça aussi ?


    Arlian n’avait aucune réponse valable à fournir. Il savait que le processus de purification était vraiment atroce. Il hésita avant de riposter :


    — Noir, même si ça me répugne au plus haut point, je te donnerai une dose d’élixir, à toi aussi, si tu permets à Ruisseau d’en prendre une. Vous aurez alors tous les deux la possibilité, si tel est votre choix, de vivre ensemble pendant mille ans.


    — Oh, tu me proposes du poison, à présent ! Après toutes ces années passées à me persuader que ça aurait des conséquences si funestes ?


    L’acier s’entrechoqua brièvement, et Arlian n’eut ni le temps ni le souffle de répondre immédiatement. Lorsqu’ils rompirent tous les deux le contact, ce fut Noir qui s’exprima le premier.


    — Un millier d’années sans amour qui ne prendraient fin que lorsqu’un dragon jaillirait de ma poitrine et dévorerait mon âme ? Voir mes enfants grandir, vieillir et mourir, sachant que je ne pourrais plus jamais engendrer ?


    — Tu as trois beaux enfants, dit Arlian, et un quatrième est en route. N’est-ce pas suffisant pour toi ?


    — Je n’en sais rien, répondit sèchement Noir. Si je te laisse apporter ce flacon à la Maison d’obsidienne, il n’y en aura peut-être jamais de quatrième, et il n’y en aura évidemment pas de cinquième.


    — Tu as un fils, dit Arlian, ainsi que deux filles magnifiques. Ton quatrième enfant sera peut-être bien plus qu’humain, si tout se déroule bien…


    — Comme un dragon, peut-être ? Ou un mage, comme la Mage Bleu ?


    — Non ! Comme… Comme… (Il chercha ses mots.) Je ne sais pas, Noir. Si je le savais, je n’aurais sans doute pas besoin de mener mes expériences.


    — Il est hors de question que tu poursuives tes essais ! (Noir se rapprocha pour porter un nouvel assaut.) Je ne veux pas devenir le père d’un monstre !


    Arlian se défendit, mais il ne se donna pas la peine de contre-attaquer. Il espérait que la rage de Noir passerait d’elle-même et qu’ils pourraient discuter de ce problème pour aboutir à une solution. Toutefois, la fureur de Noir ne semblait pas faiblir. En fait, Arlian se retrouva à la peine pour repousser son assaut.


    Noir était plus âgé qu’Arlian, et il ne bénéficiait pas de l’endurance surhumaine d’un cœur de dragon, mais il était le plus habile des deux. Après tout, il avait été l’unique professeur d’Arlian dans l’art du maniement de l’épée. Au début du duel, Noir s’était retenu, tentant de contraindre Arlian à céder et à se débarrasser du venin, mais il était à présent au comble de la rage. Il se battait pour verser le sang, pas nécessairement pour tuer, pas encore, mais chacun de ses coups était destiné à faire couler le sang de son adversaire et à l’affaiblir, jusqu’à ce qu’il ne puisse plus lutter.


    Arlian, de son côté, continuait à se défendre, attendant que l’occasion de désarmer son adversaire sans le blesser se présente. Cela donnait à Noir un avantage supplémentaire.


    Et, comprit Arlian, Noir était en train de prendre le dessus. Il avait tailladé Arlian au flanc, puis en haut du bras et à l’épaule ; la perte de sang pourrait devenir plus importante que ce qu’un cœur de dragon était capable d’endurer.


    Il tenta de battre en retraite, pensant que Noir resterait à proximité du portail pour lui barrer le passage, mais il le poursuivait sans relâche. La foule grandissante de spectateurs s’écarta pour lui céder le passage, alors qu’il reculait dans l’avenue.


    Apparemment, Noir ne se satisfaisait plus de le tenir à distance de la Maison d’obsidienne. Il voulait mettre un terme à la discussion. Il voulait qu’Arlian se débarrasse du venin. Celui-ci était ravi d’avoir bien enveloppé le flacon et de l’avoir rangé dans son dos, là où la lame de son adversaire ne pouvait l’atteindre.


    Le combat se poursuivit dans la rue, loin des montants du portail, et Arlian examina la situation.


    Aucun habitant de la ville n’interviendrait. Les commerçants et les ouvriers n’auraient jamais l’idée de se mêler à un duel entre deux seigneurs, ou entre un seigneur et l’un de ses subordonnés. Cela ne se faisait pas. Un autre noble aurait pu décider de se joindre à la lutte, s’il identifiait Noir comme n’étant pas noble lui-même, mais ce n’était guère d’usage. Un seigneur qui s’immiscerait dans ce duel ferait certainement de son mieux pour tuer Noir pour son effronterie, et même si ce dernier était un fin bretteur, il ne pouvait guère espérer affronter bien longtemps deux adversaires émérites en même temps.


    Il était possible de convaincre les soldats de la garde de s’interposer, surtout s’ils reconnaissaient leur seigneur de guerre. Il pourrait leur ordonner qu’on maîtrise son intendant.


    Mais, étant donné l’état d’hystérie dans lequel il se trouvait, Noir pourrait très bien en tuer quelques-uns, et cela lui vaudrait une flèche ou deux – voire une dizaine – en réponse.


    Mais il y avait une autre possibilité. Noir était si concentré sur le duel en lui-même qu’il avait négligé d’autres aspects de la situation. Arlian résista un moment, repoussant les assauts de Noir, puis il laissa délibérément une ouverture – une vraie, car il savait que Noir ne se laisserait pas si facilement piéger.


    Noir saisit la chance qui lui était offerte, et il porta une fente, déchiquetant de la pointe de son épée ce qu’il restait de la veste d’Arlian, transperçant la chemise qu’il portait en dessous, et enfonçant son arme dans sa chair. Mais Arlian s’y attendait, et il s’était écarté de la lame en virevoltant afin que celle-ci se contente de l’érafler sans lui infliger de profondes blessures. Il se retourna ; soudain, Noir et lui avaient changé de position et se trouvaient à angle droit de la précédente ligne qu’ils formaient.


    Noir ne se trouvait plus entre Arlian et les montants du portail, ni, par conséquent, entre lui et la Maison d’obsidienne. Arlian ne donna pas le temps à son adversaire de se rendre compte de son erreur. Il préféra interrompre le combat et s’enfuir à toutes jambes en direction de l’entrée.


    Noir poussa un rugissement de rage, et il s’apprêta à le poursuivre.


    Arlian contourna le premier montant de pierre et s’élança sur le vieux chemin, puis il changea de direction et traversa les jardins, vers sa nouvelle résidence.


    Noir n’était pas loin derrière lui, mais Arlian était plus jeune, et plus grand. Il resta hors de portée de l’épée de son intendant.


    Il s’engagea sur le chemin menant à la porte principale de la Maison d’obsidienne, mais il y avait un obstacle. Il manqua de tomber lorsqu’il s’efforça de s’immobiliser avant de le heurter de plein fouet.


    Ou plutôt « de la heurter ».


    Ruisseau était assise dans son fauteuil roulant, le visage sévère, tandis qu’Arlian s’efforçait de ne pas entrer en collision avec elle. Il parvint à l’éviter et à la contourner, puis il se retourna.


    Noir s’était également immobilisé, et les deux hommes se firent face, chacun d’un côté de Ruisseau, haletant, les armes brandies. Bien qu’ils aient été à portée l’un de l’autre, aucun des deux n’osa attaquer le premier. Même s’ils pouvaient aisément éviter Ruisseau, ils savaient tous les deux que, à la moindre parade, une lame pouvait dévier, dont ils perdraient momentanément la maîtrise.


    — Allíri, dit Noir, écarte-toi et laisse-moi passer.


    C’était la première fois qu’Arlian entendait le véritable nom de Ruisseau. Il ne s’était même pas imaginé qu’elle en avait un. Mais c’était évident, elle avait déjà quatorze ans lorsqu’elle avait été réduite en esclavage.


    — Non, Béron, répondit Ruisseau.


    — Allíri, je t’en prie…


    — Non, baisse ton arme. C’est ridicule.


    — Je ne permettrai pas qu’il te fasse souffrir, insista Noir.


    — Triv n’a aucunement l’intention de me faire du mal, répondit Ruisseau.


    — Je ne le laisserai pas te faire ingurgiter ce breuvage. Je n’admettrai pas qu’il empoisonne notre enfant.


    — Je n’ai pas mon mot à dire dans cette affaire ? L’enfant est en moi, et nous habitons dans la maison du seigneur Obsidien. Je ne crois pas que ce soit entièrement à toi de prendre cette décision.


    — Il t’a ensorcelée, il t’a envoûtée !


    — À moins que ce soient les dragons qui t’aient charmé et bercé d’illusions… Y as-tu au moins songé ?


    Pour la première fois, Noir marqua un temps d’hésitation. Puis il regarda par-dessus la tête de Ruisseau et déclara :


    — Réglons ça entre nous, entre gentilshommes, monseigneur ! Sortez de derrière cette femme !


    Arlian regarda dans le dos de Noir, et il vit qu’une partie de la foule qui s’était amassée pour assister à leur duel avait franchi l’ancien portail et les avait suivis sur le chemin tortueux. Il se demanda si son intendant n’avait pas remarqué ces badauds et s’il ne jouait pas la comédie, espérant qu’Arlian refuserait qu’on le voie se réfugier dans les jupons d’une femme enceinte infirme.


    Noir aurait dû le connaître un peu mieux que ça : Arlian ne s’était jamais soucié de ce que les autres pensaient de lui. On l’avait déjà traité de lâche en public, et il avait ignoré cette insulte sans se laisser entraîner dans un duel inutile.


    — Ce n’est pas une affaire à régler entre vous, déclara Ruisseau d’une voix puissante. C’est à moi de prendre une décision !


    On lisait la frustration et la fureur sur le visage de Noir – du moins, Ruisseau et Arlian le pouvaient-ils, car ils le connaissaient bien, tous les deux. Un inconnu aurait pu ne pas se rendre compte de l’ampleur de ses émotions, à en juger par ses lèvres pincées et ses sourcils froncés.


    — C’est mon enfant autant que le tien, dit-il.


    — Tu peux le prouver ? rétorqua Ruisseau. Tu en as la preuve, ou simplement ma parole ? (Noir fut plus ébranlé que jamais par ces insinuations. Il blêmit.) Suis-je une femme libre ou as-tu l’intention de me garder prisonnière jusqu’à la naissance de l’enfant ? Vas-tu me surveiller jour et nuit pour voir si j’obéis bien à tes ordres ?


    — Je ne te donne aucun ordre, répondit Noir d’une voix chancelante.


    — Si je dois être l’esclave de quelqu’un, cher époux, je suis celui du seigneur Arlian. Il m’a enlevée au seigneur Toribor au péril de sa propre vie, puis il m’a affranchie, et, en tant que femme libre, je suis en droit de choisir ma propre voie.


    — Je ne te donne aucun ordre, répéta Noir. Je… je suis inquiet, Allíri, que ce soit pour ton bien-être ou celui de notre enfant.


    — L’inquiétude se traite avec des paroles et des actes bienveillants, cher époux, pas en proférant des menaces, ni en tirant son épée.


    Noir hésita.


    Arlian également. L’idée de faire un geste, de rengainer ses armes et de s’exposer à la merci de Noir lui vint à l’esprit, mais il la repoussa.


    Il lui était déjà arrivé d’agir de la sorte, mais, à l’époque, il aurait volontiers sacrifié sa vie. Cette fois, les enjeux étaient trop élevés. Ses recherches lui avaient prouvé que la magie pouvait prendre de nouvelles formes. Il avait l’occasion de détruire les dragons et de cantonner le chaos au-delà des frontières. S’il mourait, qui voudrait assurer la poursuite de ses travaux ? Lorsqu’il avait mis sa vie en danger, autrefois, c’était soit parce que ses objectifs lui paraissaient si désespérés qu’il avait jugé ne pas avoir grand-chose à perdre, soit parce que d’autres étaient prêts à prendre la relève dans sa quête contre les dragons. Ce n’était pas le cas, cette fois. Il resta en garde.


    — Nous allons en discuter, suggéra Arlian. Je n’ai aucunement l’intention de te tenir à l’écart, mon vieil ami, mais tu t’es éloigné, tu as voulu garder tes distances avec mes recherches.


    — Et tu n’arrives pas à le tolérer, n’est-ce pas ? demanda Noir. Non, il faut toujours que je sois impliqué dans ta démence.


    — Tu es libre de quitter mon service, Noir.


    — Vraiment ? (Il secoua la tête.) J’ai été rattrapé par ton destin la première fois que nous nous sommes rencontrés. (D’un mouvement brusque, il rengaina son brise-lames.) Discutons-en, dit-il. Et, selon toute vraisemblance, tu vas réussir à me convaincre de te permettre de poursuivre la folie dans laquelle tu t’es engagé, comme toujours. Je vais encore une fois succomber à ton charme. (Il brandit son épée et la pointa vers la gorge d’Arlian.) Mais laisse-moi te dire quelque chose, Ari : quoi que je puisse dire, quoi que je puisse accepter, si tu fais du mal à ma femme ou à mon enfant, si tu as mal calculé ton coup et si tu provoques la mort de l’un ou l’autre, si tu estropies l’un d’eux, je te tuerai. Ça fait maintenant seize ans que la Société du Dragon tente de le faire, mais ils ne te connaissent pas aussi bien que moi. Tu sais très bien ce que signifie vouloir se venger, Ari : tu as consacré ta vie à la vengeance. Si tu causes le moindre mal à Ruisseau ou au bébé, tu comprendras vite que, moi aussi, je sais ce que ça veut dire.


    — J’en suis conscient, répondit calmement Arlian.


    Noir le regarda un moment, puis il baissa les yeux. Son épée toujours pointée en direction d’Arlian, il s’adressa à son épouse.


    — Il va falloir que nous discutions, nous aussi, Allíri. Je ne suis pas ton maître mais ton mari, le père de nos enfants, et tu es en train de mettre en péril tout ce que nous avons construit.


    — Tout est question de risques, cher époux, répondit Ruisseau. C’est la nature même de la vie.


    — Certains risques sont plus importants que d’autres, dit Noir, en abaissant sa lame. Espérons que nous n’avons pas mésestimé ceux que nous avons choisi de prendre aujourd’hui.


    Il rengaina son épée.


    Arlian en fit autant, et il entendit quelqu’un pleurer. Il leva les yeux tandis que Noir se retournait.


    Kerzia, Ambredine et Dirinien se tenaient devant la petite foule de badauds, regardant tristement leurs parents. Ambredine était en larmes, dans un état pitoyable.
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    L’EXPÉRIENCE ULTIME


    Alors qu’il longeait d’un pas hésitant le couloir central de la Maison d’obsidienne, Arlian tenta de ne pas penser aux rumeurs qui se répandraient dans la cité comme de la moisissure sur du pain humide. Il ne se rappelait pas que Noir ou lui aient donné des détails quant à la nature de leur dispute, et, de toute façon, la foule s’était tenue à bonne distance d’eux ; personne n’aurait pu entendre distinctement leurs paroles. Les histoires ne ressembleraient donc que très vaguement à la réalité de la situation. Arlian ignorait si cette imprécision serait un point positif ou non.


    Mais, quelle que soit leur nature, il allait y avoir des rumeurs, c’était incontestable. Il ne pouvait rien faire pour l’empêcher. Il ne parvenait même pas à trouver ce qu’il pourrait raconter pour les faire tourner à son avantage. Il se contenta donc de se taire, et il ne dit pas un mot aux serviteurs qui le regardaient en silence, horrifiés par ses vêtements ensanglantés, lorsqu’il se dirigea vers l’évier de l’arrière-cuisine.


    Après avoir nettoyé et bandé la demi-douzaine de ses blessures les plus profondes, Arlian attendit dans la cuisine que Ruisseau et Noir aient calmé et réconforté leurs enfants, et qu’ils les aient envoyés à l’étage en compagnie de serviteurs. Il mit ce laps de temps à profit pour déballer le flacon bleu de venin et chercher une solide coupe de bois ainsi qu’un couteau bien effilé. Il voulait se tenir prêt pour le cas où ils parviendraient à trouver un terrain d’entente.


    S’ils n’arrivaient pas à se mettre d’accord, si Noir parvenait à convaincre Ruisseau de revenir sur sa parole, tout n’était pas perdu. Il était toujours en possession du venin, et il y avait assurément d’autres femmes enceintes à Manfort. Il réussirait certainement à en trouver une qui accepte de mener l’expérience. La veille, il aurait jugé cela impossible, mais les paroles de Ruisseau l’avaient persuadé du contraire.


    Dans le pire des cas, songea-t-il, il pourrait toujours acheter une esclave enceinte.


    Il n’avait jamais acheté le moindre esclave. Il avait affranchi tous ceux qu’il s’était procurés par d’autres moyens. Il libérerait certainement aussi celle qu’il achèterait dans cette intention précise, mais uniquement après lui avoir fait ingurgiter l’élixir.


    En menant à bien un tel plan, il violerait ses propres principes ; néanmoins, il savait qu’il y aurait recours, s’il y était contraint. Tout ce qu’il savait à propos de la magie, tout ce qu’il avait appris au cours de ses expérimentations, de la bouche de la Mage Bleu, du dieu-sangsue ou des magiciens du sud le laissait penser que cette ultime expérience lui montrerait la voie à suivre.


    Ruisseau descendit finalement, grâce à son ascenseur ; Noir la suivait, dans l’escalier. Ils s’installèrent tous les trois pour discuter.


    Ils s’entretinrent des heures durant, et même si cette conversation leur permit de changer d’avis sur des sujets annexes, les trois interlocuteurs campèrent sur leurs positions initiales : Arlian avait l’intention de remettre l’élixir à Ruisseau, celle-ci envisageait de le boire, et Noir haïssait cette idée, mais il reconnaissait qu’il ne pourrait rien entreprendre sans provoquer un désastre familial et personnel encore plus grand.


    On discuta de la possibilité que Noir absorbe également une dose d’élixir, mais cette éventualité fut abandonnée. Il attendrait et verrait les effets que le breuvage aurait sur Ruisseau. Arlian lui promit de lui garantir l’accès au venin restant, s’il venait par la suite à choisir d’en boire.


    — Tu sais, Ari, je crois que cette promesse, plus que toute autre, me prouve à quel point cela est important pour toi, lui fit remarquer Noir.


    — Il me semble que c’est la chose la plus importante que j’aie jamais entreprise depuis que j’ai enfoncé une dague d’obsidienne dans le cœur d’un dragon nouveau-né, dans la caverne, sous la Désolation.


    — Alors, allons-y, dit Noir en poussant sur ses bras pour s’écarter de la table. Assez parlé. Passons aux choses sérieuses. (Il retroussa une manche, révélant son avant-bras gauche.) Il me semble que tu as besoin de sang. Si ma femme doit boire du sang humain, autant que ce soit le mien !


    — Je pensais utiliser le mien, déclara Ruisseau.


    — Tu auras besoin de toutes tes forces, argua Arlian en se saisissant du poignet de Noir et en brandissant le couteau.


    Peu après, tandis que Noir bandait son bras, Arlian versa quelques gouttes de venin dans la coupe de sang. Le mélange se mit à bouillonner et à fumer, mais Ruisseau s’en empara sans hésiter.


    — Avant que je n’en aie plus le courage, dit-elle en l’avalant d’un trait.


    Noir se raidit, la regardant fixement. Arlian se hâta de reboucher le flacon et de le ranger.


    Ruisseau eut un haut-le-cœur, puis elle fut prise de convulsions. Le récipient lui échappa des mains et se fracassa par terre. Elle tressaillit, suffoquant, et elle s’effondra de sa chaise. Elle tenta de se retenir à la table à l’aide d’un coude, mais en vain. Aucun des deux hommes n’avait les mains libres pour la rattraper avant sa chute.


    Noir lâcha le bandage à demi noué et se précipita vers elle, juste à temps pour empêcher que sa tête heurte le sol. Il la souleva dans une position à moitié assise, et il lui tourna le visage pour éviter qu’elle s’étouffe dans son vomi.


    Arlian s’assura que le flacon se trouvait en sécurité sur une étagère avant de se diriger vers le sujet de ses expérimentations.


    — Par les dieux disparus, c’est infect ! hoqueta Ruisseau entre deux haut-le-cœur.


    — Allíri, dit Noir en écartant les cheveux salis de son visage. Je t’aime, Allíri. (Il leva les yeux en direction d’Arlian.) Tu l’as empoisonnée !


    — J’ai bu exactement la même chose, comme tous les cœurs de dragon, répondit Arlian alors qu’il allait chercher des chiffons pour nettoyer le vomi et ramasser les morceaux de coupe. Oui, c’est répugnant, mais elle survivra, et le bébé aussi.


    — Ça, tu n’en sais rien ! grogna Noir. Si ça trouve, ce truc a ranci dans la fiole que tu trimbales partout. Vous autres, vous l’avez eu frais, à la source.


    Arlian ouvrit la bouche, la referma, puis il dit :


    — Pourquoi est-ce que personne n’a envisagé cette possibilité jusqu’à maintenant ? (Il s’agenouilla auprès de Ruisseau, lui essuyant délicatement le visage avec un chiffon propre.) Ça sent la même chose, mais ça ne veut rien dire. Si c’est pour ça que tous mes animaux sont morts…


    — Je ne vais pas mourir, chuchota Ruisseau.


    Puis elle ferma les yeux.


    — Allíri ?


    Aucune réponse. Mais elle respirait toujours.


    — Je crois qu’elle dort, dit Arlian. J’ai perdu connaissance quand ça m’est arrivé, mais j’ai fini par me réveiller.


    — Aide-moi à la porter jusqu’à son lit, ordonna Noir.


    Arlian s’exécuta.


    Une heure plus tard, Ruisseau était en sécurité dans sa couche, dormant normalement, Noir auprès d’elle. La cuisine avait été nettoyée, et Arlian se trouvait dans sa propre chambre, prêt à aller se coucher. Lorsqu’il avait aidé Noir à transporter Ruisseau, l’effort ainsi fourni avait rouvert la plaie au flanc que son intendant lui avait infligée à l’aide de son brise-lames. Il la tamponna avec le bandage, puis il jeta le tissu ensanglanté sur la table de chevet avant d’appliquer un linge propre. Une fois le bandage terminé, il plongea les mains dans la cuvette qui se trouvait près de sa couche.


    Un mince tourbillon de sang teinta l’eau, mais Arlian n’y prêta aucune attention, et il ôta ses bottes et ses bas. Il y jeta un coup d’œil en s’allongeant sur son lit, et il se figea.


    La faible trace de sang avait pris la forme d’une vague image, celle d’un visage qu’Arlian reconnut aussitôt.


    Il s’agissait de la figure du dragon qui avait tué son grand-père.


    — Qu’est-ce que tu as fait ? demanda la créature.


    Arlian grimaça d’un air las.


    — J’ai bien peur qu’il faille attendre un peu avant de le savoir.


    — Tu as mis ton nez dans les affaires du destin…


    — C’est le destin qui se mêle des miennes ! rétorqua Arlian.


    Puis il tapota sur la cuvette pour dissiper le délicat reflet. Il souffla sur la chandelle de la table de chevet, et il s’allongea pour dormir.
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    DES INVITÉS INDÉSIRABLES


    Ruisseau dormit presque toute la journée suivante, mais le jour d’après, elle avait retrouvé son état normal, tout comme l’enfant qu’elle portait, semblait-il.


    Pendant ce temps, Arlian avait recruté une demi-douzaine de gardes pour la Maison d’obsidienne, et il avait donné l’ordre de charger les catapultes du toit et de les rendre fonctionnelles aussi vite que possible. Il ne croyait pas vraiment qu’un dragon oserait s’aventurer si loin au cœur de Manfort, après avoir franchi les défenses des murailles, mais cela ne faisait aucun mal de prendre ses précautions. Les nouveaux gardes ne seraient pas d’une grande utilité contre les dragons, bien sûr, mais ceux-ci pouvaient très bien dépêcher des agents humains – il était même bien plus probable qu’ils emploient une telle tactique plutôt que de faire eux-mêmes le déplacement, et c’était la seule raison qui l’avait poussé à recruter ces hommes.


    Arlian s’était abstenu de faire appel aux soldats du duc, car il aurait dû fournir bien trop d’explications, et il aurait peut-être fallu faire face à des conflits d’intérêts : d’un simple coup de tête, le duc aurait pu décider de les lui retirer. Il avait préféré louer les services de gardes de caravanes expérimentés, et il leur fit revêtir sa propre livrée.


    Il s’était également assuré que chacun dans la maison comprenne que l’enfant à venir de Ruisseau pouvait s’avérer d’une importance capitale, et qu’il devait être protégé à tout prix, plus que tout autre bébé à naître.


    À présent, il semblait que Ruisseau et son enfant se remettaient du choc provoqué par le venin.


    — Je le sens donner des coups de pied, dit Noir à Arlian en souriant, tandis qu’ils descendaient tous les trois le grand couloir, à l’étage, Ruisseau dans son fauteuil et les deux hommes derrière elle. Il est toujours en vie !


    — Bien sûr que oui ! répondit Arlian.


    Il jeta un coup d’œil sur la nuque de Ruisseau et se demanda s’il devait faire allusion à son bref échange avec le dragon. Jusqu’à présent, il n’en avait rien dit.


    Il regrettait maintenant d’avoir si hâtivement rompu le contact avec la créature. S’il n’avait pas été si épuisé, que ce soit mentalement ou physiquement, il en aurait profité pour poser quelques questions, il aurait tenté de lui soutirer des informations. Or il se rappelait à peine leur conversation. Le dragon lui avait demandé ce qu’il avait fait – ça, il s’en souvenait –, mais quoi d’autre ? Quelque chose à propos de se mêler des affaires du destin…


    Eh bien, ne s’agissait-il pas là de ce qu’il avait eu l’intention de faire ? Et les dragons ne s’en étaient-ils pas mêlés, eux, dix mille ans auparavant ? La chose du Tirikindaro lui avait expliqué qu’ils avaient trahi et tué les dieux, à l’époque, et qu’il avait bu le sang de l’un d’entre eux.


    Arlian se demanda, tardivement, comment les dragons s’y étaient pris pour accomplir un tel acte. Et qu’est-ce qui leur avait donné la possibilité d’égorger un dieu ? Il se souvint des crocs de Pommelée se refermant sur la gorge du dernier chaton.


    L’être qui grandissait dans le sein de Ruisseau pourrait-il devenir une monstruosité capable d’arracher la gorge d’une divinité ? S’agirait-il d’une créature si redoutable que même les dragons la craindraient ?


    Qu’avait-il fait ?


    Il décida de ne rien révéler à propos du reflet dans la cuvette. Il pouvait toujours essayer d’entrer une nouvelle fois en contact avec les dragons, lorsqu’il en aurait l’occasion. Cela faisait plus d’une dizaine d’années qu’il ne leur avait pas parlé directement. Il ne l’avait pas tenté non plus, mais il était peut-être temps d’y songer.


    Il s’avança sur le balcon qui surplombait le grand hall, et il baissa les yeux sur la rambarde. La construction était achevée, le mobilier en place. La pièce était élégante, mais accueillante. Derrière les larges fenêtres, d’épais nuages assombrissaient le ciel, mais même ainsi, le hall semblait plus lumineux et plus spacieux que n’importe quelle pièce de la Maison grise.


    Il était d’ailleurs bien plus agréable de vivre ici qu’à la Maison grise, et maintenant que ses expériences étaient apparemment terminées, Arlian songea qu’il était temps de déménager et de se débarrasser une bonne fois pour toutes de l’ancienne demeure d’Enziette.


    — Noir, dit-il, j’aimerais que tu prennes des dispositions pour que l’on organise le rapatriement définitif du reste du personnel à la Maison d’obsidienne, et pour trouver un courtier susceptible de vendre la Maison grise. J’aimerais que ce soit fait avant la naissance – j’imagine qu’après, tu seras trop occupé pendant quelque temps pour te consacrer pleinement à cette tâche…


    Noir hésita.


    — Tu en es certain, monseigneur ? On ne sait toujours pas ce que tu as pu faire à l’enfant… Comment pouvons-nous être sûrs de ne pas avoir besoin des installations du seigneur Enziette ?


    Arlian lui jeta un coup d’œil méfiant.


    — Tu veux parler des cellules et des chaînes ?


    Noir ne répondit pas.


    — Sil nous faut quoi que ce soit de cette nature, nous le ferons apporter ici, poursuivit Arlian. J’en ai plus qu’assez de l’héritage du seigneur Enziette.


    Noir leva les yeux, et Arlian sut que ce regard n’était pas destiné à l’inoffensif plafond voûté, mais aux pointes de lances en obsidienne qui garnissaient désormais à peu près la moitié des catapultes de fer, sur le toit, et aux dragons que l’obsidienne était censée transpercer.


    — Je sais que je ne pourrai jamais me libérer du patrimoine qu’il m’a légué, dit Arlian, mais je n’ai pas besoin de m’y cramponner dans sa totalité. Vendons la Maison grise, ça soulagera déjà mon âme de ce fardeau.


    — Comme tu voudras, répondit Noir.


    Il fit demi-tour et se dirigea vers l’escalier.


    Ruisseau, quant à elle, longea le couloir vers son ascenseur particulier.


    Arlian demeura un moment sur le balcon, songeur.


    Si son expérience aboutissait, si l’enfant de Ruisseau possédait une part de magie aussi importante que les dragons tout en étant totalement sain et humain, il faudrait qu’il en crée davantage avant de pouvoir reprendre sa campagne d’extermination des dragons. Les Terres des Hommes auraient besoin d’une de ces personnes magiques, d’un de ces êtres mignards, pour chaque dragon tué.


    Cela signifierait qu’il faudrait contaminer des dizaines, sans doute des centaines de femmes enceintes, leur faire subir le même traitement brutal que celui auquel Ruisseau venait de survivre, et il faudrait ensuite leur arracher le cœur pour les purifier de la souillure draconique. Ce ne serait pas une entreprise agréable. Il savait que Givre portait encore une épouvantable cicatrice sur la poitrine, et il supposa que ce devait être le cas de tous les autres anciens cœurs de dragon.


    Il jeta un coup d’œil derrière lui, vers l’ascenseur. Il lui semblait profondément injuste que cette pauvre Ruisseau ait à endurer cela et à porter cette marque jusqu’à la fin de ses jours. Est-ce que celles laissées par ses pieds mutilés ne suffisaient pas ?


    Arlian poussa un soupir et se retourna vers la rambarde, toujours plongé dans ses pensées. Dorénavant, lorsqu’il tuerait des dragons, il devrait recueillir du venin dans chacune des tanières, comme le seigneur Rolinor l’avait fait, pour s’assurer d’en posséder en quantité suffisante. Il faudrait qu’il recrute des femmes pour porter les enfants magiques.


    Il fut frappé par les ressemblances qu’il y avait entre ce plan et les pratiques répugnantes du Kaltaï Ol, et il fronça les sourcils. Il n’aimait pas ça…


    Mais il ne ferait pas tuer ces enfants, il ne les donnerait pas en pâture à des monstres. Ils seraient chéris pour le rôle qu’ils tiendraient dans la libération de l’humanité du joug des dragons. Ils ne seraient utiles que vivants, pas morts.


    Toutefois cela souleva une autre question, qu’il ne s’était pas encore posée : combien de temps ces enfants vivraient-ils ? Et pourraient-ils se reproduire sans dragons pour leur fournir du venin ? Leurs enfants seraient-ils de simples humains ? Il pourrait se révéler nécessaire de garder un dragon en vie, pour s’assurer de l’approvisionnement en venin.


    Il ne s’agissait pas là d’une perspective très réjouissante.


    À quoi ressembleraient ces enfants ? Et s’ils se révélaient aussi dangereux, d’une certaine façon, que les dragons ?


    Eh bien, il avait été possible de tuer Pommelée relativement facilement à l’aide d’une lame d’argent. Il était probable que ces créatures soient elles aussi sensibles à l’argent, si cela se révélait nécessaire.


    Arlian ne pouvait s’imaginer que cela le devienne. L’enfant à naître serait magique, certes, mais il serait celui de Ruisseau et de Noir, le frère ou la sœur de Kerzia, d’Ambredine et de Dirinien. Comment pourrait-il s’agir d’un être dont il faudrait se débarrasser ?


    Il lui semblait incroyable qu’un membre de la famille de Noir puisse se révéler terriblement dangereux ou malfaisant. Cependant, que ferait-il si c’était le cas ?


    Et si l’expérience échouait complètement et que l’enfant n’était pas du tout magique, ou s’il était un simple cœur de dragon, qu’entreprendrait-il, ensuite ?


    Il pourrait recommencer à empoisonner des chats, imagina-t-il, et créer une nuée de monstrueuses créatures félines. Il tuerait ensuite ceux qui lui sembleraient dangereux ou déséquilibrés. Il se demanda où se trouvait Noiraud, et ce qu’il était advenu de lui, ainsi que d’Abeille. Pommelée était devenue folle et avait semblé vouloir en terminer au plus vite, mais Noiraud n’avait pas paru désirer agir ainsi. Abeille était encore trop jeune pour se forger une opinion.


    Elle commençait toutefois à présenter des traits humains, exactement comme Pommelée et Noiraud avant elle. Manifestement, l’adjonction de sang de chat n’avait rien changé au processus.


    Arlian soupira. Les chatons n’étaient pas – c’était le moins que l’on puisse dire – une grande réussite. Il espérait bien entendu que l’enfant de Ruisseau en serait une de meilleure qualité.


    Il parcourut le balcon et descendit l’escalier, jetant un coup d’œil par la fenêtre, en direction du ciel. Les nuages étaient épais et sombres, à un tel point que l’on avait plus l’impression d’être au crépuscule qu’au milieu de la matinée. Mais, jusqu’à présent, la pluie ne s’était pas encore mise à tomber.


    — Monseigneur…


    Arlian se retourna en sursautant, surpris de voir Wolt, qui lui tendait un morceau de papier plié.


    — Un messager vient d’apporter ça. Il dit que c’est urgent.


    Arlian saisit le document et lut : « Désire vous voir sur-le-champ, à la citadelle. » C’était signé « Rolinor ».


    Il fronça les sourcils, perplexe. De quelles affaires Rolinor voulait-il traiter avec lui ?


    Mais, soudain, il se souvint de l’image dans la cuvette, et de qui Rolinor était le représentant. Il semblait que les dragons souhaitaient s’entretenir avec lui, et puisqu’il refusait de leur parler directement, ils lui avaient envoyé l’un de leurs agents.


    Il envisagea un moment de retourner à l’étage, de faire couler quelques gouttes de sang et de voir s’il pourrait faire apparaître un reflet. Mais il décida finalement que non, il ne voulait pas particulièrement parler à un dragon.


    Il ne souhaitait pas spécialement converser avec Rolinor non plus, mais s’il le faisait, il pourrait sans doute lui soutirer quelques informations. Il découvrirait peut-être si la Société du Dragon savait quoi que ce soit à propos de ses expérimentations. Et il parviendrait peut-être à savoir si les cœurs de dragon étaient entièrement d’accord avec leurs maîtres au sujet des récents événements.


    Il pourrait aussi profiter de son passage à la citadelle pour s’entretenir avec le seigneur Zanère, ou même avec le duc, à propos de la nature de ses expériences. Il n’avait pas pris la peine de les informer de ses progrès, de peur qu’ils décident d’intervenir, mais il était peut-être temps de leur révéler son petit secret. Peut-être souhaiteraient-ils encore développer les défenses de la cité s’ils apprenaient la naissance de quelque chose que les dragons semblaient redouter au plus haut point.


    Ils avaient peut-être déjà pris connaissance de ce qui s’était produit, naturellement. Le duc avait ses espions, et tout le monde savait pour les chatons, à la Maison d’obsidienne.


    — Le messager vous attend, monseigneur, insista Wolt.


    Arlian leva les yeux vers lui.


    — Il dit qu’il a pour instruction de vous attendre et de vous accompagner à la citadelle.


    Il ne semblait plus que Rolinor ait simplement eu l’intention de discuter. Cela ressemblait à une nouvelle tentative d’assassinat, tout aussi maladroite que les précédentes.


    Arlian ne voyait aucun inconvénient à débarrasser le monde d’un autre apprenti meurtrier.


    — Va me chercher mon épée, et mon chapeau doublé d’acier, ordonna-t-il.


    Une demi-heure plus tard, le messager, visiblement nerveux, l’introduisit dans une petite pièce vide, creusée dans la muraille extérieure de la citadelle. Le seigneur Rolinor l’y attendait. Aucun assassin ne s’était montré, ce qui eut le don de troubler Arlian. Pourquoi lui avoir demandé de suivre le messager, si ce n’était pour qu’il règle son pas sur le sien et qu’il se désigne lui-même comme étant la cible à abattre ? S’il s’était agi d’une affaire véritablement urgente, Rolinor aurait pu se rendre lui-même à la Maison d’obsidienne. S’il avait voulu lui présenter une tierce personne, ou lui montrer quoi que ce soit, il n’en voyait pas le moindre signe dans cette pièce entièrement vide.


    Rolinor aussi sembla tendu lorsqu’il lui fit signe de s’asseoir.


    — Je préfère rester debout, monseigneur, dit Arlian. Maintenant, de quelle affaire urgente désiriez-vous m’entretenir ?


    — Tout d’abord, monseigneur, laissez-moi vous apprendre à quel point je suis ravi…, commença Rolinor.


    Arlian, soudain inquiet, l’interrompit.


    — De quelle affaire urgente s’agit-il, monseigneur ? J’en ai d’autres qui m’attendent…


    — Ah, bien sûr… Il semblerait, cher seigneur Obsidien, que vous soyez entré en possession de quelque chose qui ne vous appartient pas.


    Une idée était en train de germer dans l’esprit d’Arlian, mais il la réprima suffisamment longtemps pour demander :


    — De quoi parlez-vous ?


    — Je fais allusion à une certaine quantité de venin de dragon. On m’a appris que…


    Il s’interrompit au milieu de sa phrase, car Arlian avait fait demi-tour, prêt à partir.


    Ce n’était manifestement pas urgent. Il ne s’agissait pas d’une affaire qui requérait une entrevue immédiate. C’était une excuse pour s’assurer qu’Arlian se tenait en un lieu particulier à un moment donné. Il avait pensé qu’on voulait le localiser, lui, pour que l’assassin puisse frapper, mais il comprenait à présent qu’il y avait une autre possibilité.


    Sa présence était requise ici, ainsi, il ne se trouverait nulle part ailleurs.


    Le minutage avait été parfait : le messager de Rolinor était arrivé quelques minutes à peine après le départ de Noir. Il avait probablement dû attendre dans la rue, à l’affût.


    On voulait que ni Noir ni Arlian ne se trouvent à la Maison d’obsidienne. Les gardes y étaient toujours, mais il était probable que les employeurs de Rolinor le sachent et qu’ils se soient organisés en conséquence.


    Arlian ne savait pas vraiment quelle pouvait être leur cible, mais cela n’avait guère d’importance. Il se dirigea vers la porte à grandes enjambées, avant que Rolinor ait pu réagir.


    — Arrêtez-le ! s’écria Rolinor. Arrêtez cet homme !


    Arlian se mit à courir.


    À la porte de la citadelle, il rugit :


    — Suivez-moi ! et il fit signe aux gardes qui se trouvaient là.


    Il ne prit pas la peine de vérifier s’ils lui obéissaient, mais il entendit l’un d’eux demander à un autre :


    — C’était pas le seigneur Obsidien ?


    Ils le suivraient, il en était persuadé. Mais peut-être pas tout de suite, et sans doute sans vraiment savoir s’ils devaient lui venir en aide ou le poursuivre. Dans un cas comme dans l’autre, cela n’avait aucune importance, et il se contenta de descendre la rue en courant comme un dératé. En franchissant l’ancien portail, il dégaina son épée, et lorsqu’il eut atteint la Maison d’obsidienne, il avait également son brise-lames à la main.


    En s’approchant, il constata qu’il avait eu raison de s’inquiéter : la porte d’entrée était grande ouverte, et l’une des fenêtres de la façade avait été fracturée. Il ne voyait aucun de ses gardes – et il aperçut une veste de sa livrée que l’on avait jetée là, comme si quelqu’un s’en était débarrassé dans sa fuite.


    Il courut à l’intérieur en appelant :


    — Wolt ! Venlin ! Ruisseau !


    Personne ne répondit, mais il entendit des voix ainsi qu’un grand fracas devant lui. Il traversa le grand hall, passa sous le balcon et descendit le couloir menant aux cuisines, s’approchant de l’origine du vacarme.


    Des hommes revêtus de l’uniforme blanc et bleu du duc s’y trouvaient, l’épée tirée, et étendue sur le sol, inanimée, il y avait près du mur une silhouette portant la livrée de la maisonnée d’Arlian. Un de ses valets. Il ne pouvait pas voir le visage de l’homme à terre : les bottes des intrus lui masquaient la vue. À part ce domestique, aucun signe n’indiquait que quiconque se soit opposé à cette intrusion.


    Arlian comprit alors qu’il y avait une faille dans son système de défense : sans leur employeur ou son intendant pour les mobiliser, ses mercenaires n’avaient pas osé braver les hommes du duc eux-mêmes. Ils se seraient sans doute battus contre des assassins ordinaires, mais une fois confrontés aux soldats du duc de Manfort, ils avaient manifestement pris la fuite. Personne ne leur avait dit qu’ils devraient affronter les défenseurs de Manfort. Arlian n’avait pas envisagé cette possibilité.


    Ces soldats n’avaient rien à faire là, malgré leur uniforme.


    Arlian ne se donna pas la peine de les mettre en garde, ni de les défier. Il n’y avait pas de questions à se poser. Ces hommes avaient envahi sa propriété et abattu un membre de son personnel, peu importait leur livrée, il avait le droit de défendre ses biens. Sans perdre de temps, il fondit sur le garde le plus proche, tandis que celui-ci se retournait pour faire face au nouvel arrivant. Son épée s’enfonça aisément dans le flanc du soldat, sous sa cuirasse, mais lorsque l’homme se tordit de douleur et se plia en deux, son armure bloqua la lame, et Arlian mit quelques précieux battements de cœur avant de pouvoir la libérer. Lorsqu’il y parvint enfin et qu’il eut retrouvé l’équilibre, le groupe de soldats avait eu le temps de se rendre compte de sa présence.


    Tant pis, songea-t-il, pour l’effet de surprise. Il s’était débarrassé d’un adversaire, toutefois il en comptait encore cinq, face à lui.


    Mais il ne demeura pas immobile en les comptant. Même en libérant son épée, il avait donné des coups de brise-lames, faisant perdre l’équilibre à l’envahisseur indemne le plus proche. L’homme venait tout juste d’avancer son épée pour repousser le brise-lames lorsque Arlian lui trancha la gorge. L’intrus battit en retraite, fouettant l’air à l’aide de son arme tout en portant sa seconde main à sa jugulaire coupée. Il s’écroula lentement ; son corps et celui du soldat inanimé gisant déjà à terre constituèrent un obstacle qui obligea les deux camps à se tenir momentanément à distance l’un de l’autre.


    La diversion qu’il avait créée à l’aide de son brise-lames s’était révélée efficace. Les soldats de la garde n’étaient pas entraînés aux techniques de combat à deux armes. Il n’était généralement pas dans leurs attributions d’affronter des nobles. Arlian le savait, et il espérait pouvoir en profiter davantage.


    Il se tenait à présent dans un couloir d’environ deux mètres quarante de large, seul face à quatre gardes en colère, qui ne pourraient pas attaquer à plus de deux de front – peut-être trois, s’ils parvenaient à coordonner leur assaut. Les deux qu’il avait terrassés n’étaient pas encore morts, et si le second parvenait à endiguer l’hémorragie, il pouvait très bien se relever et retourner se battre. De plus, ils portaient tous les six une cuirasse.


    Arlian s’était préparé à affronter des assassins en pleine rue, il n’était donc pas entièrement pris au dépourvu : il avait revêtu une cotte de mailles sous sa chemise, et son chapeau était doublé d’une couche d’acier. Mais ses ennemis étaient bien mieux protégés que lui.


    Il se demanda s’ils seraient suffisamment malins pour l’occuper pendant qu’un ou deux d’entre eux descendraient le couloir, graviraient l’escalier de service, se dirigeraient vers le balcon avant de redescendre pour le prendre à revers. Jusqu’à présent, ils n’en avaient pas donné le sentiment.


    — On le tient, dit un homme en faisant face à Arlian. Vous, continuez !


    Et il s’agissait de la pire des éventualités : qu’un garde lui donne du fil à retordre pendant que les autres poursuivraient leur mission. Il était possible qu’ils ne soient qu’à la recherche du flacon de venin qui se trouvait sur l’étagère de la cuisine, mais il était bien plus probable qu’ils soient venus pour tuer Ruisseau et son futur enfant.


    Cependant, dans ce cas, pourquoi étaient-ils tous agglutinés dans le couloir ? Arlian tenta de jeter un coup d’œil derrière eux, pour voir si Ruisseau se trouvait là, peut-être prise au piège entre les soldats et la porte de la cuisine, mais il ne vit aucun signe d’elle.


    C’est alors qu’il se rendit compte que les soldats se tenaient devant l’ascenseur qui permettait à Ruisseau de se rendre d’un étage à l’autre sans quitter son fauteuil roulant.


    Puis il n’eut plus le temps de s’inquiéter pour l’épouse de son intendant, puisque les deux hommes dont il était le plus proche l’attaquèrent, presque simultanément.


    Heureusement, ils n’étaient pas très doués. Il put parer une épée avec la sienne, et l’autre grâce à son brise-lames, en reculant d’un pas. Lorsqu’ils exécutèrent une nouvelle fente, pas vraiment à l’unisson, il se tourna sur le côté, esquivant un coup d’épée tout en interceptant l’autre une nouvelle fois avec son brise-lames. Il n’avait pas de bonne ouverture, que ce soit au flanc ou à la tête, et ils avaient la poitrine protégée par leurs cuirasses. Mais il contre-attaqua tout de même et parvint à enfoncer sa lame dans la partie charnue de la cuisse d’un soldat.


    — Va te faire voir ! grogna l’homme en frappant au hasard.


    Arlian, dont une lame était plantée dans la jambe du soldat et l’autre lui servait à repousser son second assaillant, ne fut pas en mesure d’éviter entièrement l’attaque. La pointe de l’épée l’atteignit au bras droit, juste au-dessus du coude, déchirant sa manche de lin et éraflant la cotte, en dessous. Il fut contraint de reculer d’un pas et de se plaquer contre le mur du couloir.


    Puis l’homme blessé s’écroula, sa jambe n’étant plus capable de supporter son poids. Dans d’autres circonstances, Arlian lui aurait donné l’occasion de se rendre, ou il aurait attendu de voir comment se déroulait la suite des événements, mais avec trois assaillants supplémentaires, il ne pouvait pas se permettre de faire preuve de clémence. Il enfonça la pointe de son épée dans l’œil du garde à terre.


    Puis il se retourna pour affronter les autres.


    Deux d’entre eux vinrent à sa rencontre, tandis que le troisième s’affairait à la porte de l’ascenseur. Il tendait le bras vers le haut, agitant son épée à travers l’ouverture, et Arlian comprit que la cabine se trouvait entre deux étages, à environ un mètre quatre-vingts de haut.


    Ruisseau avait été astucieuse, songea-t-il, de se réfugier là, mais il était trop occupé à se défendre pour essayer de penser à autre chose que de rester en vie.


    L’un de ses adversaires, celui qui lui tenait tête depuis le début de l’affrontement, ne représentait pas une très grande menace, mais l’autre se révéla être le meilleur escrimeur du lot. Arlian ne fut sauvé que par sa cotte de mailles lorsque le soldat exécuta une fente habile en direction de son cœur. Il se tourna légèrement pour que le coup ricoche contre les anneaux au lieu de passer au travers, mais s’il n’avait pas été protégé, la lame lui aurait transpercé le poumon gauche.


    C’était à la fois un avantage et un inconvénient d’être acculé à un mur de pierre : il lui était inutile de se préoccuper de la présence d’un éventuel adversaire derrière lui, mais sa liberté de mouvement était également limitée. Il ne pouvait battre en retraite que dans une seule direction, vers le grand hall. Mais il avait au moins une possibilité de repli, si cela se révélait nécessaire…


    Il entendit du bruit, en provenance de cet endroit, et il se demanda s’il s’agissait de quelques membres de son personnel venu l’aider. Aucun d’eux n’était fin bretteur, toutefois ils auraient peut-être l’idée d’aller chercher du secours.


    Mais qui pourraient-ils aller quérir ? Ces intrus étaient ostensiblement des hommes du duc, et les relations qu’Arlian entretenait avec lui avaient été suffisamment inégales pour que le personnel d’Arlian puisse avoir la certitude que ce n’était pas le duc qui les avait envoyés.


    Arlian, lui, était persuadé que ce n’était pas lui qui en avait donné l’ordre. Non, s’il s’agissait en effet d’hommes du duc, ils avaient été soudoyés par la Société du Dragon. Le duc n’aurait eu aucune raison de vouloir la mort de Ruisseau. Ni aucun de ses conseillers actuels. La dernière fois qu’Arlian s’était entretenu avec lui, ils s’étaient quittés en bons termes, et le duc s’était montré confiant à propos des mystérieuses expérimentations d’Arlian. Or aucun élément n’avait poussé ce dernier à croire que le duc avait changé d’attitude à son égard.


    Mais Wolt, Balbutiement et les autres ne le savaient pas nécessairement.


    Quelqu’un aurait pu aller chercher Noir, en revanche. Cela n’aurait fait qu’un seul escrimeur émérite supplémentaire de son côté, mais il avait déjà réduit le six contre un initial à un trois contre un, et un unique allié cela aurait certainement été suffisant pour lui permettre de vaincre ses adversaires. Noir se serait naturellement battu férocement pour défendre la vie de son épouse.


    Si des serviteurs étaient là, c’était peut-être l’occasion de rompre momentanément le combat, de se replier vers le grand hall, de se ressaisir, et peut-être même de savoir si Noir était en chemin – si Ruisseau était toujours en vie dans l’ascenseur, comme il l’espérait ardemment, elle pouvait certainement tenir quelques secondes supplémentaires. Ses muscles se raidirent. Il recula d’un pas et risqua un coup d’œil en direction du grand hall, dans l’espoir d’y voir un visage familier.


    Son cœur se serra.


    Il y avait trois gardes du duc de plus, qui s’approchaient, l’épée au clair.


    Il était encerclé.
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    ASSIÉGÉS


    D’un côté, il avait trois ennemis bien vivants, deux face à lui et un troisième, occupé à plonger son épée dans l’ascenseur. Quatre hommes étaient à terre, soit morts ou mourants, soit simplement étourdis. De l’autre côté, trois nouveaux adversaires venaient à lui. Aucune aide n’était en vue.


    Il s’était débarrassé de trois d’entre eux, mais, étant donné les circonstances, cela ne le réconforta guère. Ils étaient encore plus qu’assez nombreux pour les tuer, Ruisseau et lui. Il était très probable qu’il ne réchappe pas à ce combat.


    Le seul réconfort qu’il entrevoyait, c’était que cet événement fournirait la démonstration évidente, pour quiconque prendrait soin de mener une enquête, que quelqu’un – et il ne pouvait s’agir que des dragons ou de leurs serviteurs – souhaitait absolument que l’enfant de Ruisseau ne voie pas le jour. D’une façon ou d’une autre, le bébé représentait aux yeux des dragons une menace sérieuse.


    Noir comprendrait ce qui s’était produit, et il pourrait en faire part au seigneur Zanère, à dame Givre ou au duc de Manfort. Le projet pouvait encore réussir, même si Ruisseau et Arlian trouvaient la mort. Noir serait anéanti par la perte de son épouse, mais il voudrait également se venger. Il s’était parfois moqué de l’esprit revanchard d’Arlian, mais la perte de Ruisseau serait sans doute suffisante pour lui insuffler une féroce envie de représailles, même si elle ne devait pas atteindre un degré égal d’obsession que chez Arlian. C’est ce qu’il avait laissé entrevoir quand ils s’étaient battus, deux jours auparavant.


    Mais c’était en partant du principe que Noir survivrait, et que Balbutiement ou l’un des autres soit parvenu à se glisser hors de la bâtisse pour aller le chercher. Il était possible qu’ils lui aient également tendu un piège. La Société du Dragon n’aurait pas envoyé neuf hommes uniquement pour intimider quelques serviteurs et tuer une femme enceinte infirme et sans défense…


    Il était d’ailleurs peu probable que la Société du Dragon n’ait envoyé que neuf hommes. Les membres de la garde du duc fonctionnaient par paires. Et où se trouvaient ces trois-là avant son arrivée ?


    Toutes ces idées traversèrent l’esprit d’Arlian en une fraction de seconde, et, grâce à son instinct et à son entraînement, il se prépara à porter un coup. Il se retourna puis se précipita sur les nouveaux arrivants en criant, comme s’il se trouvait à la tête d’une dizaine d’hommes :


    — Maintenant !


    Les trois soldats marquèrent un temps d’hésitation, ainsi qu’il l’avait espéré – ils n’avaient vraisemblablement pas une bonne compréhension de la situation, ils ignoraient ce qui s’était produit et combien d’adversaires ils devraient affronter. Ils avaient simplement entendu des bruits de combat, et ils étaient venus voir ce qui se passait. Il put trancher la gorge de l’un d’entre eux, parvenant presque à le décapiter, et il se retrouva aussitôt derrière eux, dans le grand hall.


    Il ne prit pas la peine d’attendre leur réaction. Il préféra se diriger directement vers l’escalier.


    C’était sans doute de là que provenaient les trois nouveaux arrivants, et il devait y avoir un dixième homme – ou peut-être davantage – à l’étage, tentant de pénétrer dans la partie supérieure de l’ascenseur, comme la demi-douzaine d’individus, au rez-de-chaussée, essayait de forcer sa partie inférieure. Arlian se rua dans l’escalier, puis dans le couloir.


    Comme il l’avait imaginé, un soldat était agenouillé devant la porte du monte-charge, plongeant son épée dans l’ouverture. Sans aucune hésitation, Arlian fondit sur lui et trancha une nouvelle gorge. Son sang aspergea le sol et fut projeté dans l’ascenseur. L’homme poussa un épouvantable coassement en s’écroulant.


    — Fichues cuirasses ! marmonna Arlian en donnant un coup de pied dans l’épée que le moribond tenait à la main.


    Puis il s’accroupit et jeta un coup d’œil dans l’ascenseur.


    Il y faisait noir, mais, comme il s’y était attendu, Ruisseau avait calé son fauteuil dans un coin reculé de la cabine, et elle s’était maladroitement recroquevillée dessus. Elle était à genoux sur le siège, plutôt que dans sa position assise habituelle, afin d’éloigner ses jambes le plus possible des coups d’épée provenant d’en bas. Son ventre rond la déséquilibrait manifestement, et elle s’appuyait d’une main sur la paroi pour rester stable.


    Arlian lâcha un moment son brise-lames et s’empara de l’épée dans laquelle il venait de donner un coup de pied. Il la retourna et la poussa, poignée en avant, à travers l’ouverture.


    — Ruisseau, ici ! s’écria-t-il. Vite !


    Elle leva les yeux, surprise.


    — Triv ?


    Puis elle remarqua la poignée de l’arme et tenta de s’en saisir, tendant le bras aussi loin qu’elle le pouvait sans basculer. À peine ses doigts s’étaient-ils refermés sur elle qu’Arlian libérait l’épée et se repliait une nouvelle fois.


    Il aurait bien aimé parler plus longuement avec Ruisseau, l’encourager, peut-être lui poser une ou deux questions, mais il n’en avait pas le temps : trois soldats l’avaient poursuivi dans l’escalier. Il récupéra son brise-lames et se releva pour les accueillir.


    Ils s’abstinrent toutefois de fondre inconsidérément sur lui. En le voyant, ainsi que leur camarade mourant, ils s’immobilisèrent, l’épée au clair.


    — Il a tué Sham, dit l’un d’eux.


    — Il a aussi éliminé la moitié des gars, en bas, approuva un autre.


    — Qui est… C’est le seigneur Obsidien ?


    — Bien sûr, espèce d’idiot ! s’exclama celui qui était devant. Tu croyais que c’était qui ?


    — Peut-être son intendant, celui qui est toujours habillé de cuir noir. On nous a dit de nous méfier de lui.


    — Ce n’est pas du cuir, ça, si ?


    — C’est donc le seigneur Obsidien, déclara le soldat de tête. C’est un homme comme les autres, et on est trois…


    — On était dix, il y a une minute…


    — Et la moitié de nos compagnons sont toujours en bas ! Oui, il est dangereux, mais il est fait comme un rat !


    — Comme un rat ? Il va où, ce couloir ?


    — C’est le seigneur de guerre. C’est un cœur de dragon et un tueur de dragons. (Le soldat baissa son arme et recula d’un pas.) J’ai peut-être envie de vivre mille ans, mais ce ne sera pas le cas si je me fais tuer ici. Ne comptez pas sur moi, les gars.


    Il fit demi-tour et s’éloigna.


    — Reviens ici ! lui ordonna le chef.


    — Va croupir avec les dieux disparus ! répondit l’autre, qui descendait l’escalier en trottinant.


    — Il a raison, dit le second homme à son supérieur. Il peut battre en retraite par l’escalier de service et aller à la citadelle. Si on reste là, on est morts.


    — Crasse est en train d’arriver par l’escalier de service ! cria le chef. Attends, et on l’aura…


    Il n’eut pas la possibilité d’achever sa phrase. Arlian savait reconnaître une occasion quand il en voyait une, et il porta son assaut.


    Comme il l’avait espéré, l’autre soldat rompit le combat et s’enfuit en courant, laissant son supérieur se débrouiller seul.


    Étonnamment, ce dernier était un redoutable bretteur. Il para facilement les attaques d’Arlian, et il parvint même à trouver une riposte qui cisailla quelques maillons de sa cotte avant d’être déviée.


    Il n’avait cependant qu’une seule lame. Arlian bloqua son épée avec la sienne et se rapprocha, puis il plongea son brise-lames dans le flanc de l’homme, derrière sa cuirasse.


    Le soldat écarquilla les yeux.


    — Oh, dit-il. Mais…


    Puis il s’effondra, et Arlian libéra sa lame, regardant des deux côtés du couloir.


    Six morts, deux fuyards, et deux qui sont toujours introuvables, songea-t-il.


    — La garce ! entendit-il quelqu’un s’exclamer.


    Il sourit.


    Il se dirigea vers l’escalier de service.


    Lorsqu’il ouvrit la porte et pénétra dans le corridor, il vit les deux soldats. L’un d’eux se tenait le bras, tentant d’arrêter le flot de sang qui s’écoulait d’une profonde blessure, tandis que l’autre lui avait passé un bras réconfortant autour des épaules. Le blessé était désarmé, son compagnon tenait toujours son épée à la main.


    En entendant le bruit de la porte, ils levèrent tous les deux les yeux, et ils découvrirent Arlian planté là, ses deux lames couvertes de sang. Ils se consultèrent du regard.


    Puis ils s’enfuirent en courant.


    Arlian les suivit des yeux et il s’approcha de l’ascenseur.


    — Ruisseau, appela-t-il. Ça va ?


    — Je crois bien, répondit-elle. Ils sont tous partis ?


    — Tous ceux qui tenaient encore debout, répondit Arlian.


    Il jeta un coup d’œil sur les corps étendus. Aucun d’eux ne remuait, et il ne lui semblait pas qu’ils respiraient. Il y avait celui qu’il avait terrassé lors de sa première attaque, et qu’il avait touché au flanc. Il avait les yeux fermés, il n’avait donc sans doute pas péri sur le coup, mais il paraissait bel et bien mort. Il y avait le premier qu’il avait égorgé, qui semblait s’être très rapidement vidé de son sang. Sa main recouverte de liquide brun était toujours pressée, inutilement, contre sa blessure, et ses yeux vitreux étaient rivés sur le plafond.


    Et il y avait Wolt, mort, plusieurs blessures à la poitrine et au ventre, et une expression de surprise au visage. Il tenait encore un couteau de cuisine à la main.


    — Nom d’un chien ! s’exclama Arlian. (Puis il se tourna vers l’ascenseur.) Ils ont eu Wolt.


    — Je sais, répondit Ruisseau. Quand les soldats ont fait irruption et que tes gardes se sont enfuis, il a tenté de me défendre, il m’a donné le temps d’actionner l’ascenseur.


    — Oh…


    Il baissa les yeux sur Wolt. Il avait été un serviteur compétent et avenant, mais jamais Arlian n’aurait soupçonné qu’il aurait pu agir avec autant de courage.


    — Je suis désolé, dit-il.


    Il regarda d’un côté et de l’autre du couloir, réfléchissant à ce qu’il allait faire ensuite.


    Cette attaque avait échoué, mais rien ne laissait supposer qu’il se soit agi de la dernière. Les quatre survivants avaient la possibilité de réunir leurs forces, ou il pouvait très bien y avoir un autre ennemi, là-dehors. Arlian avait survécu à des dizaines de tentatives d’assassinat, mais Ruisseau ne pouvait ni marcher ni se battre – à huit mois de grossesse, il semblait parfois qu’elle était incapable de faire le moindre mouvement. S’il y avait des assassins ou encore des soldats…


    — Il faut qu’on parte d’ici, dit-il.


    — Arlian, demanda Ruisseau, où sont mes enfants ?


    Arlian se retourna, horrifié.


    — Je n’en sais rien, répondit-il. Où étaient-ils ?


    — Je les ai envoyés dans leurs chambres quand les soldats ont fait irruption, dit-elle.


    — Il est donc très probable qu’ils s’y trouvent encore. Les gardes ne les ont pas menacés ?


    — Non. Ils n’ont certainement pas eu le temps d’y penser.


    — Bon, monte à l’étage, alors, on va vérifier. Je prends l’escalier, et on se rejoint…


    — Je ne peux pas.


    Arlian s’immobilisa et scruta l’intérieur de l’ascenseur plongé dans la pénombre.


    — Et pourquoi donc ?


    — Parce que j’ai quitté ma chaise pour me servir de l’épée que tu m’as donnée, avec laquelle j’ai tranché le bras de cet homme, mais, maintenant, je n’arrive plus à remonter dessus, et il m’est impossible d’atteindre les commandes de là où je me trouve.


    — Oh…


    Arlian regarda autour de lui sans savoir que faire.


    L’ascenseur était une sorte de boîte ouverte d’environ un mètre quatre-vingts de côté, à présent immobilisée à près de deux mètres de haut. Son plancher se trouvait à plus de un mètre sous le plafond du couloir, haut de trois mètres, et sa partie supérieure dépassait d’une trentaine de centimètres, à l’étage supérieur. En bas, l’ouverture donnant sur le couloir était bloquée par une arche de pierre, ne laissant qu’une brèche de quelques dizaines de centimètres par laquelle les soldats avaient tenté d’atteindre Ruisseau.


    — Tu peux passer par là ? demanda Arlian. Je pourrais te récupérer et te faire descendre…


    — Et mon fauteuil ?


    — Je ne…


    C’est alors qu’il entendit des bruits de pas, puis Noir qui appelait :


    — Ruisseau ?


    Arlian décela une pointe de détresse dans le ton de sa voix.


    — Par ici ! répondit Arlian. Elle est saine et sauve !


    Noir surgit dans le couloir, sans même jeter un coup d’œil aux cadavres qui jonchaient le sol, Balbutiement sur les talons.


    — Aide-moi à la sortir de là, dit Arlian en désignant l’ascenseur. Ensuite, on y fera monter Balbutiement, pour qu’elle redescende le fauteuil.


    Noir se hâta d’aller l’aider.


    Quelques minutes plus tard, Ruisseau pouvait regagner sa chaise roulante, entourée de ses enfants. Dirinien et Ambredine, agrippés à leur mère, pleuraient à chaudes larmes, toutefois ils étaient indemnes. Leur mère avait une petite entaille au menton, là où la pointe d’une épée l’avait éraflée, mais elle avait été bandée.


    — Inutile de craindre une infection, de toute façon, dit Arlian. Pour ça, le cœur de dragon se révèle très efficace ! (Puis il regarda les cadavres et le sang, dans le couloir.) On ne peut pas rester là, poursuivit-il. On a eu de la chance, cette fois.


    — Où devrons-nous aller ? demanda Ruisseau en levant la tête, après avoir essuyé les larmes d’Ambredine.


    — Quelque part où il sera possible de se défendre, répondit Arlian.


    — Hors de Manfort, peut-être ? suggéra Noir. Là où on ne pourra pas nous trouver facilement.


    — Nos ennemis localiseront Ruisseau n’importe où, répondit Arlian. C’est l’une des autres particularités des cœurs de dragon.


    — Vraiment ? Comment ?


    — Le dragon dont provient le venin le saura. Il a dû s’apercevoir qu’elle buvait l’élixir, et il a certainement confié son impression à Rolinor ou à un autre de ses agents au moyen de la sorcellerie. Je ne vois pas comment notre plan a pu se savoir autrement. Je suis désolé, Ruisseau ; je n’y avais pas pensé. J’aurais dû.


    Noir fronça les sourcils, puis il dit :


    — Mais tout de même, ici, à Manfort…


    — Regarde par la fenêtre, Noir, l’interrompit Arlian.


    Noir cilla. Il jeta un coup d’œil de l’autre côté du grand hall.


    — Regarde le ciel. Vois le temps qu’il fait…


    — Eh bien, on ne va pas tarder à essuyer une tempête, et alors ?


    — Pas une tempête, dit Arlian. L’obscurité et la chaleur. Ils préparent leur arrivée…


    — Les dragons ? demanda Kerzia d’une voix étouffée. Les dragons vont venir ?


    Elle regarda tour à tour sa mère et son père, puis la croisée et de nouveau son père.


    Arlian acquiesça.


    — Et il n’y a aucune défense, à l’extérieur de Manfort. Nous ne pouvons pas quitter la ville.


    — Oh, dit Noir. Eh bien, ils n’arriveront pas jusqu’ici : la cité est cernée de pointes de lances en obsidienne. C’est des hommes qu’il va falloir se méfier.


    — La Maison grise ? demanda Ruisseau. Est-ce qu’on va devoir y retourner ?


    Arlian indiqua la fenêtre brisée, de l’autre côté du grand hall. Il leur serait impossible de faire une telle chose à la Maison grise, c’était une véritable forteresse.


    — Je suis d’accord, approuva Noir. On devrait y être en sécurité. (Il jeta un coup d’œil au ventre de sa femme.) Et on ne va certainement pas y rester bien longtemps.


    Arlian suivit son regard, mais il resta muet.


    L’enfant n’allait pas tarder à naître, certes, mais ne devraient-ils pas attendre qu’il ait grandi ? Un simple nourrisson ne représenterait probablement pas une menace très sérieuse pour les dragons.


    Noir et sa famille devraient peut-être rester cachés derrière les murs de la forteresse pendant des années.


    Et il fallait prendre le temps en considération… le temps de dragon. Certes, Manfort était bien protégée, avec une grande partie des réserves d’obsidienne façonnées sous forme d’armes qui hérissaient la plupart des murs et des toits. Mais les dragons le savaient ; pourtant, la température avait augmenté et le ciel s’était assombri…


    Seraient-ils capables de tout pour tuer l’enfant de Ruisseau ?
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    LES FINES LAMES DE LA SOCIÉTÉ DU DRAGON


    Il fallut trois heures pour que Noir, Ruisseau et leurs enfants puissent réintégrer la Maison grise, mais trois jours pour nettoyer le désordre qui régnait à la Maison d’obsidienne et faire déménager le reste de la maisonnée. Le deuxième jour, le duc requit la présence d’Arlian à la citadelle.


    Ce n’était guère surprenant. Après tout, une demi-douzaine de ses soldats avaient trouvé la mort chez lui, et il savait bien qu’il ne leur avait pas ordonné de s’y rendre. Il était tout à fait naturel qu’il souhaite avoir quelques éclaircissements.


    Arlian entama ses explications dans la salle d’audience, mais, après quelques minutes, les deux hommes se retirèrent d’un commun accord dans une pièce tranquille. Arlian accepta volontiers d’abandonner ses armes et de se soumettre à une brève fouille. Dans d’autres circonstances, il aurait pu s’offusquer de l’évident manque de confiance dont on faisait preuve à son égard, mais, dans le cas présent, il aurait pris le duc pour un imbécile s’il ne s’était pas assuré que son invité était désarmé.


    Il y avait eu bien trop de trahisons et d’assassins dans les parages, ces derniers temps.


    Arlian avait en fait regardé le duc comme un idiot dès leur première rencontre, mais il avait depuis nuancé son jugement – ou peut-être le duc avait-il quelque peu gagné en sagesse avec l’âge. Arlian ne le considérait pas encore comme un modèle d’intelligence, mais il reconnaissait que le dirigeant de la cité possédait un minimum de bon sens.


    Une fois la lourde porte de chêne solidement refermée derrière eux, le duc se tourna vers son invité.


    — À présent, monseigneur, dit-il, pourquoi ne m’expliqueriez-vous pas ce qui se passe dans ma ville et ne me donneriez-vous pas la raison pour laquelle vous ne m’en avez pas informé plus tôt ?


    Arlian inclina la tête.


    — Je vous présente mes excuses, monsieur le duc. J’ai en effet manqué à tous mes devoirs. C’est en partie dû au fait que je n’ai simplement pas eu suffisamment de temps pour vous faire parvenir un rapport circonstancié, mais, avant toute chose, je craignais que ces nouvelles, même si vous et moi aurions fait tout notre possible pour leur donner un caractère privé, puissent parvenir à des oreilles indiscrètes, ou que mon compte-rendu soit lu par de mauvaises personnes. Je ne souhaitais pas compromettre mes expériences.


    — Seriez-vous en train de me dire que ma cour est truffée d’espions et de traîtres ? demanda le duc en s’installant sur un siège bleu.


    — Hélas, oui, monsieur le duc.


    Arlian prit le seul autre fauteuil de la pièce, garni de rouge foncé.


    — Et avez-vous des preuves pour soutenir de telles accusations ?


    — Les cadavres que l’on a retirés de la Maison d’obsidienne sont à mes yeux une attestation suffisante. Il s’agissait d’hommes travaillant à votre service, mais quelqu’un leur avait promis du venin de dragon, s’ils parvenaient à abattre l’épouse de mon intendant.


    — La femme de votre intendant ? Ces assassins n’avaient-ils pas pour mission de vous tuer, vous ?


    — Pas du tout.


    — Pour quelle raison quelqu’un souhaiterait-il la mort de l’épouse de votre intendant ?


    Arlian expliqua la situation, avec force détails. Lorsqu’il en eut terminé, son interlocuteur garda le silence un long moment, puis il demanda :


    — Savez-vous à quoi ressemblera cet enfant ?


    — Non, monsieur le duc. Je ne peux que le deviner. Toutefois, les dragons en ont sans doute une idée – leurs serviteurs semblaient très déterminés à empêcher cette naissance.


    — Vous en déduisez donc que ce sont eux qui ont envoyé ces soldats ?


    — Tout à fait. L’un des hommes a explicitement évoqué le fait qu’on lui avait promis du venin de dragon en paiement de ses services.


    — Les dragons ont peut-être de bonnes raisons de redouter ce bébé magique que vous avez créé, mais il est possible qu’on en aurait aussi si on savait ce qu’il allait devenir.


    — Monsieur le duc, est-ce que cet enfant peut être pire qu’un dragon ou qu’un mage ? On sait comment tuer les dragons et les mages, et il est assez facile d’abattre une créature féline avec une dague d’argent.


    — Vous êtes en train de conduire les Terres des Hommes vers l’inconnu, monseigneur.


    — Oui, monsieur le duc, c’est vrai. Mais je crois que les risques que nous encourons sont justifiés. Imaginez que l’ensemble de la magie du royaume soit détenu par nos propres enfants, élevés par des parents aimants, à qui l’on aurait enseigné tout ce que l’on sait sur la justice et la clémence… Un tel avenir ne serait-il pas infiniment préférable au règne des dragons, qui exigent le sacrifice annuel d’un village d’innocents, ou au chaos imprévisible de la magie incontrôlée ?


    — Bien sûr… Enfin, je crois. Ou… nous n’en savons rien, Obsidien !


    — Et les dragons sont déterminés à ce que nous ne le sachions jamais. J’aimerais bien voir cette troisième possibilité ; nous pourrons alors faire un choix.


    — Oui, sans doute, oui…


    Le duc tirait sur sa barbe d’un air songeur.


    — J’ai fait déménager la famille de mon intendant à la Maison grise, qui est plus facile à défendre que la Maison d’obsidienne.


    — Vous pourriez l’amener ici, où nous serions tous en mesure de…


    — Monsieur le duc, l’interrompit Arlian, nous venons devoir les raisons pour lesquelles la citadelle n’est pas sûre. Rien que par le fait que vous soyez contraint de permettre à tant de personnes d’aller et venir, il vous est impossible de savoir ce que certains ont derrière la tête. Et la perspective de vivre près de mille ans est suffisante pour certains qui seraient autrement des gens dignes de confiance.


    Le duc prit cette remarque en considération d’un air attristé, puis il dit :


    — Nous posterons des gardes autour de la Maison grise. Ils n’y entreront pas – votre personnel et vous vous en assurerez –, mais ça fera une couche de sécurité supplémentaire.


    Arlian ne fut pas entièrement convaincu de la sagesse de cette idée, étant donné que l’ennemi était récemment parvenu à suborner un groupe de gardes du duc, mais il jugea peu indiqué de contredire ce dernier trop vivement, et ses propres sentinelles s’étaient révélées complètement inutiles. S’il acceptait cette mesure, cela adoucirait sans doute la sensibilité du duc.


    — Ce sera avec grand plaisir, monsieur le duc, répondit-il.


    — J’aimerais bien voir cet enfant, quand il sera né.


    — Je… Donnez-nous quelques jours pour nous assurer que la rencontre puisse se faire sans risques et pour que la mère ait retrouvé des forces, et je suis certain que nous pourrons arranger ça.


    Le duc hocha la tête, puis il saisit les accoudoirs de son fauteuil et poussa sur ses bras pour se lever.


    L’audience était arrivée à son terme.


    Au cours du troisième jour de déménagement, le premier bataillon de gardes prit position dans les rues adjacentes. Noir avait pris l’habitude de porter une épée et un brise-lames à tout moment. Arlian avait toujours une épée au côté lorsqu’il s’aventurait en public, mais il gardait désormais ses armes à proximité, même à l’intérieur de la bâtisse.


    Le premier assassin fut intercepté et tué le cinquième jour.


    Ce ne fut que le sixième jour, lorsque le périmètre fut bien en place, que débuta le premier assaut sérieux.


    Les agresseurs s’étaient progressivement mis en position – des commerçants nonchalamment appuyés sous les porches, comme s’ils attendaient des clients, des prostituées aux coins des rues, des fermiers et des marchands arrêtant leurs chariots ici et là… Les soldats, ne connaissant pas bien la nature de la menace à laquelle ils étaient censés faire face, ne remarquèrent rien qui sorte de l’ordinaire jusqu’au milieu de l’après-midi, lorsque le carrosse se présenta devant la porte.


    Une main aux poignets de dentelle fit alors un signe de la fenêtre de la voiture.


    — Vous, monsieur, appela une voix. S’agit-il de la demeure du seigneur Obsidien ?


    Le garde le plus proche s’approcha du véhicule.


    — En effet, monseigneur.


    — Parfait. (La porte du carrosse s’ouvrit, laissant apparaître un homme à la silhouette musclée revêtu d’une délicate veste de soie verte, de la dentelle blanche au cou et un chapeau coquet à large bord dissimulant ses traits.) Ouvrez le portail, voulez-vous ?


    — Ça m’est impossible, monseigneur, répondit le soldat d’un ton gêné. Permettez-moi d’aller vous annoncer.


    Il fit signe au valet, de l’autre côté de la grille, qui s’avança, sans pour autant soulever le loquet.


    Le noble fronça les sourcils.


    — Est-ce vraiment nécessaire ?


    — Je crains que oui, monseigneur.


    — Oh, très bien. Veuillez dire au seigneur Obsidien que le seigneur Rhiador souhaite le voir sur-le-champ, et de toute urgence.


    Le soldat effectua un salut et se tourna vers le domestique.


    — Tu as entendu…


    Le valet salua à son tour, et il traversa l’étroite avant-cour en toute hâte.


    À l’intérieur de la maison, Ruisseau et Arlian n’étaient pas d’accord.


    — Je n’ai pas l’intention de te laisser me piéger là-haut ! insistait Ruisseau.


    — Mais, au deuxième étage, il est possible de barrer la porte de ta chambre, et les intrus seraient obligés de se battre contre nous pour accéder aux niveaux supérieurs.


    — Barrer la porte ? Tu as l’intention de me faire rester dans cette pièce-là ? Dans la cellule de Douceur ?


    — Je…


    — Tu n’oublieras pas de donner à manger à la prisonnière et de t’assurer que ses chaînes ne l’irritent pas !


    — Je ne vais pas t’attacher, et tu ne seras pas prisonnière…


    — Si tu barres cette porte, je serai assurément prisonnière, monseigneur ! La barre se trouve à l’extérieur ; l’aurais-tu oublié ?


    — J’avais envisagé de la faire installer à l’intérieur.


    — Ari, cette maison n’a pas d’ascenseur, et je ne peux ni monter ni descendre l’escalier sans assistance, avec mon fauteuil roulant. Je l’ai toléré pendant des années, mais maintenant que j’ai connu autre chose, je ne crois pas que je pourrais encore l’accepter. Je comprends bien la nécessité de venir habiter dans cette demeure, mais je ne vois pas pourquoi je ne resterais pas au rez-de-chaussée, où je pourrais me déplacer comme bon me semble, prendre mes repas avec ma famille, et, en cas d’urgence, appeler les gardes du duc par la fenêtre.


    — Ils sont tous de l’autre côté du mur, lui fit remarquer Arlian. Je ne leur ai pas permis d’accéder à la cour.


    — Je suis capable de crier suffisamment fort pour me faire entendre, fais-moi confiance !


    Arlian la regarda un moment d’un air furieux, mais avant qu’il ait pu ajouter quoi que ce soit, son attention fut attirée par un toussotement poli. Il se retourna et aperçut un valet dans l’embrasure de la porte de la pièce.


    — Oui ?


    — Monseigneur, un gentilhomme qui dit s’appeler seigneur Rhiador souhaite s’entretenir avec vous. Arlian fit la moue.


    — Rhiador ?


    — Tout à fait, monseigneur.


    — Je ne connais pas ce nom.


    — Il a spécifié que c’était très urgent.


    Arlian poussa un soupir.


    — J’arrive dès que possible, déclara-t-il. (Il regarda Ruisseau, puis Noir, qui se tenait non loin.) Tu n’as pas dit grand-chose, Noir.


    — Mon épouse s’exprime très bien toute seule, monseigneur.


    — Tu es donc d’accord avec elle ?


    — Oui. C’est une femme capable, pas un objet qu’il est préférable d’enfermer dans un coffre.


    — Capable ? Elle n’a pas de pieds !


    — Elle a un cerveau et elle sait se servir de ses deux mains. Elle n’a jamais appris à manier une épée, mais elle est très douée, avec un couteau.


    — Elle est lourde, avec l’enfant qu’elle porte, et par conséquent maladroite !


    — Ari, elle a réussi à survivre à la précédente attaque, non ?


    — Uniquement parce que je suis revenu juste à temps !


    — J’aurais pu tenir encore un bon moment, dans cet ascenseur ! protesta Ruisseau.


    — Parfait ! (Arlian ouvrit grands les bras.) Parfait ! Faites comme vous voulez. Je vais aller parler à ce seigneur Rhiador et voir quels nouveaux problèmes je me suis attirés.


    Il fit demi-tour et se dirigea vers la porte.


    Peu après, il regardait son visiteur à travers les grilles du portail. Il ne connaissait pas cet aristocrate au manteau vert, même si quelque chose, chez lui, lui semblait désagréablement familier.


    — Ah, seigneur Obsidien ! s’exclama le nouvel arrivant en tendant la main. Puis-je entrer ?


    — Vous avez un avantage sur moi, monseigneur, répondit Arlian. Je ne me souviens plus de votre visage.


    — Oh, je n’ai jamais eu le plaisir de faire votre connaissance, monseigneur. Je ne vous ai vu que de loin, que ce soit à la citadelle ou à Éthinior.


    — À Éthinior ?


    — Au bal masqué.


    — En effet. (Comme Arlian ne se donnait toujours pas la peine de serrer la main qui lui était tendue, Rhiador finit par la laisser retomber.) Et quelle est la raison de votre visite ?


    — Je crois que j’ai des nouvelles à propos de certaines activités, qui pourraient fortement vous intéresser.


    — Oh ?


    — Oui.


    — Les activités de qui ?


    — Celles du seigneur Fracasse. Peut-être pourrions-nous nous en entretenir à l’intérieur, en privé ?


    Arlian réfléchit à ce que Rhiador lui avait dit. Il n’avait aucune raison particulière de ne pas lui faire confiance, mais, en ce moment, il avait tendance à se méfier de tout le monde, et il ne se souvenait absolument pas d’avoir déjà rencontré le seigneur Rhiador, ni d’avoir entendu prononcer son nom avant ce jour-là ; il n’avait donc aucune raison de lui faire confiance. Cette personne pouvait très bien être un assassin.


    Et, en plus de ces préoccupations très terre à terre, quelque chose en Rhiador le mettait très mal à l’aise.


    Toutefois, il était curieux de savoir ce que devenait le seigneur Fracasse, qui était symboliquement à la tête de la Société du Dragon, et la maison était cernée par les gardes du duc – des hommes choisis pour leur loyauté, et en si grand nombre qu’il était impossible qu’ils aient tous été soudoyés.


    — Non, répondit Arlian. Toutefois, je peux sortir et monter dans votre carrosse, si vous le souhaitez.


    Le seigneur Rhiador fut visiblement déconcerté, mais il finit par écarter les mains.


    — Naturellement, dit-il.


    Il s’éloigna de la porte en reculant, afin de laisser suffisamment de place à Arlian pour passer.


    Ce dernier ouvrit la grille de la main gauche, conservant la droite sur la poignée de son épée, et il sortit. Au même instant, Rhiador se mit à hurler :


    — Maintenant !


    Arlian virevolta, stupéfait, l’arme à la main. Il s’était plus ou moins imaginé que Rhiador allait dégainer une lame, et, en fait, l’aristocrate en tira deux, une épée et un brise-lames, mais, tout autour d’eux, d’autres armes jaillirent : des commerçants, des prostituées et des mendiants brandirent des couteaux et des gourdins, et fondirent sur les soldats surpris. Arlian ne s’était pas attendu à ça.


    Puis les archers sur le toit se mirent à tirer.


    Arlian baissa vivement la tête et leva sa lame pour se défendre contre les assauts de Rhiador. Mais celui-ci se contentait de lui tourner autour, sans charger.


    D’autres personnes étaient en train d’attaquer : le cocher du carrosse avait bondi de son poste, l’épée au clair, il se précipitait sur Arlian, et deux valets avaient également surgi de derrière le véhicule. Arlian était dos au mur du châtelet lorsqu’il dégaina son brise-lames pour recevoir l’assaut.


    Il intercepta de son épée celle du cocher, parant un coup de taille qu’il estima avoir été donné soit dans la simple intention de l’intimider, soit par un homme qui ne savait pas manier son arme. Il tenta de riposter, mais il découvrit une troisième possibilité : que le coup ait été uniquement donné pour le leurrer. Il esquiva et se contorsionna lorsque le cocher le frappa là où s’était trouvé son œil droit un instant auparavant, puis il contre-attaqua en portant une attaque qui transperça l’épaule gauche de l’homme.


    Ce dernier recula, mais il resta en garde, tandis que les deux valets se joignaient au combat avec leurs propres lames. Il ne s’agissait pas des armes les plus affûtées et les plus équilibrées dont les seigneurs se servaient en duel, mais elles étaient plus courtes, plus lourdes, et moins maniables, semblables à celles des mercenaires et des simples malfrats. Individuellement, elles n’auraient pas représenté une menace sérieuse pour Arlian, mais il était toujours très délicat de devoir faire face à trois adversaires simultanément.


    Il se rappela soudain qu’il affrontait quatre hommes, et il jeta un bref coup d’œil sur sa gauche.


    Le seigneur Rhiador, ou quel que soit son nom, possédait manifestement une mission bien précise. Il s’était glissé hors d’atteinte d’Arlian, et il était en train d’ouvrir la grille. Le valet qui s’était occupé de lui, un homme du nom de Hendal, avait tenté de l’arrêter, mais il était désormais étendu à terre, une tache rouge s’élargissant sur sa poitrine, alors qu’il cherchait désespérément à reprendre son souffle. Rhiador traversait l’avant-cour en courant.


    La porte de la maison était close, mais Arlian ne se souvenait plus s’il l’avait verrouillée. Il avait pensé sortir pour s’entretenir avec un invité, pas pour repousser un assaut, et la discussion qu’il avait eue avec Noir et Ruisseau l’avait quelque peu distrait. Avait-il pu laisser cette porte ouverte ?


    Une flèche se brisa contre le châtelet, au-dessus de sa tête, et il se souvint que des soldats du duc étaient postés tout autour de la maison. Il ne distinguait pas grand-chose de son abri dans l’entrée, mais il percevait très bien les ordres que l’on criait, les hommes qui hurlaient, le métal qui s’entrechoquait, qui s’enfonçait dans la chair ou qui ricochait contre la pierre.


    Les gardes ne semblaient pas avoir été immédiatement débordés, et, d’après les ordres, ils paraissaient même tenir leurs positions.


    Ils n’avaient qu’un but : protéger Ruisseau et son enfant. C’était également l’unique objectif d’Arlian. Or Rhiador avait franchi le mur d’enceinte, et, dans un instant, il serait à l’intérieur de la maison.


    Arlian fit une feinte, puis il se retourna et se précipita dans l’étroite cour pavée, interrompant son duel avec les trois autres hommes du carrosse. Le cocher se mit aussitôt à sa poursuite. Les valets hésitèrent. Puis le premier, et ensuite le second le suivirent.


    Rhiador, dont les mains étaient embarrassées par les lames qu’il tenait toujours, luttait contre le loquet de la porte. Lorsqu’il entendit que quelqu’un courait derrière lui, il se retourna pour voir ce qui se passait. Il vit Arlian, qui changea brusquement de direction, se ruant d’un côté à l’autre de la cour au lieu de se précipiter vers lui.


    Il n’avait manifestement aucune idée de la raison qui le poussait à agir de la sorte, mais il accepta ce cadeau, et il reporta son attention sur la porte.


    Entre-temps, Arlian avait décrit une boucle vers le mur tandis que le cocher fondait sur lui. Il pouvait à présent approcher de l’autre côté de la grille et enjamber le corps de son serviteur moribond pour refermer le lourd portail de fer. Il le verrouilla et appela, dans la rue :


    — Capitaine ! Gardez cette porte coûte que coûte !


    Il y eut un instant d’hésitation, puis le commandant des défenseurs répondit :


    — Bien, monseigneur !


    Ensuite, Arlian se tourna vers ses agresseurs, repoussant une attaque rapide de la part du cocher.


    Il prit de nouveau soin de se trouver dos au châtelet, mais il était à présent à l’intérieur de l’enceinte, dans l’étroite cour de la Maison grise, dont l’unique accès était soigneusement fermé, face à trois adversaires.


    Le quatrième, le seigneur Rhiador, était finalement parvenu à forcer la porte, et il s’était glissé à l’intérieur. Arlian espéra de tout son cœur que Noir et le reste du personnel seraient en mesure de se charger de lui. Pour le moment, lui-même avait suffisamment à faire ici pour être occupé un bon moment.


    Il regarda le cocher, emmitouflé dans une cape gris sombre, et les valets, et il reconnut enfin leur livrée.


    C’étaient des hommes du seigneur Hardior.


    Rhiador. Hardior.


    Arlian se maudit d’avoir fait preuve d’autant bêtise, et il porta une attaque contre le cocher.


    — Un charme, dit-il. Il s’est acheté un charme.


    Il exécuta une fente en direction de l’épaule gauche déjà meurtrie de son adversaire, qui recula, laissant une brève ouverture. Arlian frappa de son brise-lames et fit une profonde entaille au ventre de l’homme.


    Puis le valet qui se trouvait sur sa gauche s’approcha en donnant de grands coups d’épée. Arlian contourna le cocher assez largement pour faire une feinte au niveau du ventre du domestique à l’aide de son brise-lames, et, lorsque l’homme recula, baissant sa lame pour se défendre, il lui porta un coup d’épée à la gorge.


    La pointe de la lame se prit dans un pli de chair, et Arlian imprima un mouvement horizontal à son poignet, lui tranchant ainsi la gorge.


    Le cri de l’homme se noya dans un flot de sang, et le valet tomba à la renverse, se tordant de douleur, alors qu’Arlian reportait son attention sur ses deux autres ennemis.


    Le cocher était sérieusement blessé, maintenant, à l’épaule et au ventre. Quant au second serviteur, il n’était manifestement pas aussi téméraire que son compagnon. Aucun d’eux ne passa à l’attaque.


    Ils se trouvaient toutefois tous les deux du mauvais côté de la porte, et Arlian ne pouvait pas se permettre de les laisser en vie. Il fit une feinte en direction du valet, qui recula aimablement. Arlian eut ainsi le champ libre pour assener un coup de brise-lames au cocher, du revers de la main, et il l’atteignit en haut du bras.


    L’homme laissa son épée lui échapper des mains, et il s’effondra, à genoux.


    Arlian ne lui prêta plus attention, alors qu’il était en larmes et en sang, et il préféra se concentrer sur le laquais. Il se rua sur lui et lui transperça le cœur. Le domestique s’écroula sur le mur de la maison, après avoir lâché sa lourde épée, puis il s’effondra sur le pavé, mort avant d’avoir touché le sol.


    Arlian se retourna ; il vit que le cocher s’était relevé avec difficulté et qu’il se dirigeait en titubant vers la grille d’entrée.


    — Nom d’un chien ! s’exclama Arlian en retournant sur ses pas en courant.


    Le cocher l’entendit arriver. Il fit volte-face et, alors qu’Arlian le regardait, son visage sembla se décomposer pour se reconstituer aussitôt. Lui aussi avait bénéficié d’un charme, mais il était à présent rompu.


    Il était désarmé. Son épée gisait plus loin dans la cour, et il ne possédait pas de brise-lames. Il leva les mains au-dessus de sa tête.


    Arlian se moquait éperdument de savoir si le cocher souhaitait se rendre ou non ; il se trouvait bien trop près du portail, et d’autres se battaient toujours, juste de l’autre côté de la grille. Il s’apprêta à l’embrocher, mais il reconnut alors le visage qui s’était révélé lorsque le charme s’était rompu, et il détourna son coup mortel au dernier moment. Il se contenta de presser sa lame contre la gorge de son agresseur et de l’acculer contre le mur.


    — Seigneur Fracasse, il me semble, dit-il. Combien de temps cela fait-il ? Seize ans ? Dix-sept ?


    — Obsidien, hoqueta Fracasse en se tenant le ventre avec ses mains imbibées de sang. Je saigne…


    — Oui, en effet, répondit Arlian. Vous perdez ce sang contaminé que je vous ai proposé de faire purifier…


    — Je ne voulais pas mourir…


    — Oh, c’est pourtant ce qui va arriver, Fracasse. La seule donnée que nous ignorions, c’est quand. À moins que vous vouliez que ce soit ici et maintenant, vous feriez bien de répondre à chacune des questions que je vais vous poser.


    — Je vais perdre tout mon sang…


    — C’est très probable. Si vous vous expliquez suffisamment vite, vous aurez peut-être le temps de vous appliquer un bandage.


    — Je répondrai à tout ce que vous me demanderez ! Je vous en prie…


    — Que faites-vous là ? Pour quelle raison le seigneur Hardior est-il ici ? Comment avez-vous pu faire le trajet de Sarkan-Mendoth à Manfort sans qu’on vous remarque ?


    — Ça fait des semaines qu’on est dans les environs, hoqueta-t-il. Quand les dragons se sont réveillés et qu’ils se sont rendu compte que vous leur aviez rendu visite dans leur propre tanière sans prendre la peine de les tuer, ils nous ont demandé d’apprendre pour quelle raison. On a dépêché des espions, mais lorsqu’ils nous ont transmis leurs premiers rapports, les dragons nous ont demandé de nous rendre ici, pour superviser…


    — Que voulaient-ils ?


    — Le venin que vous leur avez pris.


    — Pourquoi ?


    — Pour empêcher… pour empêcher ce que vous avez fait.


    — Et qu’est-ce que j’ai fait ?


    — Vous… vous avez recréé leur ancien ennemi, d’après eux. Je ne sais pas ce qu’ils veulent dire par là. Je vous en prie, Obsidien…


    — Recréé ?


    Arlian prit le temps de réfléchir. Il était parti du principe que l’enfant de Ruisseau serait quelque chose de nouveau, et que les dragons craignaient l’inconnu, ou qu’ils savaient, d’une façon ou d’une autre, ce que serait cette nouvelle créature et qu’ils la redoutaient. Mais, au lieu de cela, il avait recréé une chose que les dragons craignaient par-dessus tout ?


    Comment était-ce possible ?


    — Je ne sais pas ce qu’ils veulent dire, répéta Fracasse. Mais si on n’était pas venus pour supprimer la femme, ils nous auraient tués, nous ! Je ne les ai jamais vus dans un tel état. Je ne sais pas ce que vous avez fait, mais les dragons sont prêts à tout risquer – tout – pour vous en empêcher. Ils nous ont demandé d’engager l’ensemble de nos agents, espions et traîtres dans cette attaque…


    — Je suis désolé, Fracasse, dit Arlian en tranchant la gorge du cœur de dragon et en lui enfonçant son brise-lames dans le cœur.


    Le sang qui jaillit du cœur de Fracasse se mit à fumer et à bouillonner d’une façon vraiment anormale. Arlian savait qu’il s’agissait du signe que cet organe vital était devenu plus draconique qu’humain.


    Arlian ne comprenait pas encore tout à fait ce qui se passait, mais si Fracasse lui avait dit la vérité – et comment pouvait-il en douter ? –, il était bien plus important de préserver la vie de Ruisseau qu’il se l’était imaginé, et il ne pouvait pas se permettre de perdre une seconde de plus.


    Pas plus qu’il aurait pu abandonner Fracasse en vie, car il aurait ouvert la grille ou fait glisser une lame dans le dos de quelqu’un sans qu’on s’y attende.


    Il se détourna du regard vitreux de Fracasse qui exprimait encore une terreur atroce et le sentiment d’avoir été trahi, et il se précipita vers la porte de la Maison grise.
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    LA DÉFENSE DE LA MAISON GRISE


    Rhiador – ou Hardior, puisqu’il s’agissait très certainement de lui – avait laissé la porte de la Maison grise ouverte. Arlian se précipita à l’intérieur, ses lames ensanglantées prêtes à frapper, et il referma derrière lui, remettant la barre de protection en place.


    Il n’eut pas beaucoup de mal à repérer le chemin qu’il devait prendre. Le fracas de l’acier parvenait jusqu’à lui. Il traversa le porche en toute hâte, tourna à l’angle et descendit la galerie.


    Il y avait une chaise renversée, un tapis que l’on avait écarté du pied, mais la galerie était déserte. Une trace de sang était visible sur le sol, et le bruit d’épées qui s’entrechoquent se répercutait contre les murs. Arlian traversa la salle en courant, puis tourna à gauche, dans le grand salon, au nord-ouest.


    Hardior se retourna brusquement pour lui faire face.


    Le charme s’était rompu. L’homme était revêtu d’une veste de soie verte et de dentelle au niveau du cou, mais son visage était celui de Hardior, et non plus le masque de Rhiador. Il avait perdu son chapeau, il avait une entaille qui saignait à une joue, mais il ne montrait aucun autre signe de blessure. Il était armé d’une épée et d’un brise-lames, tous deux couverts de sang.


    Noir se tenait derrière lui. Sa main gauche pendait à son côté, inerte et sans arme, mais sa main droite tenait toujours son épée, prête à frapper. Sa chemise de soie noire était en lambeaux, et son gilet de cuir sombre ouvert et décousu.


    Aucun signe de Ruisseau. Arlian fut soulagé. Elle avait dû s’enfuir, s’enfoncer dans les entrailles de la bâtisse.


    Arlian n’avait pas de temps à perdre en palabres inutiles. Il se fendit.


    Hardior la para et fit un pas de côté, tournant le dos au mur le plus proche, mais pas suffisamment vite. L’attaque de Noir l’atteignit au flanc et son arme s’y enfonça profondément.


    Hardior abattit son brise-lames, dont les quillons s’enroulèrent autour de la lame de Noir, et, avant que ce dernier ait pu dégager son épée, Hardior imprima un mouvement de torsion à son poignet.


    La lame de Noir se brisa net, et un morceau d’acier couvert de sang traversa la pièce pour heurter le mur du fond en produisant un bruit métallique. Il ne restait plus dans la main de Noir que la poignée de son arme ainsi qu’un moignon de métal d’une trentaine de centimètres. La pointe de son épée se trouvait toujours dans le corps de Hardior, mais la partie centrale de la lame avait disparu.


    Noir chancela, et Hardior lui assena un coup de brise-lames tout en repoussant une attaque d’Arlian à l’aide de son épée.


    — Il y en a d’autres ? demanda Noir, le souffle court.


    — Pas encore, répondit Arlian, mais ils sont nombreux, dans la rue, et ils vont peut-être réussir à entrer.


    — Tu peux t’occuper de lui pendant que je vais chercher une autre épée ?


    — On a d’autres épées ?


    — Ou une lance, alors… Tu te charges de lui ?


    — Oui.


    — Bien.


    Noir jeta son arme brisée sur Hardior, puis il s’éloigna en titubant et se dirigea vers la porte donnant sur le couloir nord. Hardior tenta de lui porter un coup d’épée, mais Arlian interposa ses lames, et il dut se replier une nouvelle fois.


    — Quelqu’un a jeté son épée, dans la cour, suggéra Arlian.


    — D’accord, approuva Noir en disparaissant derrière la porte.


    — Je doute qu’il vive suffisamment longtemps pour trouver cette arme, dit Hardior. Il perd énormément de sang.


    Arlian lui porta une brève attaque basse que Hardior para aisément.


    — Je suis surpris, dit-il. Je prenais Noir pour un fin bretteur…


    — Il est très habile, répondit Hardior en exécutant une rapide série de feintes, mais il perd de la vitesse, avec l’âge. Et il avait un gros désavantage : il était sans cesse distrait par sa putain. Il ne pouvait pas me contourner, ni faire quoi que ce soit qui m’aurait permis d’accéder à la porte.


    Arlian riposta sans dire un mot, et son attaque emporta la pointe de l’oreille droite de Hardior. Il se souvint de la façon dont il avait lui-même manœuvré Noir, peu de temps auparavant, et il se morigéna en son for intérieur.


    — Astucieux, son fauteuil, dit Hardior alors que sa tentative de contre-attaque échouait à quelques centimètres de la hanche d’Arlian.


    — C’est Noir qui l’a conçu, répondit Arlian en projetant son brise-lames à travers la garde de son interlocuteur – mais, à une telle distance, le coup ne fut pas très puissant, et la pointe de l’arme ne pénétra que de un centimètre ou deux dans la poitrine de l’homme, lui éraflant vainement une côte.


    Ils se battirent ensuite un moment en silence, échangeant des coups mais ne s’infligeant aucune blessure. Arlian était consterné ; il pensait être meilleur escrimeur que son adversaire, mais c’était lui qui le tenait en respect.


    Arlian était ennuyé de savoir que ce combat ne serait peut-être pas déterminant, que, même s’il parvenait à tuer Hardior, il était possible que la foule, à l’extérieur, l’emporte sur les gardes, force le passage et prenne la maison d’assaut. Il tâcha de ne pas tenir compte de cette éventualité, et il se concentra sur le duel en cours, puisque, après tout, si Hardior en sortait vainqueur, peu importait si la foule réussissait à entrer dans la maison ou non : le cœur de dragon était tout à fait capable de supprimer Ruisseau lui-même.


    — Pourquoi est-ce si important pour les dragons ? finit par demander Arlian en détournant un nouvel assaut. De quoi ont-ils peur ?


    — Je n’en sais rien, répondit Hardior. Et je m’en moque. Je sais juste où se situe mon propre intérêt.


    — Vous n’en avez pas toujours été aussi certain.


    — J’ai appris où se trouvait ma place. (Lors d’un nouvel échange de coups, ils renversèrent une table et tailladèrent une tenture brodée.) Je suis le duc de Sarkan-Mendoth, Obsidien. Je sais dans quel camp je me trouve.


    — Vous vous prenez pour un duc, et pourtant, vous faites les commissions des dragons comme si vous n’étiez qu’un simple laquais.


    — Les dragons sont les maîtres de ce pays, Obsidien. Depuis la disparition des dieux, ce sont eux qui ont le pouvoir. Nous vivons uniquement parce qu’ils le tolèrent.


    — Pas à Manfort, rétorqua Arlian. Notre duc, qui a obtenu ce titre de droit et de naissance et qui ne s’est pas autoproclamé tel, y a veillé. Il nous a défendus contre eux plutôt que de nous demander de nous soumettre à leur pouvoir.


    — Et vous croyez vraiment que vous allez les arrêter avec ces armes de pierre, s’ils décident de venir ? rétorqua Hardior. Vous avez éliminé les plus vieux et les plus malades, des nouveau-nés et des déments… Croyez-vous que votre obsidienne sera suffisante contre les meilleurs d’entre eux ?


    Et, tout en parlant, il trébucha.


    C’était l’ouverture qu’Arlian attendait. Il porta son attaque, sachant que, ce faisant, il en laissait lui aussi une à son adversaire. Hardior projeta son épée vers le haut et transperça l’épaule d’Arlian, mais ce dernier plongea sa lame directement dans le cœur de son ennemi.


    Hardior avait au moins un siècle de moins que Fracasse, et il n’y eut qu’une légère volute de fumée, pas de tourbillon écœurant, mais le sang qui se répandit sur la lame d’Arlian sembla tout d’abord se tortiller, puis s’écoula de manière étrange.


    — Oui, répondit Arlian en appuyant sur son épée. Oui, je crois que l’obsidienne et le courage des humains seront suffisants.


    Pour s’assurer de sa victoire, il égorgea Hardior à l’aide de son brise-lames avant de lui retirer son épée du cœur.


    Lorsque le cœur de dragon s’écroula, son épée se libéra de l’épaule d’Arlian, et ce dernier fut soudain conscient de l’importance de la douleur qu’il ressentait. Il lâcha ses propres armes, recula en chancelant, et il se laissa tomber de tout son poids sur un canapé.


    Il luttait pour reprendre son souffle, tentant de contenir l’hémorragie à l’aide de sa main, lorsqu’il entendit une femme pousser un énorme cri de douleur.


    — Nom d’un chien ! s’exclama-t-il en se forçant à se relever.


    Il franchit la porte donnant sur le couloir en chancelant, puis il se rendit compte qu’il était désarmé. Il fit demi-tour, récupéra son épée, et il traversa le corridor, essuyant sa lame sur un mouchoir. Il abandonna son brise-lames là où il était. De toute façon, avec son épaule blessée, il lui était impossible de manier efficacement une seconde lame.


    Les cris s’étaient tus. Il s’immobilisa dans le couloir, puis il appela :


    — Ruisseau ! Où es-tu ?


    Il fut incapable de comprendre sa réponse, mais il put localiser l’origine de son appel. Il la trouva haletante, avachie dans son fauteuil, dans la cour.


    — Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il en regardant autour de lui. Qu’est-ce qui ne va pas ?


    — J’essaie d’éviter de me faire encercler, répondit-elle. Ari, où est Noir ?


    — Il est parti vérifier le portail d’entrée. Tu es blessée ?


    — Fais appeler une sage-femme, répondit Ruisseau.


    — Oh…


    Il croyait que le bébé ne devait pas arriver avant au moins une quinzaine de jours, mais il savait qu’il viendrait quand il l’aurait décidé. Et Ruisseau avait suffisamment d’expérience pour reconnaître les signes par lesquels il s’annoncerait. Il ne perdit pas de temps à discuter. Il jeta un coup d’œil autour de lui, puis il rugit :


    — Venlin !


    — Tu es blessé ! dit-elle en regardant fixement son épaule et le sang qui suintait autour de sa main.


    — Je l’avais remarqué, répliqua-t-il. Venlin !


    Le vieux valet apparut enfin.


    — Oui, monseigneur ? demanda-t-il.


    — Où sont les autres ?


    — Pardonnez-nous, monseigneur… Nous nous sommes réfugiés dans l’office.


    — Bien. Personne n’est blessé ?


    — Uniquement Hendal, le gardien.


    — Je l’ai vu ; je suis désolé. Envoyez quelqu’un chercher la sage-femme, si vous pouvez faire sortir une personne sans danger. Est-ce que le combat est terminé ?


    — Je l’ignore, monseigneur.


    — Allez vous renseigner. Et faites appeler la sage-femme. Est-ce que Lilsinir est avec vous ?


    — Je crois qu’elle est en haut, au deuxième, monseigneur.


    — Qu’on la fasse venir, avec son équipement de médecin. Les blessures de mon intendant réclament une attention immédiate.


    — Bien, monseigneur.


    Venlin tourna les talons et s’éloigna en trottinant. Arlian l’interpella.


    — Et dites à Balbutiement de venir ici tout de suite, pour rester avec Ruisseau ! (Puis il se tourna vers Ruisseau et lui dit :) Il faut que j’y aille, mais je reviens aussi vite que possible. (Il réussit à esquisser un léger sourire.) J’ai très envie de voir l’enfant qui inquiète tant nos ennemis !


    — Va chercher Noir, ordonna Ruisseau. Et la sage-femme.


    Arlian acquiesça, puis il grimaça tandis que sa douleur à l’épaule empirait. Au moins, songea-t-il, il était inutile de craindre une infection, les cœurs de dragon étant immunisés. Cela n’atténuait pas la gêne, en revanche.


    Il se retourna et se précipita vers la porte la plus proche menant à la galerie.


    Il se retrouva bientôt dans l’avant-cour, d’où il se dirigea vers le portail. À peine eut-il franchi la sortie qu’il se lança dans une course effrénée : Noir était assis sur le pavé, adossé au châtelet.


    Tout en courant, Arlian remarqua le relatif silence : aucun cri, aucun fracas métallique, aucun crépitement de flèches. La bataille avait vraisemblablement pris fin.


    Mais des hommes criaient encore des ordres.


    — Seigneur Obsidien ! appela quelqu’un.


    — Un instant, répondit Arlian en s’agenouillant auprès de Noir.


    Ce dernier respirait toujours, mais son souffle était léger et irrégulier. Arlian fronça les sourcils d’un air attristé. Il leva les yeux vers la grille.


    Le capitaine de la compagnie des gardes se tenait là, l’air inquiet.


    — Monseigneur, demanda-t-il, que se passe-t-il ?


    — La maison est sécurisée, répondit Arlian. (Il jeta un coup d’œil vers le corps de Hendal, toujours étendu à quelques mètres de là, puis vers ceux du seigneur Fracasse et des deux valets de Hardior.) Quatre individus ont réussi à franchir la grille, et ils sont tous morts, ainsi qu’un de mes hommes. Quant à mon intendant, il est grièvement blessé.


    — Vous aussi, vous saignez, constata le capitaine.


    — Le seigneur Hardior m’a enfoncé son épée dans l’épaule, expliqua Arlian.


    — Votre intendant est sorti, et il m’a demandé de lui faire un point de la situation, mais il s’est alors assis…


    — Il est inconscient, confirma Arlian en écartant les restes ensanglantés de la chemise de Noir de ses blessures, avant d’examiner ces dernières. Et vos soldats et vous ? Comment ça s’est passé ?


    — Je ne sais pas qui étaient nos agresseurs, mais ils ont fait demi-tour et ils se sont enfuis, expliqua le capitaine. On en a tué quelques-uns, et, de notre côté, on a perdu onze hommes. La plupart de mes gars essaient maintenant d’intercepter les archers ennemis qui descendent des toits.


    — Bien. Vous avez un médecin ? Des bandages, peut-être ? De l’eau ?


    — Je vais voir. Mais, monseigneur, il va falloir que vous ouvriez le portail.


    Arlian leva les yeux, surpris.


    L’espace d’un instant, il se demanda s’il s’agissait d’une ruse, si le capitaine était à la solde de la Société du Dragon et s’il était venu tuer Ruisseau. Mais il revint vite sur cette idée : ses ennemis n’étaient pas suffisamment ingénieux pour mettre en scène une bataille entière et sacrifier Hardior et Fracasse, simplement afin de faire pénétrer leur homme dans l’enceinte de la propriété. Rétrospectivement, il fut surpris au plus haut point qu’ils aient si peu protégé la vie de deux cœurs de dragon.


    Les créatures n’avaient manifestement pas simplement peur de l’enfant de Ruisseau ; elles devaient être terrorisées pour courir tant de risques.


    — Je veux qu’il soit gardé de près, dit Arlian. Et aucun de vos hommes ne doit pénétrer dans la maison, sous aucun prétexte, sauf si je lui en donne expressément l’ordre.


    — Le médecin ne peut pas travailler à travers les barreaux. À part lui, je n’ai besoin de personne de l’autre côté de la grille.


    — Parfait.


    Arlian se leva, et à l’aide de ses doigts tremblants, il fit glisser le loquet. Il recula, ouvrit le battant du portail, tout en se tenant prêt, l’épée à la main.


    Le capitaine franchit le seuil, jeta un bref coup d’œil à Noir, puis il se retourna et s’écria :


    — Cuir, où est le médecin ? On a un gars salement amoché, ici !


    — Je vous remercie, dit Arlian en laissant tomber son épée. Merci, capitaine.


    Puis, vaincu par la fatigue, il s’assit soudain sur le pavé, le regard figé sur le sang répandu dans l’avant-cour, se rendant compte qu’une bonne partie était en fait le sien.


    Cela le poussa à accomplir un dernier effort.


    — Capitaine, dit-il, le sang… il est en partie contaminé…


    Son interlocuteur était en train de nettoyer les blessures de Noir, et il en retira alors vivement les mains.


    — Des cœurs de dragon ?


    Arlian acquiesça.


    — Celui-là et moi, dit-il en désignant Fracasse.


    — Pas votre intendant ?


    — Non. (Arlian sourit.) Ce n’est pas un cœur de dragon. Il est sur le point d’être papa.


    Puis il ferma les yeux et se reposa.
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    UNE NAISSANCE EXCEPTIONNELLE


    Malgré l’inquiétude d’Arlian et l’insistance de Ruisseau, les heures qui suivirent furent relativement calmes. La sage-femme arriva à temps, et tandis que Lilsinir et le médecin des gardes s’occupaient de Noir et d’Arlian, elle veilla sur Ruisseau, la sortit de son fauteuil et l’aida à s’étendre sur son lit.


    On autorisa les enfants à rendre une brève visite à leurs parents, juste pour qu’ils puissent s’assurer que Ruisseau et Noir étaient bien vivants. On les envoya ensuite attendre la naissance de leur petit frère ou de leur petite sœur à la cuisine, sous la surveillance de Balbutiement. Ambredine était manifestement atterrée par l’état de son père, et elle fondit en larmes. Kerzia tenta de la réconforter alors qu’elle refrénait ses propres pleurs. Quant à Dirinien, il lui jeta un rapide coup d’œil, puis il enfonça son visage dans le creux de l’épaule de Balbutiement et refusa d’entendre ou de voir quoi que ce soit d’autre.


    Le personnel de la maison se chargea d’enlever la dépouille de Hardior et s’attela à la désagréable tâche du nettoyage du salon et de la galerie. Venlin, avec l’aide de quelques soldats triés sur le volet, retira également les corps de la cour : Hendal, Fracasse et les deux valets de Hardior. Ce labeur qui n’aurait déjà rien eu de plaisant dans d’autres circonstances fut rendu encore plus éprouvant par la chaleur accablante et l’atmosphère lourde et couverte. Lorsque l’on alluma les lampes, une demi-heure avant le coucher du soleil, le ciel était déjà aussi sombre qu’en pleine nuit.


    Des soldats étaient en train de nettoyer les rues environnantes et d’interroger les prisonniers qu’ils avaient capturés – dont la plupart étaient des archers qui avaient été postés sur les toits. Arlian était très curieux d’entendre ce que donneraient ces interrogatoires, mais il ne pouvait pas y prendre part, ni même s’attarder pour en écouter les comptes-rendus. Il devait concentrer son attention sur des préoccupations plus immédiates.


    Ses propres blessures le gênaient dans ses mouvements, mais sa vie n’était pas en danger. En tant que cœur de dragon, il n’avait pas à craindre la moindre infection, ni la fièvre, ni la gangrène. Sa plaie à l’épaule était la seule à être vraiment sérieuse, et elle guérirait certainement en moins de deux semaines. Pour le moment, elle gênait ses mouvements du bras droit, elle l’empêchait de le lever plus haut qu’à l’horizontale, et la douleur se manifestait chaque fois qu’il tentait de porter quelque chose. Il avait perdu beaucoup de sang, ce qui l’avait considérablement affaibli. Le médecin avait traité ce problème en lui faisant boire trois pintes de bière légère, afin de remplacer les fluides qui avaient quitté son organisme, ce qui, sans aucun doute, fortifia son corps, mais ne lui éclaircit pas les idées.


    Le cas de Noir était bien plus grave. Il avait perdu plus de sang qu’Arlian, et il ne bénéficiait d’aucune véritable protection contre la fièvre et la décrépitude. De plus, il était inconscient, et il ne pouvait rien boire de son plein gré. Lilsinir parvint à lui faire ingurgiter un peu d’eau sans qu’il s’étouffe, et elle nettoya minutieusement ses nombreuses blessures, mais elle ne put rien faire de plus. Après une discussion entre Ruisseau, Arlian, Lilsinir, le médecin des gardes et la sage-femme, le corps inconscient de Noir fut installé sur un canapé, dans la chambre de Ruisseau, à quelques mètres de sa femme qui accouchait.


    — Quand le pire sera derrière lui, je lui administrerai des herbes médicinales et quelques sorts mineurs qui pourront sans doute l’aider un peu, dit Lilsinir à Arlian. Pour le moment, il ne nous reste qu’à attendre.


    Ruisseau était vraiment en train d’accoucher ; le bébé s’était mis en position, et les contractions survenaient régulièrement, à intervalles de plus en plus rapprochés. Elle avait déjà vécu ce moment, et elle savait que faire, mais elle regarda néanmoins Arlian, le visage trempé de sueur, la terreur se lisant dans ses yeux.


    — Et si c’est un monstre ? demanda-t-elle lorsque la sage-femme sortit pour aller chercher des serviettes. J’ai déjà perdu deux bébés, et, chaque fois, ça a été horrible. Mais ce n’étaient que des nourrissons. Et si c’était autre chose, cette fois ? Je ne sais pas si j’ai peur qu’il meure ou si je redoute qu’il vive. Ari, qu’est-ce qu’on a fait ?


    — Les dragons sont terrifiés, répondit-il en lui tenant la main.


    — Quoi ?


    — On a réussi à effrayer les dragons. C’est ce qu’ont dit Fracasse et Hardior.


    — Fracasse ? (Elle ôta vivement sa main de la sienne.) Le seigneur Fracasse, le doyen de la Société du Dragon ? Il était là ?


    Arlian acquiesça.


    — Je l’ai égorgé, répondit-il. Il est mort.


    — Et c’était vraiment le seigneur Hardior ? Il a changé de visage, et je ne savais pas lequel était le vrai.


    — C’était bien le seigneur Hardior. Il s’est servi d’un charme pour se grimer, pour pouvoir entrer sans encombre dans la cité, à peu près comme je l’avais fait quand je suis venu te secourir à Chêne-Liège. (Il marqua un temps d’arrêt avant d’ajouter :) Il a péri aussi. Un coup d’épée au cœur.


    — Mais pourquoi sont-ils venus ?


    — Ce sont les dragons qui les ont envoyés. Ils ne faisaient plus confiance aux simples mercenaires, ni à leurs hommes de main. Ils ont délégué leurs meilleurs éléments. Ils sont terrifiés.


    — Mais pourquoi ? Qu’est-ce que je porte ? Qu’est-ce qui peut être si terrible…


    Elle fut interrompue par une contraction ; elle grimaça.


    — Fracasse m’a expliqué qu’on avait recréé le plus vieil ennemi des dragons, dit Arlian.


    — Mais qu’est-ce que c’est ?


    C’est alors que la sage-femme fut de retour. Arlian lui jeta un coup d’œil, et il déclara :


    — Je n’en suis pas certain, mais je ne crois pas qu’il faille en avoir peur.


    — Cessez de l’effrayer, ordonna la sage-femme d’un ton brusque. Elle a suffisamment à faire comme ça pour se soucier d’autre chose que d’elle-même pendant les quelques heures qui viennent.


    — Je sais, répondit Arlian. (Il tapota la main de Ruisseau.) Tout se passera bien, Ruisseau. Fais ce que tu as à faire, et laisse les autres se charger du reste.


    Les heures s’écoulèrent, et Arlian restait à proximité de Ruisseau, malgré les protestations de la sage-femme. Lilsinir et le médecin des gardes passèrent une ou deux fois vérifier l’état de Noir, mais ils étaient trop occupés avec les autres blessés, à l’extérieur de la propriété, pour rester.


    Arlian surveillait la respiration de son ami avec inquiétude, tant elle lui semblait toujours aussi fragile.


    Puis, tard dans la nuit, alors qu’Arlian avait perdu tout repère temporel et qu’il s’assoupissait de temps à autre, le bébé finit par arriver.


    Arlian s’était préparé à ce que quelque chose se déroule mal, à l’intervention d’un élément extérieur, ou, tout au moins, à ce que la naissance soit accompagnée de signes ou de présages, mais rien de tout cela ne se produisit. Ruisseau poussa un dernier halètement, et la sage-femme brandit un petit garçon à la peau ridée maculée de sang. Il était si rouge qu’il semblait luire à la lueur de la lampe. Elle essuya hâtivement le nourrisson à l’aide d’une serviette, et, lorsqu’elle le tendit à Ruisseau, il se mit à pousser un gémissement puissant et vigoureux.


    L’enfant était petit, mais il semblait bien formé, avec le bon nombre de doigts et d’orteils. Arlian, debout à côté du lit, regarda tour à tour la mère et l’enfant, à la recherche du moindre signe indiquant que le nourrisson n’était pas qu’un simple humain. Puis il se tourna vers le père.


    Noir était toujours assoupi, même s’il avait remué lorsque le bébé s’était mis à pleurer. Puis il s’était tu. Il se blottit contre la poitrine de sa mère, mais il resta à l’écart du mamelon qui lui était offert.


    Ruisseau leva les yeux vers Arlian.


    — Il s’appelle Ithar, annonça-t-elle. Béron et moi nous sommes mis d’accord sur ce nom.


    — Ithar ? demanda Arlian. Parfait.


    — C’est un joli nom, approuva la sage-femme en faisant un peu de rangement.


    — On dirait que… Je ne vois rien de particulier… C’est juste un bébé, dit Ruisseau. (Elle baissa les yeux sur son fils, puis elle observa de nouveau Arlian.) De quoi les dragons avaient-ils peur ?


    — Je ne sais pas, répondit Arlian.


    Il se retourna ensuite lorsqu’il entendit un bruit derrière lui.


    Noir s’était réveillé, et il s’asseyait sur le canapé. Il regardait Ruisseau fixement.


    — Ne te lève pas, le mit en garde Arlian.


    — Je n’en avais pas l’intention, marmonna Noir.


    Arlian reporta son attention sur Ruisseau, et il tendit les mains. Avec un sourire, elle lui présenta le bébé.


    Ithar ouvrit les yeux et leva la tête vers Arlian. L’espace d’un instant, Arlian resta cloué sur place.


    Le bébé avait des yeux d’un bleu intense, qui produisaient une douce lueur blafarde. Ce n’était pas un effet d’optique, ni une illusion ; les yeux du garçon émettaient une légère lueur.


    Arlian cilla, puis il se souvint de l’endroit où il se trouvait et de ce qu’il était en train de faire. Il se retourna et fit deux pas, ensuite il brandit l’enfant pour que Noir puisse le voir.


    — Tu as un autre fils, dit-il.


    Ithar regarda son père d’un air solennel, avec ses yeux bleus luminescents, puis il tendit une main minuscule et tremblante. Noir sourit faiblement et se pencha en avant, permettant aux petits doigts de lui caresser la barbe.


    Toute lassitude sembla soudain l’abandonner, ses joues reprirent rapidement des couleurs. Il vacilla, puis il baissa la tête. Arlian et lui regardèrent les bandages se détacher de ses blessures, tandis que ses plaies guérissaient à vue d’œil. Il était impossible de manquer ou de nier la lueur émise par les yeux et les mains d’Ithar. Une puissante magie émanait du nourrisson.


    Une magie curative. Une magie bienveillante.


    Il semblait que l’expérience d’Arlian était une franche réussite.


    Ithar se mit à gazouiller, puis il ferma les paupières et s’assoupit dans les bras d’Arlian.


    — Par les dieux disparus ! s’exclama Noir en baissant les yeux sur lui.


    Arlian se souvint alors de ce que Fracasse et Hardior lui avaient dit, que cette expérience avait permis de recréer les ennemis héréditaires des dragons, et il se rappela également que la chose du Tirikindaro lui avait expliqué, presque deux ans auparavant, la façon dont les dragons avaient trahi et supprimé leurs plus grands ennemis, voici dix mille ans.


    Noir approcha les mains, et Arlian lui tendit son fils endormi.


    — Les dieux sont bel et bien vivants, dit Arlian.


    Noir leva les yeux vers lui.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Félicitations, répondit Arlian avec un grand sourire. Tu es le père d’un dieu.
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    AVANT L’ASSAUT FINAL


    C’est le lendemain de la naissance d’Ithar que débuta la seconde attaque de masse.


    La journée avait débuté dans le calme, avec la visite de diverses personnes venues admirer le nouveau-né, et avec une exploration superficielle des capacités surnaturelles de l’enfant. On découvrit qu’Ithar, par le toucher, pouvait soigner les plaies de son père ainsi que les blessures des soldats et des serviteurs, mais il ne put rien faire pour l’épaule d’Arlian, ni pour les séquelles de sa naissance. Ruisseau ne pouvant bénéficier de l’aide de la magie divine, ce fut la sage-femme qui s’occupa d’elle.


    — Nous sommes des cœurs de dragon, expliqua Arlian à Ruisseau, plus tard dans la matinée – une matinée plus chaude et couverte qu’Arlian en avait jamais connu. Ses ennemis héréditaires. Nous sommes infectés.


    — Mais je suis sa mère !


    — Tu es néanmoins contaminée.


    — Alors fais venir Lilsinir tout de suite, qu’elle puisse me purifier !


    — Quand tu auras retrouvé tes forces.


    Ruisseau accepta à contrecœur, puis elle reporta son attention sur Ithar, endormi sur sa poitrine.


    — Je n’ai pas de lait, dit-elle. J’imagine que c’est à cause du venin, ça aussi…


    — Très certainement.


    — Il va nous falloir une nourrice… Je suis surprise qu’il n’ait pas encore réclamé…


    — Il se pourrait qu’il n’ait besoin ni de nourrice, ni de lait, affirma Arlian. Il est plus qu’humain, après tout.


    — Un dieu, c’est ce que tu as dit ?


    — Je crois que c’est ça, oui.


    — Ça me paraît… audacieux, et à toi aussi, Arlian. Il est si minuscule… Il me semble qu’il est même plus petit que son frère et ses sœurs. Comment peut-il être un dieu ? Un être divin né d’un homme et d’une femme ?


    — Une divinité née d’un homme, d’une femme, d’un dragon et du pouvoir d’un pays.


    — Est-ce que ça correspond à ce que tu t’étais imaginé quand tu m’as donné l’élixir ? Tu savais que mon enfant allait être un dieu ?


    — Non. Je croyais qu’il serait une sorte de magicien. Ce n’est que lorsque les sbires des dragons sont venus en personne pour le tuer que j’ai commencé à soupçonner qu’il serait peut-être plus que ça.


    Ruisseau jeta un coup d’œil à l’étroite fenêtre de la chambre, qui laissait passer si peu de lumière qu’il était nécessaire de laisser les lampes allumées, même au beau milieu de la matinée. L’atmosphère était chaude et lourde, chargée d’épais effluves de sueur et de fumée.


    — Je crois que les dragons ne vont pas se contenter d’envoyer des hommes pour se débarrasser de lui…


    — Je ne sais pas du tout de quelle façon il est possible de l’éliminer, dit Arlian, mais je suis d’accord avec toi. Ils savent certainement qu’il est né, maintenant, mais les nuages ne se sont pas dissipés, et la température est toujours aussi élevée. Il s’agit indéniablement d’un temps de dragon. Il y a bien longtemps, ils ont tué les dieux, et ils doivent avoir l’intention d’éliminer Ithar de la même façon. Pourtant, comment peuvent-ils espérer l’atteindre, ici, à Manfort, derrière les murs de la cité ? Il y a des catapultes partout, nous sommes protégés par des centaines de tonnes de lames d’obsidienne…


    Noir fit son entrée dans la pièce alors qu’Arlian était en train de parler, et il demanda :


    — Mais avons-nous suffisamment de personnel pour s’occuper des catapultes ?


    Arlian se retourna, surpris.


    — Ce n’est pas le cas ?


    — Ça ne l’était pas hier, sinon, les assaillants n’auraient pas été en mesure de positionner ces archers sur les toits sans être vus. Je doute que le duc ait la main-d’œuvre nécessaire ne serait-ce que pour se charger correctement de celles qui se trouvent à la périphérie de la cité. Je crois qu’il part du principe que nous serons prévenus de l’imminence d’une éventuelle attaque.


    — Prévenus ? (Arlian indiqua la fenêtre d’un geste de la main.) Est-ce que ce ciel n’est pas un avertissement suffisant ?


    — Les hommes du duc sont en train de fouiller la ville, à la recherche des agents de la Société du Dragon, après les événements d’hier, dit Noir. Toutefois, je doute que qui que ce soit ait envisagé la possibilité d’une attaque venant du ciel.


    — Nom d’un chien !


    Arlian se retourna et sortit de la pièce presque en courant.


    Il n’avait pas encore gagné les portes de la citadelle que des cris se firent entendre. Il jeta un coup d’œil vers le ciel, au nord-ouest, et il fit demi-tour puis reprit le chemin de la Maison grise en courant. Il marqua une pause au portail pour ordonner au cordon de gardes d’aller s’occuper du maniement des catapultes et de faire circuler le commandement. Puis il jaillit dans l’embrasure de la porte en criant :


    — Les dragons arrivent !


    La maisonnée s’anima, retentissant des cris de personnes qui s’agitaient en tous sens tandis qu’Arlian se hâtait de descendre la galerie, en direction de la chambre de Ruisseau.


    Noir surgit de la pièce alors qu’Arlian arrivait à proximité de la porte.


    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.


    Arlian trouvait toujours aussi déroutant de voir son intendant vif et alerte, si peu de temps après sa guérison miraculeuse. Sa réponse ne fut donc pas si cohérente qu’il l’aurait souhaité.


    — Les dragons, dit-il. Il y en a quatre.


    — Où ça ?


    — Au nord-ouest, répondit Arlian en pointant le doigt et en manquant de se cogner la main contre le mur du couloir, son bras blessé refusant de lui obéir correctement.


    Noir le regarda en cillant.


    — Ils volent ?


    — Oui, ils volent, répondit Arlian. Comment veux-tu qu’ils fassent pour venir jusqu’ici, sinon ?


    — Les toits de Manfort sont hérissés de lances à pointes d’obsidienne, fit remarquer Noir. Quatre dragons, ce n’est pas une très grosse menace quand on a des défenses pareilles ! Il n’y a peut-être pas de sentinelle auprès de chaque catapulte, mais elles sont certainement suffisamment nombreuses pour s’occuper de quatre pauvres dragons ! Je m’étais dit qu’ils viendraient peut-être par la terre – il est impossible de viser avec précision dans les rues, et il faudrait les affronter avec des lances.


    — Eh bien non, ils volent, dit Arlian. Et je crains d’être moins confiant que toi à propos de notre aptitude à nous défendre avec ces machines. Je me bats contre ces créatures depuis que je suis adulte, je crois donc en connaître suffisamment sur le sujet, et je ne prendrai pas le risque de m’en remettre entièrement aux catapultes.


    — Que proposes-tu, alors ? Est-ce que tu es venu ici pour demander à mon fils de faire usage de ses pouvoirs divins afin de nous protéger ?


    — Bien sûr que non, répondit Arlian, surpris. Dieu ou pas, il ne s’agit encore que d’un nourrisson. Et c’est également lui que les dragons sont venus tuer. Il serait fou de le porter directement à leur attention.


    — Mais, Ari, tu es fou, non ?


    — Par les dieux disparus, je ne suis tout de même pas si dément que ça ! Non, je suis venu pour faire descendre Ruisseau et Ithar à la cave, où les dragons ne pourront pas les atteindre, même s’ils arrivent à franchir les murailles et à éviter les lances.


    Noir hocha la tête.


    — Les autres enfants aussi, dit-il.


    — Bonne idée. Je me charge de Ruisseau et d’Ithar, et toi des autres. (Puis il hésita, regardant son bras.) Non, se ravisa-t-il. Toi, occupe-toi de Ruisseau… Je serais incapable de la soulever avec mon bras dans cet état. Je vais chercher les autres.


    Quelques minutes plus tard, les deux hommes se retrouvaient dans l’escalier menant de la cuisine à la cave. Noir serrait Ruisseau dans ses bras, elle-même portant Ithar. Arlian tenait Dirinien par la main, tandis que Kerzia et Ambredine se débattaient dans les marches avec le fauteuil roulant de leur mère. Balbutiement était partie devant avec une bougie.


    — Au moins, il fait plus frais, en bas, déclara Ruisseau en ajustant la couverture dans laquelle Ithar était enroulé.


    La température était en effet plus fraîche à la cave qu’à l’étage, où il faisait bien trop chaud, mais elle n’était cependant pas aussi basse qu’Arlian l’avait imaginé. Lorsqu’ils atteignirent le bas de l’escalier, Arlian marqua un temps d’arrêt et regarda autour de lui. Bien qu’il s’agisse de sa propre demeure, il n’était presque jamais descendu dans cette pièce, auparavant. C’était le domaine du personnel de cuisine, pas celui du maître de maison. Il vit des fûts de bière et des tonneaux de vin, des casiers de bouteilles, des étagères pleines de bocaux, des tommes de fromage enrobées de cire…


    Il fut pris d’une soudaine nausée quand il se rappela que, bien longtemps auparavant, il s’était aventuré dans le cellier familial, un jour d’été particulièrement chaud et couvert, alors que les dragons étaient en chemin.


    Il n’avait que onze ans, à l’époque, et il n’était qu’un simple garçon du village, et non un homme approchant de la quarantaine, comme aujourd’hui. Il était à présent le seigneur Obsidien, le seigneur de guerre, le tueur de dragons, l’escrimeur, le négociant de magie exotique fabuleusement riche, l’homme qui était obsédé par la vengeance… Mais, par bien des aspects, il demeurait la même personne. Il se souvenait toujours des tommes de fromage noires et poussiéreuses qui se trouvaient dans le cellier de ses parents. Il était en train de les compter pour son grand-père quand les dragons arrivèrent, quand son univers se désintégra autour de lui.


    Ce souvenir le fit frissonner. Il se remémora le goût du sang empoisonné de son grand-père, le son de sa voix alors qu’il criait contre les dragons… Il lutta pour se souvenir des paroles exactes du vieil homme.


    — Puissent les dieux disparus te maudire, toi et tous les tiens, dragon ! avait dit son grand-père. Votre ère a pris fin ! Il n’y a pas de place pour vous sur les Terres des Hommes !


    Ces mots n’étaient pas tout à fait vrais, mais Arlian s’était battu, depuis lors, pour qu’ils le deviennent, pour s’assurer que les dragons n’aient plus jamais leur place sur les Terres des Hommes. Il jeta un coup d’œil à Ithar.


    Peut-être que les dieux n’étaient plus tous morts. Il leva la tête vers le plafond. Du moins, pour le moment, ils ne l’étaient pas tous, et il avait l’intention que ça dure. Si de nouvelles divinités devaient apparaître, des dieux bienveillants, l’humanité aurait alors une nouvelle chance de connaître un monde de paix et de justice. Le bébé de Ruisseau était le signe avant-coureur de ce nouvel univers.


    Il ne se fierait à personne d’autre pour protéger l’avenir de l’humanité.


    — Restez en bas, tous, ordonna-t-il.


    Puis il tourna les talons et remonta l’escalier en toute hâte, laissant les trois enfants l’appeler en vain.


    Des bonnes inquiètes se trouvaient à proximité, lorsqu’il réapparut.


    — Que tous ceux qui souhaitent partir s’en aillent, avec ma bénédiction. Et ceux qui préfèrent se réfugier à la cave sont également libres de le faire, dit-il en traversant la cuisine, en direction d’une remise.


    Des voix haut perchées, des bruissements de jupons et des bruits de pas précipités, derrière lui, lui indiquèrent que son personnel acceptait son offre de prendre la fuite ou de se réfugier à la cave.


    Bien des années avant d’avoir parlé à quiconque de la vulnérabilité des dragons à l’obsidienne, avant de devenir le seigneur de guerre du duc, avant d’avoir fourni le matériau nécessaire à la fabrication des lances et des catapultes qui ornaient les toits de la cité, il possédait déjà un assortiment d’armes d’obsidienne qu’il avait conçues pour lui-même. Et avant ça, le seigneur Enziette, l’ancien propriétaire de la Maison grise, le sorcier qui avait pour la première fois théorisé la capacité de l’obsidienne à transpercer la peau des dragons, avait également tenté de façonner des lames d’obsidienne. Certaines de ces armes étaient encore entreposées quelque part. Arlian avait remis la majeure partie de son arsenal d’obsidienne aux forces du duc voici bien longtemps, mais certaines des plus anciennes, des plus rudimentaires, étaient toujours là.


    Arlian choisit la lance la plus longue qu’il put trouver. D’expérience, il savait à quelle profondeur une pointe d’obsidienne devait s’enfoncer dans la chair d’un dragon pour en atteindre le cœur. L’arme à la main, il gravit précipitamment la volée de marches, puis il se fraya un chemin jusqu’au balcon surplombant la cour intérieure déserte. Il leva la tête.


    Il percevait des cris, dans le lointain, et d’autres bruits qu’il ne reconnut pas immédiatement : des claquements sourds, des cliquetis et des bruissements. Au-dessus de lui, le carré de ciel était encombré de nuages pesants, mais il n’aperçut aucun dragon. Il remarqua les catapultes sur le toit. Il n’y avait personne pour en assurer le fonctionnement.


    Il aurait été aisé de reprocher cette défaillance au duc, mais Arlian s’en garda bien. Il s’agissait de sa propre maison, et il y avait installé ces engins bien avant que le duc entame sa fortification intensive de la cité.


    Noir et lui avaient également confié à Ferrézine et à Wolt la vérification de leur bon fonctionnement, au cas où les dragons viendraient jusqu’à Manfort. Mais Ferrézine était parti à la retraite depuis bien longtemps, et Wolt était mort depuis peu. Noir avait été passablement perturbé, ces derniers temps ; il se trouvait à présent à la cave avec sa famille, et il n’était guère en position de pouvoir lui venir en aide.


    Arlian avait conservé une échelle sur le balcon, anticipant ce problème précis. Il la mit en position et en gravit les échelons.


    Il fut bientôt sur le toit de tuiles, et il accéda rapidement à l’étroite plate-forme qui se trouvait sous les catapultes. Les planches s’affaissèrent légèrement par endroits, et il soupçonna qu’elles devaient être en partie pourries, en dessous – il n’avait pas pensé à s’assurer d’une maintenance régulière.


    De ce nouveau poste d’observation, Arlian contempla Manfort.


    Au nord, et légèrement à l’est, se dressait la citadelle, qui, malgré son appellation, était en fait un palais, avec de grandes fenêtres et des galeries de bois. Tout autour, dans toute la ville haute, il y avait des manoirs et de grandes demeures, bâtis dans des styles et des matériaux variés. La plupart de ces élégantes constructions étaient à présent surmontées de structures élaborées, dont la majeure partie étaient hideuses et détonnaient avec l’architecture des bâtiments sur lesquels elles avaient été installées – des catapultes avec de longs balanciers et des contrepoids suspendus, conçus pour décocher des projectiles à pointe d’obsidienne sur d’éventuels dragons. La quasi-totalité de ces engins, hélas, était dépourvue de personnel.


    Certains des manoirs étaient déjà en feu ; les flammes illuminaient le ciel orange et ajoutaient des volutes de fumée noire à un horizon déjà anormalement couvert.


    Au sud et à l’ouest s’étendait la plus grande partie de la cité, la ville basse, plus ancienne, construite presque exclusivement en pierre grise, avec ses rues pavées. Il n’y avait pas grand-chose à brûler, de ce côté-là, pas grand-chose à donner en pâture aux dragons. La ville haute, en revanche, avait été érigée à l’époque des Hommes, au cours des longs siècles pendant lesquels les dragons étaient restés assoupis dans leurs cavernes, liés par le marché d’Enziette qui stipulait qu’ils ne pouvaient sortir que le plus rarement possible. Les bâtisses, dans cette partie de la cité, avaient été conçues pour leur apparence et leur confort, non pour résister aux flammes.


    Une brise soufflait de la ville haute, chargée d’une odeur de fumée – pas celle, naturelle, des fourneaux ou de l’âtre des cheminées, mais celle, répugnante du bois brûlé et des tuiles calcinées.


    La Maison grise, à la lisière de la ville haute, était la plus ancienne demeure à être toujours debout, datant des précédentes guerres Draconiques. Elle était aussi résistante au feu que celles de la ville basse, et était considérablement plus défendable que la plupart d’entre elles. Elle possédait également les plus anciennes catapultes de Manfort, chacune capable de tirer quatre lances de trois mètres.


    Arlian ne prêta toutefois que peu d’attention à la cité elle-même. Il contemplait le ciel, au-dessus des bâtiments.


    Il avait vu quatre dragons à l’approche, peu auparavant. Deux d’entre eux survolaient toujours la ville haute, projetant leur venin enflammé dans des rues qui se vidaient rapidement, mais trois ou quatre hampes de lances pendaient du flanc de l’un des monstres. Pendant qu’Arlian était en train d’observer la scène, d’autres catapultes se déclenchèrent et de nouveaux projectiles frôlèrent les créatures sans atteindre leur but.


    Un troisième dragon était étendu sur le toit d’un manoir, à moins de cinq cents mètres de là. Il s’était apparemment fait arracher une aile par une salve de projectiles à pointe noire, et il était blessé, crachant du feu et de la fumée. Arlian était trop loin pour distinguer tous les détails de la scène.


    La quatrième créature avait disparu ; elle était probablement morte.


    La situation ne paraissait pas si épouvantable que ça, mais lorsqu’il porta son regard au-delà des murs de la cité, il aperçut de nouvelles formes noires, presque invisibles contre les nuages.


    D’autres dragons. Ces quatre-là ne constituaient que l’avant-garde. À présent, le gros des troupes était en vue.


    Ils se rapprochaient, volant à vive allure, leurs silhouettes noires se détachant contre les nuages sombres, provenant de toutes les directions. Il essaya de les compter, mais il abandonna rapidement cette idée, car ils ne cessaient de voler en tous sens, se passant les uns devant les autres, ou quittant son champ de vision derrière les tours et le sommet des toits.


    Il se rappela que, à la fin de sa dernière expédition, il avait estimé le nombre de dragons susceptibles d’être encore en vie à quarante-six, et il laissa échapper un éclat de rire amer. Il en voyait bien plus de quarante-six. Ils étaient beaucoup plus de quarante-six. D’après ses rapides calculs, ils étaient peut-être deux cents. Et qui savait combien il en restait derrière l’horizon, ou en sécurité dans leurs tanières ? Il serait bien plus difficile d’exterminer les dragons qu’il l’avait envisagé. Mais il n’avait aucunement l’intention d’abandonner.


    En revanche, pour le moment, son principal souci était de survivre à la prochaine bataille. Il brandit sa lance dans la main gauche, et, de la droite, il empoigna le levier de la catapulte la plus proche.
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    UN CIEL NOIR DE DRAGONS


    Pour accroître ses chances de toucher au but, il fallait qu’il attende jusqu’à la dernière minute, mais il s’agissait sans doute de la chose la plus difficile qu’Arlian ait jamais faite, debout, la main sur le levier, tandis que le premier dragon fondait sur lui, les serres en avant, crachant un nuage de venin enflammé. Il se baissa vivement pour éviter les flammes, sentant la chaleur lui brûler légèrement les manches, mais il maintint sa paume sur le levier.


    Puis le monstre fut juste au-dessus de lui, son immense silhouette noire le dominant dans le ciel, et il abaissa le levier.


    Le loquet se libéra, les poids tombèrent et le balancier fut propulsé vers l’avant, envoyant quatre énormes projectiles sur le dragon. Arlian ne prit pas le temps de constater les effets de son tir. Il se précipitait déjà vers la catapulte suivante.


    La créature se mit à hurler, et Arlian risqua un coup d’œil, juste à temps pour la voir battre frénétiquement des ailes. Trois des quatre projectiles l’avaient touché au poitrail, et l’avaient visiblement sérieusement blessé.


    Aucun ne lui avait atteint le cœur, cependant. Il était toujours en vie. Il racla le toit à l’aide de ses griffes, projetant des éclats de tuiles brisées en l’air.


    Puis un bruit derrière lui avertit Arlian au dernier moment. Il se jeta de la plate-forme, sur le côté, lorsqu’un immense nuage de flamme rugit à ses oreilles.


    Il avait oublié où il se trouvait. Il dégringola le long de la pente abrupte, et il parvint tout juste à se ressaisir avant de basculer par-dessus le bord du toit. Il demeura étendu sur les tuiles, et il leva la tête.


    Le dragon blessé saccageait le coin nord-est de la toiture, de l’autre côté, se débattant pour ôter les pointes de lances de son poitrail.


    Un deuxième dragon, désormais perché sur le coin nord-ouest, lui souriait, tandis que de la fumée s’échappait de ses narines, et que du venin s’écoulait de sa mâchoire. Il le reconnut. Il l’avait vu dans la caverne de l’Omoplate.


    Trois nouvelles créatures étaient en train de s’installer sur le flanc sud du toit, de l’autre côté de la cour intérieure. Leurs ailes déployées se chevauchaient, les six membranes tendues couvrant aisément toute la largeur de la maison. Une ombre passa au-dessus d’Arlian, et il leva les yeux pour s’apercevoir que d’autres dragons encore survolaient la Maison grise. Le ciel en était noir.


    Il s’agissait, évidemment, de leur destination. Ils convergeaient tous vers la Maison grise. Ils n’étaient pas venus pour détruire Manfort, mais pour tuer Ithar et s’assurer qu’aucun de ses semblables ne serait créé.


    Arlian escalada le toit aussi vite qu’il le put, tentant d’agir avant que les dragons aient eu le temps de réagir. Il était ralenti par la douleur et la raideur dans son épaule droite, mais il fut en mesure de bondir sur la plate-forme et de saisir le levier de la catapulte suivante.


    Il l’abaissa d’un coup sec, sans prendre la peine de viser. Le mécanisme émit un bruit sourd, les poids tombèrent, et l’air siffla lorsque s’élança une nouvelle salve de projectiles de bois et d’obsidienne.


    L’un d’eux ricocha sur l’aile du dragon le plus proche, tandis que les trois autres se perdirent dans le lointain. Arlian comprit qu’il n’avait aucun espoir d’infliger de véritables dégâts, ni même de survivre, s’il demeurait sur le toit. Les monstres étaient trop près, trop nombreux. Il se laissa tomber et dérapa sur les tuiles, se rattrapant de justesse à l’échelle qui l’attendait.


    Une gigantesque griffe noire se tendit vers lui, mais elle le manqua, fracassant une demi-douzaine de tuiles et creusant un sillon dans le toit. Après qu’Arlian eut descendu d’une glissade les échelons de son échelle, il se surprit à penser sottement que le toit allait s’effondrer, maintenant, avec toutes ces tuiles brisées.


    Il se tenait à présent sur le balcon, mais il savait qu’il n’était pas pour autant en sécurité. L’un des dragons qui se trouvaient du côté sud de la cour était en train de fondre sur lui, étirant son long cou dans la cour et se préparant à cracher son venin. Arlian empoigna sa lourde lance et se jeta dans l’embrasure de la porte qui menait à l’intérieur de la maison, tandis que la créature crachait sa toxine dans sa direction.


    Le fluide ne parvint pas à s’enflammer. Cela se produisait parfois, il le savait, et, quand c’était le cas, l’infect venin dissolvait et corrodait toutes les substances organiques avec lesquelles il entrait en contact au lieu de les brûler.


    On pourrait le récupérer sur le pavé, en bas. Si, d’une façon ou d’une autre, la cité et lui parvenaient à survivre à cette attaque, cela ferait quelques centilitres supplémentaires à recueillir. En le mélangeant à du sang humain et en le donnant à des femmes enceintes, il pourrait créer de nouvelles divinités.


    Et c’était ce qu’il fallait faire, se rendit-il compte en se précipitant dans l’escalier : il fallait créer d’autres divinités, aussi vite que possible. Ithar était précieux, pour le moment, car il était unique, mais lorsqu’il y aurait une centaine de bébés dieux et déesses, ou un millier, comment les dragons pourraient-ils espérer tous les tuer ?


    Mais il trébucha lorsqu’une idée lui traversa l’esprit. Les dragons devaient très certainement savoir que c’était ce qu’il envisageait de faire. Non seulement ils devaient détruire Ithar, mais également tous ceux qui connaissaient son existence ou les moyens de le créer.


    Cela signifiait qu’ils tenteraient d’éliminer tous les membres de la maisonnée du seigneur Obsidien. Arlian n’avait fait aucun secret de la nature et de l’origine d’Ithar. Au contraire, il s’en était vanté.


    Non seulement il avait parlé de ses expérimentations à son personnel, mais il en avait aussi informé le duc. Lorsque Ithar était né, il avait fait parvenir la nouvelle à dame Givre, et toute sa maisonnée l’avait forcément apprise, comme celle d’Arlian.


    Est-ce que les dragons en étaient conscients ?


    L’information n’avait pas dû énormément se propager au-delà de ces trois résidences : la Maison grise, la propriété de Givre et la citadelle. Le duc avait certainement dû révéler le secret, sous le sceau de la confidence, à ses conseillers les plus fidèles, tels Zanère et Araignée, mais le reste de la cour ne devait sans doute pas en être informé en détail. Si les dragons détruisaient ces trois bâtisses et leurs habitants, le secret pourrait de nouveau perdurer.


    Mais les dragons le savaient-ils ?


    Ils devaient certainement croire qu’il serait suffisant d’éliminer Arlian, Noir et sa famille – ou de réduire Manfort en cendres.


    Alors qu’il dévalait l’escalier, le bruit de ses propres pas sur la pierre se perdit presque dans le vacarme et le chaos, dehors. Il entendait le mugissement des dragons, le crépitement des flammes, les hurlements des hommes et des femmes, et un millier d’autres bruits.


    Il tenta de réfléchir à ce qu’il pourrait faire, à la façon dont il pourrait se rendre utile. Il lui suffisait de se joindre à la bataille, dehors, de tenter de tuer autant de dragons que possible avant qu’eux l’abattent, mais il doutait que ça puisse bien se terminer. Il n’était pas au mieux de sa forme, comme il s’en souvenait chaque fois qu’il tentait de s’agripper à la balustrade de la main droite et qu’il ressentait un élancement dans l’épaule. Il pourrait essayer de quitter la cité, de propager la nouvelle de la naissance d’Ithar dans l’ensemble des Terres des Hommes. Mais il aurait l’impression d’abandonner son peuple. En outre, comment pouvait-il espérer parvenir à sortir de Manfort sans que les dragons le trouvent ? Il était un cœur de dragon, et il était parvenu à la conclusion, après des années d’expérience passées au contact de ces monstres, qu’ils avaient la possibilité de le localiser n’importe où, qu’ils pouvaient détecter l’environnement de la chose qui grandissait en son sein – peut-être pas tous les dragons, mais au moins celui qui l’avait contaminé, celui qui avait tué son grand-père, si longtemps auparavant. Même si, d’une façon ou d’une autre, il parvenait à franchir les murs de la ville, les dragons partiraient à sa recherche. Leurs assassins avaient toujours été en mesure de le trouver. De toute façon, maintenant que les dragons eux-mêmes avaient fait leur apparition et qu’ils s’étaient jetés dans la mêlée, il soupçonnait qu’il ne lui restait plus longtemps à vivre.


    Mais s’il réussissait à faire sortir Ithar de la cité – ou, tout au moins, à faire connaître la manière dont il avait été créé –, il pourrait y avoir de l’espoir.


    Une gigantesque explosion retentit quelque part au-dessus de lui, et toute la maison sembla trembler. De la poussière de plâtre s’infiltra dans la cage d’escalier. Les dragons tentaient d’ouvrir le toit de la maison pour l’atteindre.


    Il prit la direction de la cuisine et de l’escalier menant à la cave tandis que le grondement des pierres qui s’écroulaient se répercutait dans le couloir.


    Le seigneur Enziette avait vécu dans cette bâtisse pendant des siècles, se rappela Arlian. Il s’était imaginé qu’Enziette l’appréciait parce qu’il croyait que même les dragons seraient incapables de franchir ses épais murs de pierre, mais, si c’était le cas, le vacarme qui retentissait au-dessus était la preuve qu’Enziette s’était trompé.


    Et Enziette n’avait que rarement tort, reconnut Arlian en son for intérieur. Il savait probablement que ces murs ne seraient pas en mesure d’arrêter un dragon fermement décidé.


    Or Enziette s’était toujours préparé à toute éventualité. Arlian ralentit son allure alors qu’une idée commençait à germer dans son esprit.


    Enziette s’était toujours préparé à toute éventualité. Toujours. Et il s’était glissé hors de la ville sans se faire remarquer quand la Société du Dragon l’avait convoqué parce qu’il avait commis une infraction contre les règles de l’organisation. Enziette avait-il eu un moyen secret de s’échapper de la Maison grise ? Peut-être existait-il une galerie dissimulée…


    Cela aurait tout à fait correspondu au personnage, et il avait eu tout le temps nécessaire pour en creuser une. La logique aurait voulu qu’un tel passage se trouve dans la cave…


    Arlian se mit en route et se dirigea en toute hâte vers la cuisine et la porte de la cave.


    Toutefois, en descendant l’escalier plongé dans l’obscurité, une autre idée lui traversa l’esprit. Si un tunnel existait effectivement et s’il y envoyait Noir, Ruisseau, Ithar et les autres, il n’oserait pas les accompagner. En tant que cœur de dragon, sa présence signalerait immanquablement leur emplacement.


    Et, se rendit-il compte, Ruisseau était elle aussi un cœur de dragon…


    — Par les dieux disparus, murmura-t-il pour lui-même.


    Allait-il devoir séparer une mère de son nouveau-né afin de protéger l’enfant ?


    Mais quelle autre possibilité avaient-ils ?


    Et Ruisseau n’avait pas de pieds. Son fauteuil roulant, si ingénieusement ait-il été conçu, n’était pas en mesure de gravir un escalier, ni de franchir une zone de terre meuble, et il n’y avait aucun moyen de savoir où le tunnel, s’il existait, pouvait déboucher. Quoi qu’il en soit, elle serait très certainement un insupportable fardeau.


    Mais accepterait-elle ce qu’il allait lui demander ? Et Noir, l’accepterait-il ?


    Noir l’attendait au pied de l’escalier, une chandelle dans une main, une épée dans l’autre. Dans l’obscurité, derrière lui, Arlian entrevit plusieurs serviteurs, Ruisseau dans son fauteuil, ses enfants agglutinés autour d’elle et son bébé dans les bras, Lilsinir avec un gros sac sur l’épaule. Arlian ignorait comment l’Arithéienne était arrivée là, mais il était soulagé de voir qu’elle était saine et sauve, et il reconnut la besace ; il s’agissait de celle dont elle se servait pour transporter son équipement magique et médical.


    C’était une bonne chose. S’il survivait à cette épreuve, ces fournitures thérapeutiques pourraient se révéler nécessaires.


    — Ari, dit Noir, qu’est-ce qui se passe, là-haut ?


    — Manfort est attaquée par les dragons, répondit Arlian. Ils sont des centaines – probablement tous ceux qui sont encore en vie. (Il désigna Ruisseau et Ithar, à peine visibles dans le noir.) Ils sont à la recherche du bébé. Il faut que nous le fassions partir d’ici.


    — Il y a près de deux kilomètres jusqu’aux portes de la ville, fit remarquer Noir.


    — Je sais, répondit Arlian. Mais j’avais pensé… crois-tu qu’Enziette aurait pu avoir un passage secret, à la cave ?


    Noir l’observa longuement, le visage impénétrable à la faible lueur de la flamme vacillante de la chandelle.


    — Bien sûr, finit-il par répondre en rengainant son épée. C’était Enziette. C’est exactement le genre de chose qu’il aurait fait. (Il se retourna et s’écria à la cantonade :) Les enfants ! Vous tous ! Mettez-vous à la recherche d’une porte ou d’un tunnel, sans doute dissimulé derrière quelque chose !


    Il y eut une importante effervescence, et des lampes s’allumèrent lorsque Kerzia, Ambredine, Balbutiement, Lilsinir, les bonnes et les valets se mirent à sonder les parois de la cave. Ils se dispersèrent, laissant Ruisseau seule dans son fauteuil, hésitante, tenant Ithar dans ses bras et regardant tour à tour son époux et Arlian.


    — Il y a autre chose, avoua Arlian lorsque Noir s’apprêta à s’éloigner pour participer à la fouille.


    Noir marqua une pause.


    — Oui ?


    Arlian lui fit signe de se pencher au-dessus de Ruisseau. Puis il s’agenouilla et chuchota :


    — Les dragons sont en train de saccager la maison, là-haut. (Il pointa le doigt vers le plafond, et un éboulement de pierre confirma ses dires.) Ils veulent Ithar.


    — Je sais, répondit Ruisseau.


    — Ils savent où je me trouve, dit Arlian. Parce que je suis un cœur de dragon. La créature qui m’a empoisonné, il y a bien longtemps, peut deviner où je me cache parce que je porte sa progéniture dans mon cœur.


    — Alors comment…, commença Ruisseau, mais Noir leva une main, et elle se tut.


    — Si nous trouvons un passage secret, Noir, les enfants et les serviteurs devront prendre Ithar et s’enfuir. Mais je resterai ici et j’affronterai les dragons qui s’aventureront jusque-là. Il ne faut pas que je parte, sinon, les dragons me suivront.


    — Ari…


    — Tu as parlé de Noir et des enfants, dit Ruisseau, interrompant son mari.


    Arlian la regarda droit dans les yeux.


    — Oui, dit-il.


    — Parce que je suis, moi aussi, un cœur de dragon…


    — Oui. Et le venin provient du même dragon. S’il est en mesure de me trouver, il te trouvera également.


    — Je dois rester, moi aussi…


    Elle s’était exprimée calmement, mais Arlian remarqua que ses mains tremblaient et qu’elle avait les yeux grands ouverts.


    — Ou fuir par une autre route, peut-être, suggéra-t-il. Je ne peux guère te demander de combattre à mes côtés. Je peux te porter en haut de l’escalier…


    — Tu es fou, Ari ? grogna Noir. Laisser Ruisseau ici ? Lui retirer Ithar ?


    — Il faut que tu sauves le bébé, emmène-le là où les dragons ne pourront pas le trouver, explique à tout le monde comment en créer d’autres comme lui. S’il n’y a qu’une seule divinité, les dragons finiront tôt ou tard par la trouver. Si elles sont un millier, que pourront-ils entreprendre ? Prends-le avec toi pour montrer à qui veut le voir ce qu’il est possible de faire, que l’on peut se servir de la magie de nos terres pour améliorer le monde, et qu’il est possible d’avoir de la magie bienfaisante plutôt qu’une magie qui avilit.


    — Ari, Ruisseau est mon épouse. Certes, je veux protéger Ithar, et tous mes enfants, mais je n’ai pas l’intention d’abandonner ma femme !


    — C’est pourtant ce que tu vas faire, dit Ruisseau en lui tendant le bébé.


    Noir cilla.


    — Pardon ?


    — Sauve les enfants. Laisse-moi. Il vaut mieux qu’Arlian et moi mourions et que vous, vous restiez en vie, plutôt que tout le monde périsse.


    Noir la regarda fixement.


    — C’est un cœur de dragon, dit calmement Arlian.


    — Je vois, répondit Noir en prenant Ithar dans ses bras.


    Il baissa la tête et vit ses yeux bleus paisibles et légèrement luisants, puis le regard noisette glacial de Ruisseau.


    Ensuite, sans un mot, il se détourna et se dirigea vers le fond de la cave, où les enfants ne cessaient de s’appeler les uns et les autres.


    Ruisseau le suivit du regard, puis elle demanda :


    — Et si les dragons pouvaient repérer Ithar, comme ils le font avec nous ?


    — Espérons que ce n’est pas le cas. Ithar est une créature magique, certes, mais, à moins que certains enjeux dépassent mon entendement, aucun dragon ne grandit en lui. C’est toi qui as fait le choix de porter une telle progéniture, pas lui. Pourtant, ça reste possible, et nous n’avons plus qu’à espérer.


    Ils demeurèrent un moment silencieux, puis Ruisseau demanda doucement :


    — Et s’il n’y avait pas de tunnel ?


    Arlian remarqua un tremblement dans sa voix, et lorsqu’il baissa le regard, il vit qu’une larme était en train de se former dans son œil.


    — Alors, nous mourrons tous, répondit-il. Je suis désolé, Ruisseau. (Il jeta un coup d’œil vers le plafond, puis en direction de la silhouette de Noir, qui s’éloignait.) Je suis désolé pour tout.


    Quelque part au-dessus d’eux, un mur s’effondra dans un vacarme assourdissant, et Arlian perçut le crépitement des flammes. Il soupesa la lance dans sa main gauche.


    — Ruisseau, demanda-t-il, est-ce que tu veux rester ici, ou préfères-tu que je te porte jusqu’à la cuisine ? Il faudra que je fasse un second voyage pour ton fauteuil.


    — Je vais rester là, répondit-elle. Je fais de mon mieux pour me montrer courageuse, monseigneur, mais je ne suis pas prête à me rapprocher délibérément des monstres qui sont venus me tuer.


    — Je comprends. Mais j’ai moi-même l’intention de monter, pour les contenir aussi longtemps que je le pourrai.


    Il se dirigea vers l’escalier.


    En bas des marches, il marqua un temps d’arrêt, tendit l’oreille, et il se rendit compte qu’il n’entendait plus la voix des filles.


    — Noir ? appela-t-il.


    — On l’a trouvé, Ari, répondit la voix lointaine de Noir. Au revoir, monseigneur… et Allíri. Que les dieux disparus vous protègent.


    Puis il entendit un léger bruit sourd, une porte que l’on refermait.


    Arlian déglutit.


    Derrière lui, Ruisseau sanglotait, mais il s’abstint de la regarder. Au contraire, il se retourna et gravit l’escalier, la lance prête, dans sa main gauche.
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    ENTRE VIEUX ENNEMIS


    La Maison grise était en flammes. Mais ce n’était pas aussi catastrophique que ça aurait pu l’être ailleurs. Il n’y avait pas de poutres en bois, ici, ni de couverture goudronnée. L’ensemble de la structure était en pierre et en métal, jusqu’aux meneaux des fenêtres. Même quand les dragons avaient délibérément craché leur venin dans toutes les directions, seuls les portes, les tentures et le mobilier s’étaient embrasés. Les murs avaient peut-être été noircis par la suie, mais ils n’avaient pas brûlé.


    Arlian ne trouva guère la cuisine plaisante lorsqu’il y émergea. Il se mit à suffoquer à cause de la fumée âcre qui lui piquait les yeux alors qu’il tentait de localiser ses ennemis. Il ne pouvait pas se fier au bruit, car le rugissement des flammes et le vacarme provoqué par l’éboulement des pierres le cernaient de toute part. Il ne sentait que la fumée. Ses yeux le brûlaient et sa vision se brouillait. Pourtant, il plissa les paupières pour scruter l’obscurité.


    Des traînées de venin enflammé s’infiltraient par les fissures du plafond, comme des serpentins de feu orange. La fumée tourbillonnait et dansait au-dessus de sa tête. La table était recouverte de suie et de cendres, mais elle ne s’était pas encore embrasée. Jusqu’à présent, dans la cuisine, seules les portes avaient pris feu, et elles se consumaient lentement en produisant énormément de fumée. Par l’unique porte ouverte, il entrevit la salle à manger inondée par les flammes, les tapisseries et les chaises embrasées, le plafond éventré.


    L’espace d’un instant, il se demanda ce qu’il faisait là. Qu’espérait-il accomplir, seul homme contre une horde de dragons ?


    Il pouvait faire gagner du temps à Noir, Ithar et aux autres, se dit-il. Il pouvait également en faire gagner un peu à Ruisseau. Et il pouvait certainement entraîner un ou deux dragons dans sa chute.


    Puis le monde entier sembla pris d’une secousse, et un coin du plafond s’effondra, une gigantesque griffe noire s’abattant sur la cuisine. Arlian se retourna, la lance brandie, tandis que les serres déchiquetaient les murs de pierre, émiettant les parois de calcaire comme s’il s’agissait de fromage.


    Ensuite, une immense tête noire s’enfonça dans l’ouverture, l’emplissant entièrement et l’élargissant davantage, puis les yeux dorés d’un visage qui ne lui était que trop familier se baissèrent dans sa direction. Arlian dévisagea la créature à son tour avant de s’exclamer :


    — Toi !


    — Je te connais, répondit silencieusement le dragon. Tu portes ma descendance.


    — Sois maudit ! Tu as anéanti ma famille, réduit ma maison en cendres et tu m’as empoisonné !


    La créature demeura parfaitement impassible malgré ces accusations.


    — Si tu veux t’enfuir, fais-le. Je ne suis pas là pour toi, cette fois. Je préférerais te garder en vie pour que tu continues à porter ma progéniture.


    — Je ne partirai pas. Après toutes ces années, ceux de ton espèce et toi, vous n’avez donc pas appris à mieux me connaître ?


    Les yeux du dragon semblèrent sourire, et l’espace d’un horrible instant, Arlian crut revoir les traits de son grand-père dans cette expression.


    — Toutes ces années ? demanda-t-il. Ta vie n’a duré pour nous que le temps de quelques battements de cœur. Tu n’es qu’un enfant. Un enfant terrible, mais rien de plus qu’un simple enfant.


    — Un enfant terrible ? demanda Arlian en brandissant la lance qu’il tenait dans sa main gauche. Eh bien, au moins, je vous aurais un peu gênés !


    — C’est vrai. (Le sourire se dissipa.) Tu as permis la création d’une divinité.


    — J’ai surtout permis l’extermination de plus de quatre-vingts membres de ton espèce infecte !


    — Des vieux et des infirmes… Et nous étions largement assez nombreux, de toute façon. Nous nous sommes permis quelques excès lorsque nous avons conquis ce monde pour la première fois et que nous avons dilué notre propre magie dans une reproduction trop abondante.


    — Pardon ?


    Arlian fut distrait par un éboulement, non loin de là où il se trouvait – il y avait manifestement d’autres dragons dans les environs. Il avait également du mal à respirer car la puanteur du venin mêlé à la fumée rendait l’air suffocant, et il lui était de plus en plus difficile de garder les idées claires.


    — Quand vous avez conquis ce monde pour la première fois ? C’était quand ?


    — Quand nous l’avons soustrait aux dieux – l’espèce que tu espères rétablir. D’ailleurs, où est-elle, cette divinité ?


    — C’était il y a dix mille ans !


    — Oui, je m’en souviens. Où est l’enfant ?


    — Il n’est plus là. Il est en sécurité, quelque part où vous ne pourrez pas le trouver.


    Le dragon l’observa un long moment sans dire un mot, mais il ne semblait pas le voir. Arlian chercha un moyen de lui enfoncer la lance dans le cœur, mais en vain. Seule la tête du monstre était dans la cuisine. Le reste de son corps se trouvait apparemment à l’étage supérieur, dans ce qui avait été l’office avant cette invasion, estima Arlian – même s’il ne devait pas tenir entièrement dans cette pièce, et si sa queue pouvait se prolonger un peu n’importe où dans la maison.


    — Il est toujours à proximité, mais… caché.


    — Tu mens. Tu n’as aucune idée de l’endroit où il se trouve.


    — Oh que si. Je peux détecter toute sorte de magie, pas seulement la mienne.


    Le cœur d’Arlian se serra, mais il décida d’y aller au culot.


    — Non, c’est impossible. Nous disposons de types de magie dont tu n’as même pas idée !


    — Non.


    — Si !


    — Vous avez la pierre noire. Vous avez la sorcellerie. Vous avez quelques objets magiques simples que vous vous êtes procurés dans les régions du sud, et vous avez votre divinité. C’est tout.


    — C’est suffisant !


    — Peut-être. Je n’arrive pas à sentir exactement où se trouve l’enfant… Tu l’as effectivement bien caché. Sous terre ? Dans une caverne, comme les nôtres ?


    — Une bien profonde.


    — Non. Plutôt une si étroite qu’il me serait impossible d’y pénétrer. Pour atteindre l’enfant, nous allons devoir creuser dans la roche.


    La maison se mit à trembler, et, quelque part, rugit une avalanche de gravats. De la poussière se mêla à la fumée. Quelque chose poussa un hurlement, un cri profond et inhumain.


    Arlian frémit. La pointe de sa lance se mit à osciller. La fumée et le venin le mettaient à bout de forces. Ses yeux coulaient tant qu’il y voyait à peine. Il imagina très nettement les dragons éventrant les rues et creusant jusqu’au tunnel d’Enziette.


    — Si vous faites ça, vous serez pris au piège, menaça-t-il. Vous serez des cibles faciles pour nos lances. Vous mourrez tous avant d’avoir atteint l’enfant.


    — Il y a beaucoup de vrai dans tout ça. Nous sommes déjà plus d’une vingtaine à avoir succombé à vos projectiles, et deux fois plus nombreux à être simplement blessés. Certains ont même fait demi-tour et se sont enfuis. Atterrir dans les rues signifie renoncer à la liberté des cieux… (Le dragon prit une expression songeuse.) Il semblerait que nous puissions échouer. Je n’aurais pas imaginé cela possible.


    — C’est inévitable ! s’écria Arlian, comme s’il y croyait lui-même.


    — Écoute, humain, dit le dragon, tu ne sais pas ce que tu fais en protégeant cette créature.


    — Je libère mon pays du mal et du chaos : le mal que représente ton espèce, et le chaos de la magie brute.


    — Et par quoi penses-tu les remplacer ? As-tu la moindre idée de ce que deviendra cette divinité ?


    — Pas vraiment, admit Arlian. Mais nous jurons toujours par les dieux que vous avez détruits, alors que les dragons sont si redoutés et détestés que nos ancêtres étaient réticents à l’idée de prononcer leur nom. La première action de cet enfant a été de guérir un homme blessé, alors qu’à leur naissance, les dragons tuent leurs hôtes. Je crois qu’on a de bonnes raisons de choisir l’enfant.


    — Et si tu avais tort ? Aucune pierre noire ne sera en mesure de lui transpercer le cœur.


    — Nous le ferons avec de l’argent.


    — Ce métal ne vous sera pas d’une plus grande aide. Ces pitoyables créatures à moitié formées que tu as créées n’étaient que l’ombre malsaine de la puissance produite par du venin de dragon et un utérus humain. La divinité ne sera pas si facile à détruire.


    L’espace d’un instant, Arlian se demanda si le dragon disait vrai. La créature espérait-elle jouer sur la peur humaine de l’inconnu, et le pousser à la conduire jusqu’à Ithar, de peur que l’enfant soit autrement indestructible ?


    — Et pourtant, tu me proposes de la tuer. Avec quelles armes ? demanda-t-il. Je ne vois aucune dague dans tes griffes.


    — On sait comment s’y prendre…


    — Et tu ne vas pas m’expliquer de quelle façon ? Pourquoi crains-tu cet enfant, alors ?


    — Les dieux étaient nos… nos maîtres. Nous tenons à notre liberté.


    — Comme on tient à la nôtre. Et tant que tu vivras nous ne pourrons pas en bénéficier.


    — Tu préfères donc faire partie du bétail des dieux plutôt qu’être notre proie ?


    — Si les dieux se révèlent pires que les dragons, il sera toujours temps de changer d’avis.


    — Pas si vous nous détruisez tous.


    — Il nous restera le choix du chaos !


    — Non. Qui t’expliquera comment éliminer les dieux quand nous ne serons plus là ?


    — On trouvera bien un moyen. Peut-être que la chose du Tirikindaro nous l’apprendra : elle était présente, elle sait ce que vous avez fait.


    — Même si c’était vrai, ça ne t’aiderait pas beaucoup. Vous ne possédez pas ce qui peut tuer un dieu.


    — Nous le trouverons.


    — Non, pas si nous ne sommes plus là.


    — Et pourquoi pas ?


    — Peut-être que si je te le dis, tu garderas quelques-uns d’entre nous en vie, dit le dragon d’un ton songeur. Peut-être que tu permettras à ma progéniture, dans ton cœur, d’arriver à maturité…


    — Pourquoi le ferais-je ?


    — Parce qu’il n’y a que les os de dragons qui soient en mesure de faire du mal aux dieux, expliqua la créature. Nos dents et nos os ; rien d’autre. Comme nous seuls sommes capables de les créer avec notre venin, nous seuls pouvons les détruire. Nous sommes venus chercher ce petit nous-mêmes, plutôt que d’envoyer nos serviteurs humains, parce que maintenant qu’il est né, eux et leurs armes ne peuvent lui faire aucun mal. Nous, si.


    — Pour quelle raison craignez-vous tant les dieux ? Si vous êtes capables de les déchiqueter d’un coup de dents, pourquoi avez-vous risqué vos vies en attaquant Manfort ? Pourquoi vous jetteriez-vous directement dans un trou rempli de lames d’obsidienne pour mettre la main sur un seul enfant ? Pourquoi est-il si important pour vous qu’aucun dieu n’existe ?


    — Il s’agit de nos ennemis naturels. De notre antithèse.


    — Vos maîtres, tu as dit… Mais puisque vous aviez les moyens de les tuer, comment ont-ils fait pour vous dominer ?


    Le dragon marqua un temps d’hésitation, pendant lequel la maison fut prise d’une nouvelle secousse, et l’un des murs de la cuisine s’effondra. Arlian recula, s’éloignant du nuage de poussière et du courant d’air – un air que l’on ne pouvait qualifier que de chaud, mais qui était néanmoins plus frais que celui, suffocant, de la cuisine, elle-même envahie par la fumée et les flammes.


    Le visage d’un second dragon apparut dans l’ouverture, et son attention était entièrement focalisée sur le premier. Arlian le regarda en cillant à travers la fumée et la brume.


    — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il. Est-ce que tu as retrouvé l’abomination ?


    — Elle est dans un tunnel, hors d’atteinte.


    — Où ça ? On peut toujours creuser…


    Arlian reconnut le nouvel arrivant. Il s’agissait aussi de l’un des trois qui avaient détruit son village du mont Fuligineux – il avait aperçu sa figure alors qu’il volait près de lui.


    — Quand nous nous mettrons à fouiller, des hommes armés de lances nous massacreront pendant que nous travaillerons, et l’enfant s’enfoncera davantage dans le tunnel.


    — Sommes-nous donc condamnés ? La faction des fatalistes avait-elle donc raison ?


    — Cet humain peut aller le chercher pour nous.


    Le second dragon tourna la tête vers Arlian.


    — C’est le garçon du volcan. L’héritier du négociateur. Le tueur. Le créateur du dieu. Il refusera de nous aider !


    — On peut peut-être le convaincre.


    — Comment ?


    — Il tient à la liberté, à la vérité et à la justice. Peut-être que si on lui disait la vérité, il comprendrait notre propre besoin de liberté et de justice.


    — Peut-être, riposta Arlian. Mais je ne renoncerai pas à l’enfant avant de savoir pourquoi vous le craignez tant !


    — Nous redoutons ce qu’il va devenir, dans environ un an.


    — Dans un an ? Ce n’est qu’un nouveau-né !


    — Dans un an, il saura marcher et s’exprimer.


    — Mais… et alors ?


    — Ne lui révèle rien.


    — On n’a pas le choix. Si on ne le lui dit pas, comment va-t-on pouvoir atteindre la divinité ?


    — Vous avez parlé de liberté et de justice…


    — Nous ne serons pas libres tant qu’il y aura un dieu en vie. Ce sont nos maîtres.


    — Je ne comprends pas, vous avez les moyens de les détruire ! Pourquoi les laisseriez-vous devenir vos maîtres ?


    — On était leurs animaux de compagnie, leurs jouets, leurs esclaves, expliqua le second dragon. On n’a pas envie de le redevenir !


    — Leurs esclaves ?


    — Leurs esclaves.


    — Leurs esclaves.


    — Quand un dieu parle, on doit lui obéir. On n’a pas le choix. Ça fait partie de sa magie.


    — Jadis, ils ne permettaient qu’à une poignée d’entre nous d’exister. Une fois tous les mille ans, une femme était choisie pour porter une divinité, puis pour servir en tant que grande prêtresse pendant mille ans, jusqu’à ce qu’un dragon jaillisse de son cœur. Une, et une seule à la fois. Ce n’était que lorsqu’un dragon passait du rouge au doré que la femme suivante était appelée.


    — Et cette poignée de dragons étaient maintenus à l’état de serviteurs à moitié morts de faim. On ne leur donnait à manger que l’âme de ceux, peu nombreux, qui avaient offensé les dieux. Ils nous commandaient comme si nous étions des chiens gardant leurs trônes.


    — Vous comprenez pourquoi on ne veut pas que ça recommence ?


    — Et vous concevrez qu’on n’ait pas envie d’être vos esclaves, pas plus que vous désirez être les leurs. Nous ne voulons être ni vos proies, ni votre réserve de nourriture, ni vos jouets.


    — Alors, vous allez nous réduire en esclavage ?


    La question ébranla les convictions d’Arlian.


    — Comment avez-vous réussi à vous échapper ? Si vous me dites la vérité, s’il est impossible de résister à la parole d’un dieu, comment avez-vous fait pour vous libérer de leur joug ?


    — Pendant des siècles, nous avons attendu et échafaudé des plans, jusqu’à ce que nous ayons la possibilité d’atteindre tous les dieux en même temps, afin qu’aucun n’ait le temps de parler, de nous ordonner d’arrêter. Nous les avons attirés en un même lieu, puis nous avons frappé.


    — Nous nous sommes rebellés, comme le font partout les esclaves.


    Cela venait confirmer la position d’Arlian. L’humanité avait été esclave des dragons, et elle s’était rebellée contre eux, de la même façon que les dragons s’étaient rebellés contre les dieux.


    Il ne serait pas juste de forcer les dragons à retourner à l’état d’esclaves. Mais les dieux étaient-ils obligés de les réduire en esclavage ?


    Pendant des siècles, grâce au marché d’Enziette, les dragons avaient accordé une certaine liberté à l’humanité. Les dieux ne pouvaient-ils pas en faire autant, à tout jamais ?


    — Nous allons lui apprendre, dit Arlian. Nous allons leur apprendre, à tous. Il n’est pas juste de réduire qui que ce soit en esclavage, qu’il s’agisse d’un dieu, d’un dragon, ou d’un humain. Il est également mal de tuer des innocents, et l’enfant est innocent – mais je ne le suis pas, pas plus que vous.


    Pendant un moment, personne ne prit la parole. Puis le dragon qui avait tué son grand-père demanda :


    — Tu ne vas pas nous apporter la divinité ?


    — Non, répondit Arlian. Vous pourrez éventuellement vivre loin d’ici, si vous ne blessez personne. Il sera peut-être envisageable que nous signions un traité dans lequel nous demanderions à Ithar de ne pas se mettre à votre recherche. Mais je ne vous permettrai pas de le tuer.


    — Meurs, alors !


    Et le second dragon bondit en avant, écrasant de son corps les murs de pierre de la Maison grise comme s’il s’agissait de papier, et crachant du venin enflammé.
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    À PROPOS DE VENGEANCE…


    Arlian esquiva le jet de poison enflammé du mieux qu’il put, mais le feu lui roussit la chevelure et la main, et lui piqua les yeux. Il se jeta sur le côté, dans le recoin près de l’âtre. Le dragon tenta de tourner la tête pour le poursuivre, mais il fut incapable de manœuvrer dans l’exiguïté de la cuisine aux dimensions humaines. Arlian parvint à se faufiler d’un côté de sa gueule, à un endroit où il était impossible pour la créature de suffisamment tourner la tête afin de lui donner un coup de croc ou l’asperger de venin. Quant à l’autre dragon, il était dans l’incapacité de l’attaquer, gêné par son compagnon.


    Toutefois, cela ne l’empêcha pas de se servir de ses griffes. Il en donna un grand coup contre le mur, qui s’écroula, et il frappa dans la direction de son adversaire.


    Arlian tenta de le contrer à l’aide de sa lance, et il rencontra la serre à mi-distance. La pointe de lance en obsidienne s’enfonça à travers ses écailles et sa peau, perforant entièrement une des phalanges de la patte avant du dragon, réduisant l’attaque à une simple chiquenaude.


    Le dragon hurla de rage, emplissant la cuisine d’un brouillard d’étincelles et de vapeur toxique, alors qu’il tentait de se tortiller pour voir son ennemi.


    Pendant ce temps, Arlian essaya de libérer la lance, et il se rendit compte qu’il n’y parvenait pas. Il plongea alors en avant, saisit la pointe de la pique ébréchée et lui fit traverser entièrement la phalange du monstre, tandis ce dernier se débattait et gesticulait.


    — Où est-il ? Aide-moi !


    — Il porte ma progéniture, répondit l’autre avec hésitation.


    Arlian parvint à libérer son arme, il escalada la phalange transpercée du monstre et il entama ensuite l’ascension de sa patte avant.


    — Descends !


    Arlian avait l’expérience de ce genre d’escalade. À plusieurs reprises, un ou deux dragons s’étaient réveillés avant que ses hommes et lui aient pu leur enfoncer leurs lances dans le cœur. Ces créatures-là, en revanche, étaient âgées et faibles, encore léthargiques à cause du profond sommeil dans lequel elles avaient été plongées tout au long de l’hiver. Ce dragon-ci était jeune et vigoureux, bien réveillé et en colère, le sang bouillonnant de feu et de magie. Il s’agita et se débattit tant qu’il aurait fait dégringoler Arlian si ce dernier n’avait pas ricoché contre un morceau de mur déchiqueté et retrouvé sa prise au prix d’un énorme mal de dos et d’une gigantesque ecchymose.


    Son épaule droite était toujours aussi raide. Il lui était impossible de lever le bras droit pour avoir la prise dont il aurait eu besoin.


    Il parvint malgré tout à escalader l’épaule du dragon et à atteindre son dos, d’où il brandit sa lance dans sa main gauche – elle se coinça entre la créature et le plafond avant qu’il puisse la maintenir en position verticale.


    Mais la surface très abîmée finit par céder complètement, s’écroulant autour de lui. Des pierres ricochèrent sur sa tête, ses épaules et son dos, et il put tenir la lance droite. Il bondit sur ses pieds, s’empara de la hampe à deux mains, et il l’enfonça dans l’échine du dragon.


    Ce dernier se mit à hurler et à se débattre, et les pieds d’Arlian se dérobèrent sous lui. Mais il parvint à conserver sa prise sur la lance, et le poids supplémentaire permit à l’arme de s’enfoncer davantage dans la bête. Il s’écorcha de nouveau les genoux sur les écailles noires. Il sentit les battements de cœur du dragon – qui se muaient en vibrations dans la pique – puissants et profonds, plus lents que ceux d’un cœur humain, mais plus rapides que ceux de tous les dragons qu’il avait déjà vus.


    Il déplaça ses mains plus haut sur la hampe, il la serra, et il appuya de nouveau vers le bas.


    Un sang épais et foncé se mit à jaillir autour de la lance, puis il gicla sur ses mains et son visage, et le dragon s’écroula.


    — Très courageux, mon enfant…


    Arlian se retourna et vit que l’autre dragon l’observait encore et qu’il ne se montrait toujours pas hostile envers lui. Il prit une inspiration en frémissant, puis il demanda :


    — Tu vas essayer de me tuer, maintenant, ou tu vas me laisser la vie sauve pour que je puisse porter ta progéniture ?


    — Je crois que le destin choisit bien ses agents…


    — Pardon ?


    Il se mit à tousser en libérant sa lance du corps du dragon mort déjà entré en phase de décomposition.


    — Qu’aurais-je à gagner, si tu mourais ? Je suis venu pour éliminer une divinité, et préserver la liberté de ceux de mon espèce. Mais tu m’as rendu la tâche impossible. Si le destin met tout en œuvre pour rétablir les dieux, alors il n’est pas loin d’atteindre son objectif. Oh, je pourrais dévorer ton âme, et je la savourerais certainement – il est si rare de rencontrer quelqu’un comme toi –, mais je perdrais mon propre enfant…


    Une fois ses explications terminées, il recula la tête. Le plafond de la cuisine avait disparu, et Arlian remarqua que la maison, au-dessus de lui, s’était également entièrement effondrée. Le dragon cabra son long cou et déploya ses gigantesques ailes.


    — Attends ! l’appela Arlian.


    Il savait que c’était de la folie. Il savait que c’était complètement insensé. Le monstre venait de lui expliquer qu’il lui laisserait la vie sauve. Il venait d’accepter de partir et d’abandonner ses poursuites, et il le rappelait !


    Mais il avait une bonne raison d’agir ainsi. Une raison avec laquelle il vivait depuis son enfance. Il ne s’agissait pas de n’importe quel dragon. C’était celui qui avait tué son grand-père. C’était celui contre lequel il avait juré de se venger une centaine de fois, tout au long de son existence. C’était la créature qui hantait ses rêves depuis vingt ans, celle qu’il rêvait de tuer depuis plus de vingt ans. Il s’agissait du dragon duquel provenait le venin qui lui avait ôté toute trace d’humanité, qui avait empli son propre cœur de haine et d’une certaine obsession.


    Il lui avait déjà laissé la vie sauve une fois, dans la caverne des monts de la Dent de scie, par nécessité, mais, à présent, il n’avait plus aucune raison de se retenir.


    Le dragon, en revanche, ne l’attendit pas. Il prit son essor en battant des ailes, et le courant d’air provoqué par son ascension fit basculer Arlian de son perchoir, au sommet de l’épine dorsale du dragon mort. Il culbuta et glissa le long de la chair noire en putréfaction de la créature. Il atterrit sur les dalles brisées de la cuisine, sa tête heurtant violemment le sol.


    Il demeura étourdi un moment, regardant fixement les tourbillons de fumée et les traînées de flammes qui se découpaient sur les épais nuages noirs.


    Une fois les dragons partis, comme la pièce était ouverte sur le ciel, une grande partie de la fumée s’était dissipée, et, après un moment, son esprit s’éclaircit également. Il s’assit.


    La Maison grise était en ruine. Ici et là, il y avait des feux dans les décombres. Le dragon mort le dominait de toute sa hauteur, remplissant une bonne moitié de la cuisine, l’ensemble de la cour attenante et une partie des écuries détruites, mais ses chairs étaient déjà en train de se contracter et de se désagréger, révélant les contours de son squelette.


    Arlian se remémora ce que les dragons lui avaient expliqué à propos de la façon de tuer des dieux. Il serait sans doute judicieux de conserver quelques-uns de ces os, juste pour le cas où.


    Par-dessus le crépitement des flammes, il parvenait à entendre des cris, des rugissements, des bruits de chute, des hurlements… Les dragons n’avaient manifestement pas encore quitté Manfort. Certains avaient abandonné les recherches, mais ce n’était apparemment pas le cas de tous. Il existait vraisemblablement des factions parmi ces créatures, comme chez les humains, et au moins l’une d’elles avait décidé de poursuivre le combat.


    Et le dragon qui avait tué son grand-père était toujours en vie. Il devait être en route pour la chaîne de l’Omoplate, ou pour un nouveau refuge, inconnu d’Arlian. Ou peut-être s’était-il ravisé et avait-il décidé de s’en prendre aux hommes du duc, ou bien de creuser, à la recherche du tunnel d’Enziette.


    Arlian avait l’intention de le retrouver et de le tuer. Il en avait maintes fois fait le serment. Le monstre l’avait épargné alors qu’il aurait pu en finir avec lui, mais cela n’avait aucune importance. Il fallait qu’il l’élimine. Il le fallait.


    Il lui était impossible de sortir par la cour de la cuisine. Le dragon mort bloquait complètement l’ouverture. Il devrait trouver une autre issue. Il se retourna et se dirigea en trébuchant vers ce qui restait du passage voûté donnant sur le couloir qui menait à la salle à manger.


    Le petit corridor était étonnamment intact, mais la salle de séjour n’existait plus – et il découvrit alors plus d’un dragon mort dans les décombres de la Maison grise.


    Celui-ci avait péri quelques minutes avant l’autre, à en juger par son aspect. Les projectiles de catapulte qui hérissaient sa dépouille commençaient à s’affaisser, déformant la peau en putréfaction, se libérant peu à peu. Le cadavre puant formait néanmoins une barricade infranchissable. Il se replia vers les cuisines et tenta de passer par une autre porte.


    Celle-ci était coincée par des éboulis.


    Il tenta tous les chemins possibles, et tous étaient barrés soit par des décombres, soit par le corps d’un dragon en décomposition. Il leva les yeux vers les restes fétides du monstre qu’il avait abattu, et il envisagea de l’escalader, ou, du moins, de se hisser jusqu’au sommet de son crâne afin de pouvoir franchir le tas de pierres, mais il eut alors une autre idée.


    Le dragon qu’il pourchassait devait certainement être loin, à présent – tout comme Noir, Ithar et les autres –, et le passage secret menait à l’écart des ruines.


    Il pouvait aider Ruisseau à sortir de la cave.


    Il se retourna, déblaya quelques blocs de pierre, et il put accéder à l’escalier menant au cellier.


    — Ruisseau ! appela-t-il – c’est du moins ce qu’il tenta de faire : la fumée et la tension avaient finalement eu raison de ses cordes vocales, et il ne parvint pas à émettre autre chose qu’un coassement.


    Personne ne répondit. Arlian déglutit, tentant de s’éclaircir la voix, tandis qu’il descendait les marches de pierre d’un pas chancelant.


    Une fois en bas, il appela de nouveau :


    — Ruisseau !


    — Ari ?


    Il se retourna, et il la vit dans la pénombre, qui faisait lentement avancer son fauteuil.


    — Oui, répondit-il.


    — Que s’est-il passé ? Est-ce que les dragons arrivent ?


    — Je ne crois pas, répliqua-t-il. Je pense qu’on devrait chercher ce tunnel et filer de là. La maison est en ruine.


    — Tu es sûr ? Est-ce qu’on ne risque pas de les conduire à Ithar ?


    — Ils sont capables de le détecter, mais ils savent qu’ils ne peuvent pas l’atteindre dans la galerie. Tant qu’Ithar restera sous terre, il sera en sécurité.


    — Il faut qu’on les prévienne, alors ! s’écria-t-elle. Ils vont ressortir à l’autre bout du souterrain, si on ne le fait pas !


    — Oh, dit Arlian, se sentant soudain extraordinairement idiot. C’est possible.


    Il parcourut la cave du regard. Une lampe à huile était fixée à une applique, près de l’escalier, et Ruisseau alluma une épaisse chandelle. Mais, au-delà du halo qu’elle projetait, c’était l’obscurité la plus complète. Si les dragons avaient réussi à parvenir jusque-là, Arlian fut incapable de le remarquer.


    — Où est l’entrée ?


    — Je ne sais pas, répondit Ruisseau. Par là, peut-être…


    Arlian scruta l’obscurité dans la direction qu’elle lui indiquait, et il tenta de se rappeler où il avait entendu la voix de Noir pour la dernière fois.


    — Peut-être, dit-il.


    Il se positionna derrière Ruisseau et poussa son fauteuil.


    Ils se mirent tous les deux à fouiller la cave pendant ce qui leur sembla durer des heures, examinant chaque recoin sombre et toutes les toiles d’araignée abîmées avant de finalement tomber par hasard sur le placard à double loquet destiné aux viandes. Quand on déverrouillait le premier système d’ouverture, la porte du placard s’ouvrait, révélant un intérieur bordé d’étain et une rangée de cochets auxquels rien n’était suspendu, à part de la poussière. En actionnant le second loquet, on faisait basculer en avant l’ensemble du meuble, révélant une ouverture de la taille d’une porte dans le mur de pierre du fond.


    Pendant qu’ils effectuaient leurs recherches, la maison et la cité, au-dessus d’eux, retrouvaient progressivement leur quiétude. Lorsqu’ils inspectèrent le placard pour la troisième fois, ils n’entendirent plus rien à part le son de leur propre souffle et un murmure lointain.


    Si Ruisseau n’avait pas fini par remarquer des traces de doigts d’enfants sur le mécanisme, ils n’auraient peut-être jamais réussi à découvrir cette issue.


    — On a de la chance que tes filles soient de petites curieuses, lui fit remarquer Arlian en s’engageant précautionneusement dans l’ouverture. Je doute qu’un adulte ait été en mesure de trouver ce deuxième loquet.


    Il brandit la bougie et examina l’étroit couloir.


    Il s’agissait en fait d’un tunnel sombre et froid dans lequel régnait une odeur de pierre, et dont les parois étaient d’un noir homogène. Il faisait environ un mètre vingt de large sur un mètre quatre-vingts de haut. Arlian dut légèrement se courber pour éviter de se cogner la tête au plafond voûté. Toutefois, il ne menait pas directement hors du cellier, comme il l’avait imaginé. Au contraire, il suivait le mur de la cave et se prolongeait à perte de vue dans les deux sens, offrant deux possibilités.


    À la grande surprise d’Arlian, et également à son plus grand désarroi, les toiles d’araignée avaient été arrachées, et le sol était jonché de traces de pas dans les deux directions. Il s’agenouilla, la chandelle à la main, et il examina les empreintes.


    Elles semblaient être plus nombreuses sur la droite, et elles se dirigeaient dans les deux sens. À gauche, elles paraissaient toutes s’éloigner.


    — Ah, dit-il. (Il se releva et expliqua à Ruisseau :) Ils sont d’abord partis par là (en indiquant la droite), puis ils ont fait demi-tour, pour une raison ou pour une autre, et ils sont revenus par ici (en tendant le doigt vers la gauche).


    — Le tunnel était certainement bouché, suggéra-t-elle.


    — Probablement… (Il poussa son fauteuil par-dessus le seuil, s’engagea dans le tunnel et tourna sur la gauche.) Allons-y, alors.


    — Hou, hou ! appela-t-elle dans l’obscurité. Noir ? Kerzia ?


    Personne ne répondit, et Arlian fit rouler la chaise droit vers les ténèbres.


    Le souterrain semblait sans fin. Il y eut un moment difficile, lorsqu’ils atteignirent une intersection, où une galerie secondaire s’enfonçait sur la droite, mais, après avoir jeté un rapide coup d’œil sur les toiles d’araignée intactes, ils décidèrent de poursuivre tout droit, dans les traces de pas des autres.


    Puis, brusquement, Arlian s’immobilisa.


    — Écoute…, chuchota-t-il.


    Ruisseau se pencha en avant sur son fauteuil, puis elle esquissa un sourire et s’écria :


    — Ici ! Nous sommes ici !


    — Maman ! répondit une voix lointaine, aussitôt suivie d’un bruit de pas précipités.


    Arlian devina, plus loin dans le tunnel, une faible lueur qui approchait rapidement.


    Peu après, Ambredine se blottissait dans le giron de sa mère, tandis que Dirinien s’agrippait à la jambe de Ruisseau et que Kerzia restait à proximité d’elle. Derrière elle, Ithar dormait dans les bras de son père, et, dans leur dos, Arlian distingua Balbutiement, Venlin, Lilsinir ainsi que trois ou quatre autres personnes.


    — Que s’est-il passé ? demanda-t-il à Noir.


    — Je te poserais bien la même question…, répondit son intendant, avec un sourire en coin.


    — Toi d’abord, je raconterai mon histoire après.


    Ils firent tous deux leur récit. Noir et ses compagnons avaient d’abord choisi de tourner à droite, et ils avaient longé le tunnel sur une certaine distance avant d’émerger dans des ruines en flammes, qu’ils identifièrent assez aisément comme étant les vestiges de la citadelle. Les défenses avaient été détruites, et les structures principales réduites en cendres. Il y avait des dragons partout. Noir avait immédiatement fait faire demi-tour à son groupe, et il l’avait ramené dans la galerie, en passant par une ouverture dans un bâtiment en si mauvais état qu’il lui était impossible de déterminer de quelle façon le souterrain était originellement dissimulé.


    Ils avaient eu une discussion pour savoir s’ils devaient ou non retourner à la Maison grise, mais ils s’étaient rapidement mis d’accord pour suivre le tunnel dans l’autre sens – une décision qui avait été facilitée de manière significative par la découverte du fait qu’ils ignoraient totalement comment rouvrir le loquet du placard. Aucun mécanisme n’était visible.


    La galerie de gauche les avait finalement conduits dans une maison déserte, dans la partie basse de la ville, pas très loin du mur d’enceinte. L’issue se trouvait au fond d’une grande cheminée, et ils en avaient ouvert la trappe avant de s’extraire de la galerie.


    Toutefois, presque aussitôt qu’ils émergèrent, la bâtisse essuya un assaut des dragons. Il y avait encore des catapultes chargées, de ce côté de la cité, les défenseurs de Manfort avaient donc engagé le combat, mais Noir n’avait vu aucune raison de rester en un lieu où les dragons pouvaient finir par les atteindre. C’est pourquoi il avait reconduit une bonne partie du groupe dans le tunnel. Quelques serviteurs s’étaient enfuis, avec sa bénédiction, afin de tenter leur chance tout seuls.


    — On était sur le point d’essayer la galerie secondaire, expliqua Noir, et si ça n’avait rien donné de mieux, on serait simplement restés ici jusqu’à la fin des combats.


    — Avisé, très avisé, dit Arlian. Il semblerait que les dragons soient en mesure de suivre la trace d’Ithar, en plus de celle de Ruisseau et de la mienne. Ils sont toutefois réticents à l’idée de creuser dans ce tunnel, car leur taille joue contre eux dans les lieux confinés. (Il jeta un coup d’œil dans la direction par laquelle ils étaient arrivés, et il fit une rapide estimation.) Je dirais que la galerie secondaire mène à un certain établissement abandonné, rue de la Flèche noire, fit-il remarquer.


    — Tu as sans doute raison, dit Noir. Mais maintenant, raconte-nous ce qui s’est passé à la Maison grise.


    Arlian expliqua brièvement la situation, même s’il s’abstint de fournir tous les détails de sa conversation avec les deux dragons.


    — Qu… qu… qu’est-ce qu’on fait, maintenant, monseigneur ? demanda Balbutiement.


    — Ithar, Ruisseau, les enfants et toi, vous allez attendre ici. Je vais aller apporter mon aide dans la bataille que vous m’avez décrite, près de la muraille, et voir si, en tant que seigneur de guerre, je ne peux pas donner quelques ordres. Quand les hostilités auront pris fin, je reviendrai vous chercher, si j’en ai la possibilité, ou j’enverrai quelqu’un, si je suis toujours en vie et si je ne peux pas venir en personne. Si je trouve la mort, je vous suggère d’attendre ici jusqu’à ce la soif et la faim deviennent de sérieux problèmes, puis de chercher une issue du mieux que vous pourrez.


    — Bien, monseigneur.


    — Je vais…, commença Noir. (Puis il regarda sa femme, ses quatre enfants et le long souterrain désert.) Je vais rester ici, si ça ne t’embête pas, dit-il.


    — J’approuve complètement, répondit Arlian. Tu as toujours été un protecteur, pas un tueur de dragons. Occupe-toi de ta famille, et veille à ce qu’Ithar reste en vie.


    Puis il passa à vive allure devant le fauteuil de Ruisseau et les enfants, et il descendit le tunnel au pas de course.
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    UNE MOISSON FUNÈBRE


    Arlian émergea du foyer éteint de la cheminée pour se retrouver dans de nouvelles ruines en flammes. L’une des façades de la maison s’était effondrée, et les restes d’un dragon en décomposition, hérissé de lances, étaient à présent étendus au milieu des pierres brisées de ce qui avait autrefois été un vestibule. L’une des ailes de la créature, en lambeaux, était tendue vers le ciel, la pointe prisonnière d’un fragment dentelé de corniche.


    Le reste de la bâtisse paraissait plutôt en bon état, et l’effet était pour le moins incongru : des rideaux poussiéreux pendaient en toute quiétude, et des portes closes protégeaient des pièces qui étaient désormais ouvertes sur la rue.


    Arlian se fraya un chemin à travers les pierres éparses et passa devant le regard figé du dragon mort, puis il s’arrêta net lorsqu’une goutte de venin tomba de sa mâchoire et siffla sur le pavé. Il resta immobile un long moment, puis il fit demi-tour et retourna à l’intérieur de la maison pour la fouiller.


    Peu après, il en ressortit avec un bocal de verre dans la main droite et un couteau de cuisine dans la gauche. Il s’agenouilla pour ouvrir la poche de venin qui se trouvait à la base de la mâchoire du monstre. Il emplit le récipient, puis il se releva et, précautionneusement, il se fraya un chemin jusqu’à la rue.


    La bataille avait repris, comme il s’y était attendu. Les dragons suivaient la trace d’Ithar, survolant la cité, hors de portée des catapultes, attendant que le nourrisson refasse surface. Il ne percevait aucun signe de combat à proximité, même s’il distinguait des flammes et de la fumée qui s’élevaient de la ville haute. Des soldats arpentaient toujours les rues d’un pas rapide, leurs uniformes blanc et bleu contrastant contre la pierre grise et la fumée noire, des lances à pointe noire dans les bras.


    — Oh ! mugit-il du mieux qu’il le put, la gorge sèche. Vous, là-bas ! À la garde !


    Un homme d’armes s’arrêta et demanda :


    — Qui êtes-vous ?


    — Je suis le seigneur Obsidien, le seigneur de guerre du duc, répondit Arlian. J’ai de nouveaux ordres.


    — Des ordres ? (La demi-douzaine de soldats s’était immobilisés, à présent, et ils s’étaient retournés pour écouter.) Quels ordres ? On se contente de se battre contre les dragons, d’éteindre les incendies partout où c’est possible, et on rassemble toutes les lances qu’on peut porter pour réarmer les catapultes.


    — Bravo ! Loués soient ta bravoure et ton esprit d’initiative. Mais j’ai des instructions qui permettraient de mettre un terme aux attaques des dragons.


    Sceptiques, les gardes se consultèrent du regard.


    — Comment peut-on être sûrs que vous êtes bien le seigneur de guerre ? demanda l’un d’eux.


    Avant qu’Arlian ait pu répondre, un individu déclara :


    — C’est bien le seigneur Obsidien. J’étais avec lui à Norva, il y a huit ans.


    — Je l’ai déjà vu à la citadelle, confirma un autre.


    Leurs compagnons ne semblèrent pas complètement convaincus, mais ils portèrent leur attention sur Arlian sans plus de protestations.


    — Vous habitez tous à Manfort ? demanda ce dernier.


    Leur air sceptique se changea en hostilité.


    — Ouais, on est de Manfort, répondit un homme. Et alors ?


    — Vous avez de la famille, ici ?


    — Certains d’entre nous, pourquoi ?


    — Est-ce que l’un de vous a une femme ou une sœur enceinte ? Je suis en mesure de faire partir les dragons grâce à la magie, mais j’ai besoin de femmes enceintes ; autant que nous pourrons en trouver.


    Les soldats le dévisagèrent un long moment en silence. Puis l’un d’eux dit :


    — Ma tante va bientôt accoucher.


    — Parfait ! (Arlian brandit le bocal de venin.) Conduis-moi jusqu’à elle.


    — Qu’est-ce qu’il va faire, votre sort ? demanda le soldat, sans bouger.


    Arlian hésita.


    La tentation de mentir était forte, mais il y résista. Il allait essayer de bâtir un monde meilleur à partir des ruines qui les entouraient. Il ne souhaitait pas le fonder sur un mensonge.


    — Il permettra à la future mère de devenir un cœur de dragon, expliqua-t-il, et l’enfant qui naîtra sera alors un dieu.


    L’incrédulité se lisait sur leurs visages. L’un d’eux se détourna avec un air de dégoût.


    — C’est quelque chose que j’ai déjà fait, s’empressa de préciser Arlian. L’enfant de mon intendant est à présent une divinité ; c’est la raison pour laquelle les dragons ont rompu la trêve et attaqué Manfort, car ils craignent ces dieux par-dessus tout. Ils ont cherché à supprimer celui que j’avais créé et à me tuer avant que nous puissions en faire d’autres.


    Le soldat qui s’en allait ne tint pas compte de ses explications, mais ses compagnons se consultèrent du regard.


    — Tout ça, c’est à cause de vous ? demanda l’un d’eux en agitant sa lance en direction du chaos environnant.


    Arlian jeta un coup d’œil aux murs écroulés, aux hampes de piques éparses et aux éclats d’obsidienne, aux volets cassés et aux tuiles brisées qui jonchaient les rues. Il prit une profonde inspiration d’air enfumé et chargé de poussière.


    — Ce sont les dragons qui sont à l’origine de ça, dit-il, et quelle que soit la part qui peut m’être imputée, il est trop tard pour revenir en arrière. Les dragons sont là, et ils cherchent à tuer le nourrisson, même si ça doit coûter la vie à nombre de spécimens de leur espèce. (D’un geste, il désigna le mastodonte noir en décomposition, derrière lui.) Mais s’il y avait de nombreux enfants – des dizaines, ou des centaines, répartis un peu partout dans la cité –, ces créatures ne pourraient pas tous les supprimer avant qu’elles-mêmes soient tuées, et, en quelques années, on pourrait bénéficier de l’aide des dieux, qui nous protégeraient comme les dieux disparus l’ont fait il y a des milliers d’années.


    — Je ne crois pas aux dieux, déclara un soldat.


    Arlian grimaça.


    — Quelles que soient tes convictions, permets au moins à ta tante d’avoir la chance de devenir un cœur de dragon et de changer son enfant en quelque chose de magique et de nouveau.


    Les gardes se consultèrent de nouveau du regard.


    — Je ne veux rien avoir à faire avec ça, déclara l’un d’eux en s’éloignant.


    — C’est de la pure démence, dit un autre, mais le monde entier est devenu fou !


    — Comment est-ce qu’il faut faire ? demanda l’homme dont la tante était enceinte.


    Arlian esquissa un sourire, et il lui expliqua ce qu’il voulait savoir.


    — Faites circuler l’information, dit-il quand il en eut terminé. Racontez ce que vous savez à tout le monde. Il y a des cadavres de dragons un peu partout dans la cité, et chacun d’eux dispose d’assez de venin pour nous permettre de créer une centaine de nouvelles divinités. (Si l’information se propageait suffisamment loin et rapidement, les dragons seraient incapables de la contenir et de l’étouffer.) Vous comprenez ?


    Les soldats acquiescèrent. Arlian tendit le bocal de poison, puis il partit en quête de nouvelles recrues, de récipients supplémentaires et de réserves de venin suffisantes.


    Il arpenta la cité durant des heures, se frayant un chemin à travers les décombres, esquivant les feux épars, évitant les flammes et le venin, se cachant de temps à autre des dragons qui descendaient en piqué. Mais partout où il trouvait la dépouille d’un monstre, il récoltait son venin, et chaque fois qu’il tombait sur quelqu’un capable de l’écouter, il lui expliquait, il tentait de le convaincre, et il lui remettait la substance qu’il venait de se procurer. La soirée s’était écoulée, la nuit était tombée, et les premiers signes de l’aube, tout juste perceptibles derrière l’épaisse couche de fumée et de nuages, poignaient à l’horizon.


    Arlian se trouvait au sommet d’un toit, s’entretenant avec les soldats dévolus au maniement d’une catapulte, lorsqu’un dragon poussa un cri strident, dans le ciel, avant de virer et de partir en piqué – pas au hasard, mais visant manifestement une cible en particulier. Les gardes armèrent le lourd mécanisme et firent feu.


    — Là ! s’écria Arlian en tendant le doigt, tandis que les projectiles filaient. Sans doute quelqu’un a-t-il fait ce que j’avais demandé. Le dragon a dû déceler la naissance de son ennemi juré.


    La plupart des lances manquèrent la créature lancée à pleine vitesse, mais l’une d’elles se ficha dans une de ses ailes et la déchira, provoquant sa chute en vrille. Elle fut victime d’un autre tir de barrage d’obsidienne provenant d’un autre toit, et elle tomba en chute libre.


    — Si quelqu’un a contaminé une femme, comme vous dites, alors ça signifie qu’il y a un nouveau cœur de dragon, fit remarquer l’un des soldats. Et dans mille ans, elle deviendra un dragon.


    — Peut-être, peut-être pas… Nous avons les moyens d’empêcher que cela se produise, et mille ans, c’est dans bien longtemps, répondit Arlian d’un air satisfait en regardant dans la rue, par-dessus le parapet.


    Il se rappela qu’il avait toujours l’intention de trouver et d’éliminer ou de purifier l’intégralité des cœurs de dragon, une fois qu’il se serait chargé de tous les dragons. Et pourtant, il en produisait volontiers de nouveaux, car il considérait que ça en valait largement la peine. Pour chaque dieu créé, il y avait un nouveau cœur de dragon, certes, mais les divinités verraient le jour en moins de neuf mois, et le monstre pas avant mille ans. Il était possible de purifier les cœurs de dragon, et les dragons pouvaient être supprimés – ou, si ses ennemis avaient dit vrai, ils pouvaient être soumis au respect de la parole des dieux.


    Dans un millier d’années, le monde serait sans doute très différent. L’arrivée de dizaines ou de centaines de nouveaux dragons n’aurait pas grande conséquence, dans un pays protégé par des dizaines de divinités.


    Et ça ne pouvait certainement pas être pire que par le passé. Arlian savait à présent que, à l’époque de sa naissance, les cavernes sous les Terres des Hommes contenaient environ trois cents dragons, peut-être plus, peut-être beaucoup plus ; mais il en avait tué plus de quatre-vingts, et des dizaines avaient péri au cours de cet assaut désespéré contre Manfort. À moins qu’ils aient encore été tapis par centaines dans leurs grottes, et qu’une bonne partie d’entre eux se soit abstenue de passer à l’attaque, on pouvait estimer qu’un tiers à la moitié de la population des dragons avait péri, ces dernières années. Il lui semblait donc excusable de permettre de nouvelles naissances quelques siècles plus tard.


    Des centaines d’innocents avaient également trouvé la mort, et une grande partie de la cité avait été détruite, mais on ne pouvait guère reprocher quoi que ce soit à Arlian – comment aurait-il pu se douter que les dragons auraient été à ce point prêts à tout pour tenter un assaut direct sur les redoutables défenses que le duc avait fait ériger ? Il ignorait que le petit Ithar représenterait une si grande menace à leurs yeux.


    Ils s’étaient rendus à Manfort pour défier la mort, et celle-ci le leur avait bien rendu. Cela signifiait qu’une énorme quantité de magie allait être libérée. Il fallait créer plus de dieux, pas simplement pour dominer les dragons, pas simplement pour assurer l’avenir des générations futures, mais pour absorber cette magie et pouvoir maintenir les frontières des Terres des Hommes.


    Arlian observa la chute du dragon, dans la rue, où une douzaine de lanciers l’attendaient, puis il se retourna vers l’échelle. Il avait délivré son message aux soldats, comme il l’avait déjà fait des dizaines de fois à travers toute la ville, et il était sur le point de s’écrouler d’épuisement. Cela faisait près de vingt-quatre heures qu’il s’activait et qu’il n’avait pas dormi. Il descendit du toit et regarda autour de lui, puis il leva la tête.


    Le nombre de dragons qui se faufilaient entre les nuages bas illuminés par les incendies avait considérablement diminué. La plupart des survivants étaient las de toutes ces attaques, et les moins déterminés avaient déjà quitté les lieux et regagné leurs tanières. Seule une petite poignée de créatures semblait toujours aussi résolue à frapper, et se lançait désespérément vers la terre, malgré les défenses d’obsidienne, tentant de porter le plus de coups possible contre ses futurs ennemis, qui ne cessaient de se multiplier.


    Il était temps de retourner au tunnel, et d’apporter de quoi boire et manger à Noir, à sa famille et au reste de son personnel. Arlian avait récupéré des provisions dans les réserves des militaires ainsi que dans les maisons abandonnées, tout au long de son errance. Il portait à présent un gros sac sur le dos et une longue lance qu’il avait trouvée dans la rue, et il se dirigeait vers la bâtisse où se trouvait l’accès au souterrain.


    Il était en train d’escalader le crâne du dragon mort lorsqu’il perçut un fort courant d’air. Il leva les yeux.


    Un autre dragon, parfaitement en vie, celui-là, fondait droit sur lui. Des lances hérissaient l’un de ses flancs, et l’une de ses ailes était déchirée.


    Il reconnut son visage.


    — Tu nous as trahis, dit-il. Il y a déjà vingt ou trente femmes de cette cité qui portent de nouvelles déités. Ne pouvais-tu pas attendre quelques années ? Ne pouvais-tu pas nous donner le temps de nous préparer ?


    — Je vous ai trahis ? demanda Arlian en brandissant sa lance. Comment pourrais-je trahir mon ennemi juré ? Je ne vous ai jamais fait la moindre promesse – et pour cause, j’ai fait le serment, il y a bien longtemps, de vous anéantir, de la même façon que vous avez détruit mon village !


    Pour toute réponse, le dragon cracha un jet de venin, mais le poison ne parvint pas à s’enflammer, et Arlian réussit à éviter le plus gros de la gerbe. Malgré son état de fatigue et le sac volumineux qu’il portait sur le dos, il traversa la pièce en ruine au pas de course en direction d’un escalier, et il en gravit les marches quatre à quatre.


    Le dragon plongea dans la maison, à sa recherche, et le sol trembla sous les pieds d’Arlian, alors qu’il s’engageait dans un couloir, au sommet de l’escalier, et rebroussait chemin vers le côté ouvert de la salle du premier étage.


    La bête avait plongé la tête dans la pièce du rez-de-chaussée, sans se douter des intentions d’Arlian. Elle serait incapable de se retirer ou d’esquiver à temps. Arlian se précipita dans le vide, au bout de la salle, et il se réceptionna sur les épaules du dragon.


    — Non !


    L’unique parole de la créature sembla se répercuter à l’infini dans l’esprit d’Arlian, tandis qu’elle dressait la tête, broyant ce qui restait de la salle du premier, projetant des pierres et du bois dans toutes les directions.


    Il était trop tard. Arlian enfonça sa lance dans le dos du monstre, glissant la pointe d’obsidienne entre deux de ses côtes. Il bondit sur place et pesa de tout son poids sur la hampe. La pique s’enfonça dans les chairs de la créature puis dans son cœur noir.


    Son sang se mit à bouillonner, et le dragon se débattit brièvement avant de mourir, ses yeux grands ouverts, le regard rivé sur une applique tordue toujours fixée à l’un des murs de la maison en ruine.


    Arlian demeura un long moment sur la bête, la regardant trépasser.


    — Grand-père, te voilà vengé, finit-il par dire.


    Mais il ressentit à peu près la même chose que toutes les fois où il avait massacré des dragons : un grand vide. Son désir de vengeance s’était dissipé.


    Il avait pensé que cela aurait été différent, pour celui-ci. Il s’agissait du dragon, après tout, de celui qu’il recherchait depuis si longtemps, de celui pour lequel tous les autres avaient servi de dérisoires succédanés. Mais sa mort avait simplement provoqué en lui une légère déception.


    Lorsqu’il avait tué l’autre créature, dans la cuisine de la Maison grise, il était trop occupé pour réfléchir à ce qu’il venait de faire pour se rendre compte qu’il avait enfin réussi à éliminer l’un des trois dragons qui avaient anéanti le village d’Obsidien, il y avait si longtemps. Et quand il en avait pris conscience, plus tard, il avait pensé que le manque d’immédiateté pouvait expliquer le vide émotionnel et l’absence de satisfaction qu’il ressentait.


    Cette fois, en revanche, il savait exactement ce qu’il avait fait, quel dragon il avait abattu, quels serments il avait ainsi honorés, et il n’éprouvait pas grand-chose de plus que de la fatigue et une relative sensation de soulagement, parce qu’il était parvenu à survivre.


    Il pensa que, peut-être, il pouvait imputer ces sentiments à sa nature de cœur de dragon, à la souillure présente dans son cœur et dans son sang, à l’affaiblissement de son âme, mais il avait du mal à y croire.


    La vérité était toute simple : sa haine et son besoin de vengeance s’étaient estompés avec le temps, jusqu’à devenir une simple habitude.


    Peut-être que désormais, après la mort de ce dragon en particulier, il pourrait mettre un terme à cette habitude. Il finit par lever la tête, et il aperçut trois dragons, qui fondaient sur lui, à travers les nuages.


    — Nom d’un chien ! s’exclama-t-il.


    Il tira sur sa lance, mais celle-ci s’était coincée contre une côte, et il ne parvenait pas à la libérer. Il abandonna et descendit du dos de la créature qu’il venait d’éliminer, à moitié en chutant, à moitié en glissant le long de son flanc.


    Il y avait une autre pique, suspendue à la peau flétrie du monstre, mais ils étaient trois à l’attaquer. Il renonça à toute idée de se battre, et il préféra se précipiter jusqu’au foyer.


    Il s’était faufilé à travers la cheminée et la trappe de pierre ouverte. Il se croyait en sécurité lorsqu’un nuage de venin enflammé s’abattit sur lui, lui faisant perdre l’équilibre et brûlant ses cheveux, les manches de ses vêtements et ses jambes, et calcinant une bonne partie de sa peau. Seul le gros sac qu’il portait sur le dos lui protégea la tête et le corps, et lui permit de rester en vie.


    Il fut conscient de ce qui lui arrivait. Il sentit sa peau se craqueler et se détacher de ses membres, il sentit son sang bouillonner là où sa chair était à vif, il sentit sa chevelure s’embraser comme une torche tandis que ses jambes fléchissaient et qu’il s’écroulait en avant. Il n’eut que le temps de pousser un cri, et, ensuite, la douleur se fit insupportable. Il perdit connaissance sur le sol du tunnel.
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    APRÈS LA BATAILLE


    Arlian cilla, tentant de comprendre ce qu’il voyait et ce qu’il percevait.


    Il était étendu sur le dos, sur quelque chose de dur, le regard rivé sur un motif de carrés sombres bordés d’or. Il reconnut l’odeur d’huile de lampe et de poussière, et la lueur sur le plafond – s’il s’agissait bien d’un plafond – était orangée. Il ne ressentait aucune douleur, aucune fatigue, bien que son dernier souvenir ait été une impression d’épuisement et d’intense souffrance.


    En revanche, il avait désespérément soif.


    Et il ne se sentait pas très bien. C’était indescriptible, comme si son sang était en quelque sorte devenu simultanément plus chaud et plus froid.


    Cela n’avait aucun sens. Il avait essuyé le souffle d’un dragon ; il aurait dû être en train de souffrir horriblement. Mais ce n’était pas le cas.


    Il leva précautionneusement une main, s’attendant à recevoir une décharge de douleur, mais rien ne se produisit. Il tourna prudemment la tête pour s’assurer qu’il avait bel et bien bougé la main. C’était le cas. Derrière ses doigts, il entrevit une petite armoire surmontée d’une rangée de crânes humains, et il comprit où il était.


    Il se trouvait au siège de la Société du Dragon, qui était devenu son ancien quartier général, rue de la Flèche noire, désert depuis que l’organisation avait été chassée de la cité sur ordre du duc. Les carrés sombres, au-dessus de lui, étaient ceux du plafond à caissons ornés d’or.


    Et il était étendu sur une table.


    — Qu’est-ce que…, dit-il en coassant.


    — Il s’est réveillé ! s’exclama la voix de Kerzia. Regardez, il s’est réveillé !


    Des vêtements se mirent à bruire, des chaises raclèrent le sol, des chuchotements s’élevèrent, et, peu après, on aidait Arlian à se redresser en position assise. Il était entouré de visages connus et soucieux : ceux de Noir, de Ruisseau, de leurs enfants et de Lilsinir. Aucun des autres serviteurs n’était présent.


    Il ressentit soudain une douleur – un léger sentiment de gêne, vraiment, comme si elle était due à une ancienne blessure – à la poitrine. Il baissa les yeux, et, pour la première fois, il se rendit compte qu’il était nu, et qu’il avait le bas du corps uniquement recouvert d’un drap.


    Il était torse nu, et une longue et épaisse cicatrice le parcourait de bas en haut. Il n’en voyait pas l’extrémité, mais son origine se trouvait à la base de sa cage thoracique.


    Il connaissait ce genre de marque. Il se tourna vers Lilsinir. Elle acquiesça.


    Puis Noir lui tendit une outre d’eau, et il remit toutes ses questions à plus tard, le temps d’étancher sa soif.


    Une fois désaltéré, il déglutit, se toussa, et il demanda :


    — Que s’est-il passé ?


    Plusieurs voix retentirent en même temps, mais il leva les mains pour demander le silence. Ce faisant, il remarqua que son épaule droite était entièrement guérie, puis il fit signe à Noir.


    — Que s’est-il passé ? demanda-t-il une nouvelle fois. Je suis là depuis combien de temps ?


    — Depuis deux jours, répondit Noir. Presque trois, en fait.


    Arlian baissa de nouveau les yeux sur son torse, puis il regarda Noir. Il ne se donna pas la peine de lui poser la question, elle était suffisamment évidente. La cicatrice sur sa poitrine semblait avoir plusieurs semaines, voire des mois, et non quelques jours.


    — C’est Ithar qui t’a guéri, expliqua Noir.


    Arlian ferma les yeux, puis il les rouvrit.


    — Commence par le début, dit-il. La dernière chose dont je me souviens, c’est que je me suis engouffré dans le tunnel en courant, et que je me suis fait souffler dessus par un dragon.


    — Tu as poussé un hurlement, enchaîna Noir. On t’a entendu, un peu plus loin dans le souterrain, et on t’a retrouvé mourant, à cause de tes brûlures, provoquées par du venin plus que par des flammes, je suppose, mais quelle qu’en soit la cause, par endroits, ta chair était rongée jusqu’à l’os, et ton sang était en train de bouillir. Un homme ordinaire aurait sans doute péri avant notre arrivée, mais toi, naturellement, tu étais un cœur de dragon – ce qui aurait pu être à la fois à l’origine de ton salut et de ta perte. Ithar ne pouvait – ou ne voulait – rien faire à cause de cela ; c’est du moins ce qu’on a supposé. Il ne pouvait pas nous expliquer la raison de son comportement, mais il ne voulait pas te toucher. Lilsinir était capable de te conserver en vie pendant un moment, mais elle ne pouvait rien face à l’étendue des dégâts. Elle t’a ôté le cœur et l’a purifié de la souillure des dragons, puis lorsqu’elle l’a remis dans ton corps, on a de nouveau amené Ithar, qui t’a guéri d’un simple contact.


    — Astucieux, dit Arlian. Merci. (Il regarda autour de lui et aperçut Ithar, qui dormait dans les bras de sa mère, minuscule et paisible ; une représentation idéale de la sérénité divine.) Merci, répéta-t-il.


    Le bébé n’esquissa pas le moindre mouvement.


    — On a suivi la galerie secondaire pour te transporter jusqu’ici, poursuivit Noir. Ça nous a semblé être l’endroit le plus sûr, pour le moment.


    — Tout à fait, acquiesça Arlian. Bien vu. J’en déduis, d’après la présence d’Ithar, que les derniers dragons ont interrompu leurs attaques ?


    — Il n’en reste que quelques-uns en vie, selon ce qu’on a vu, répondit Noir. Les nuages se sont dissipés, hier, et il a plu pendant une demi-journée. Aujourd’hui, il fait de nouveau beau, et la température est fraîche. Il n’y a plus aucun signe des dragons.


    — Ils sont nombreux à avoir fui avant la fin de la bataille, se remémora Arlian. Ils sont divisés en factions, ils ont leurs propres querelles internes, tout comme nous, et ils n’ont pas tous choisi de se battre jusqu’à la mort. Je ne doute pas qu’ils soient nombreux à avoir survécu, mais je suppose que les plus belliqueux, les fauteurs de troubles, sont ceux qui ont péri.


    — Ça me paraît logique.


    — Beaucoup sont morts ?


    — Des dizaines, un peu partout dans la ville, et dans les villages environnants. Il y a une tranchée, au-dessus du tunnel où l’on se cachait, qui en est remplie ; on dirait un seau d’abats dans une boucherie. Ils ont essayé de creuser pour nous trouver, et Preste-Main a pris la tête d’un groupe de lanciers, qui les a massacrés alors qu’ils étaient pris au piège.


    — Preste-Main ?


    — Oui. On lui a confié une grande partie des défenses de la cité, car la plupart des officiers de la garde ont péri pendant la destruction de la citadelle, et il avait de l’expérience dans l’extermination des dragons.


    — Ah ! Tant mieux pour lui. Et de nombreux dragons sont morts…


    — Des dizaines, comme je l’ai dit. On a récolté leur venin, en essayant d’en récupérer le plus possible avant que les poches entrent en phase de décomposition, afin de créer d’autres êtres comme Ithar, et cette opération a été couronnée de succès. J’ai l’impression que toutes les futures mères de Manfort portent désormais un enfant qui est bien plus qu’un mortel.


    — Je pense que ça devrait être suffisant, dit Arlian. Après tout, il faut simplement s’assurer que la magie qui s’est libérée dans le pays ne puisse pas atteindre un niveau dangereux. Il est inutile de créer toute une population de dieux.


    — Le venin restant pourra toujours servir, de toute façon, poursuivit Noir.


    Arlian acquiesça. Il ne vit aucun intérêt à débattre de la question.


    — Récupère quelques ossements, aussi, conseilla-t-il. Particulièrement des crocs.


    — Pourquoi ?


    Arlian jeta un coup d’œil à Ruisseau et à Ithar.


    — Je t’expliquerai plus tard, dit-il. (Il regarda autour de lui.) Où sont Balbutiement, Venlin et les autres ?


    — Sains et saufs à la Maison d’obsidienne. Ils n’avaient aucune raison de demeurer ici, la bâtisse n’a subi que des dégâts superficiels.


    — Et pourquoi êtes-vous tous restés ?


    — Lilsinir et Ithar sont restés pour le cas où tu aurais eu besoin de soins supplémentaires, et nous, nous avons voulu demeurer auprès d’Ithar. Nous formons une famille, tu sais ?


    — Naturellement. (Il regarda Ruisseau et hocha la tête.) Est-ce que le bébé…


    Il s’interrompit, ne sachant pas très bien comment formuler sa question.


    — Il passe son temps à dormir, dit Ruisseau. Comme tous les nourrissons. Il ne s’alimente pas. Quand il se réveille, il regarde autour de lui, et s’il voit quelqu’un qui souffre – enfin, sauf si c’est un cœur de dragon –, il tend la main pour toucher cette personne et la guérir. Et une fois qu’il l’a soignée, il se rendort. C’est comme s’il se nourrissait de la douleur des autres au lieu du lait de sa mère.


    — On en a parlé autour de nous, dit Noir. Mais Ithar a ses limites : il ne peut pas faire plus que ce qu’il a déjà accompli avant de s’assoupir ; si on le réveille, il se met à pleurer comme un enfant ordinaire, et il n’entreprend plus rien avant de s’être reposé. Depuis que les dragons sont partis et que nous sommes sortis du tunnel, on l’a amené parmi des blessés, et on leur a permis de venir jusqu’à lui, mais on essaie de se consacrer à ceux qui ont le plus besoin de son aide, à ceux qui risqueraient de mourir sans ce contact ou qui semblent souffrir le plus.


    — Comme moi…


    — Oui. Et même après cette sélection, ils sont trop nombreux pour qu’il puisse s’occuper de chacun d’eux.


    Arlian réfléchit à la question et regarda Ithar. C’était la seule divinité vivante, mais d’autres n’allaient pas tarder à arriver.


    Le monde serait différent avec de tels êtres, aucun doute n’était permis. Arlian tenta d’imaginer à quoi il pourrait ressembler. Il était possible que les guérisons miraculeuses ne soient qu’un signe avant-coureur de la puissance des dieux. Le monde deviendrait peut-être un paradis.


    Ou pas. Après tout, même si les anciennes légendes considéraient le temps des dieux comme un âge d’or, cette époque était révolue depuis très longtemps, et les légendes étaient souvent exagérées. Certains éléments paraissaient inquiétants : le fait que les dieux ne puissent pas exister sans les dragons, que les dieux disparus aient autrefois nourri leurs dragons d’âmes humaines…


    Il était possible de tuer les dieux à l’aide d’ossements de dragons, si cela se révélait nécessaire. Il faudrait qu’il fasse en sorte que ce secret ne se perde pas. Mais il espérait surtout que personne n’en aurait jamais besoin.


    Les prochaines années allaient être très intéressantes, avec des dizaines de nouvelles divinités grandissant à Manfort et dans les environs. Et Arlian était curieux de savoir s’il serait présent pour voir ces événements futurs.


    Pour le moment, en revanche, il fallait qu’il se préoccupe de sujets bien plus terre à terre. Il baissa une nouvelle fois les yeux sur lui-même.


    — Est-ce que j’aurais des vêtements, par hasard ?


    — J’ai bien peur qu’ils se soient tous trouvés dans la Maison grise. Les quelques fripes que nous avons découvertes dans les décombres ont été dévorées par les flammes, expliqua Noir.


    — Est-ce qu’il reste des tailleurs en vie ? Comment ça va, en ville ?


    Noir consulta les autres du regard.


    — Il est difficile de savoir comment Manfort s’en est sortie, dit-il. Cependant, hier, j’ai passé une grande partie de la journée à m’enquérir de son état. La quasi-totalité de la population semble avoir survécu. Après tout, les dragons n’ont pas particulièrement essayé de tuer qui que ce soit, à part nous. En revanche, la ville haute a été en majorité détruite. La citadelle n’est plus qu’un tas de braises et de cendres. Et le duc de Manfort a péri, ainsi que sa femme et une grande partie de sa cour. À ma connaissance, il n’a pas laissé d’héritier. Il est mort courageusement, à la tête de ses soldats, Arlian. Je l’ai toujours pris pour un idiot et un bon à rien, mais je ne nierai jamais sa bravoure ; à aucun moment il n’a tenté de prendre la fuite.


    Arlian hocha la tête, mais il ne put s’empêcher de se demander si, en fait, ce qui ressemblait à de la bravoure n’était pas du désespoir, pour bonne partie, puisque le duc devait être convaincu que la situation était sans issue et que toute fuite serait vaine.


    — Les aristocrates restants envisagent de réunir un conseil afin d’établir une gouvernance de la cité et de désigner un commandant des armées, poursuivit Noir. Je ne sais pas vraiment qui est concerné.


    — Dame Givre ? Est-ce qu’elle a survécu ?


    — Elle est saine et sauve, même si son manoir a été réduit en cendres. Elle a pris la fuite avant d’être prise au piège par l’incendie. Sa famille et elles ont survécu. Les serviteurs et les enfants ont transporté les infirmes et leurs fauteuils. (Noir marqua un temps d’hésitation.) En fait, je lui ai proposé de s’installer à la Maison d’obsidienne en attendant qu’on lui trouve d’autres appartements. Elle possède des propriétés à l’extérieur de la cité, bien sûr, et je suppose qu’avec le temps, elle va vouloir reconstruire, mais pour le moment, elle a simplement besoin d’un toit.


    — Et la Maison d’obsidienne a résisté, me dis-tu ?


    — J’ai fait bâtir ses murs extérieurs entièrement en pierre, répondit Noir. J’ai vu ce qu’il était advenu du Vieux Palais, et je ne voulais pas que ça se reproduise. Et aucun dragon ne s’est donné la peine d’y entrer de force, ni de l’incendier par l’intérieur – après tout, la demeure était déserte.


    Arlian hocha la tête.


    — Parfait. Tu as fait du beau travail, Béron. Je te remercie. Et Givre et les siens sont les bienvenus, ils sont nos invités aussi longtemps qu’ils le souhaiteront.


    Noir le salua.


    Arlian se tourna vers Lilsinir.


    — C’est vous qui m’avez ôté le cœur ? demanda-t-il.


    — Oui, monseigneur.


    — Vous avez agi sans mon consentement.


    — J’ai fait ce qu’il fallait pour vous sauver la vie.


    Arlian acquiesça.


    — Je vous en remercie, dit-il. (Puis il se tourna vers Noir.) Et à propos de ce tailleur…
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    DE RETOUR CHEZ SOI


    Pendant les jours qui suivirent, Arlian se consacra à la reconstitution progressive de sa garde-robe – ses nouveaux vêtements n’avaient rien à voir avec ceux qu’il possédait auparavant, mais ils lui permettraient largement de pas avoir honte de se montrer en public. Deux tailleurs, une couturière, un chapelier et un cordonnier veillèrent à l’équiper.


    Il ne sortit pas : ce sont les artisans en confection qui vinrent à lui. Grâce au pouvoir de guérison miraculeuse d’Ithar, il ne ressentait plus aucune douleur et ses plaies s’étaient refermées, mais il était encore un peu affaibli, et il ne se pensait pas prêt à affronter le monde extérieur. Il resta, le temps de sa convalescence, dans les anciens locaux poussiéreux et dépourvus de fenêtres de la Société du Dragon.


    Tandis qu’on prenait ses mesures, qu’on ajustait et retouchait ses vêtements, il parlait avec tous ceux qu’il rencontrait, ne cessant de leur poser des questions. Il apprit que la famille de Noir était restée au siège de la Société du Dragon pour le cas où les capacités d’Ithar s’avéraient de nouveau utiles, mais maintenant qu’Arlian était manifestement sur la voie de la guérison, elle s’apprêtait à regagner la Maison d’obsidienne. Ruisseau et Ithar continueraient à se rendre au siège de l’organisation ainsi qu’en divers points de la ville afin que ceux qui avaient besoin des pouvoirs de guérison du nourrisson puissent en bénéficier. Balbutiement et les autres serviteurs avaient déjà réintégré la Maison d’obsidienne, et ils préparèrent la demeure pour qu’elle puisse recevoir son propriétaire – bien qu’elle n’ait pas brûlé, elle avait subi des dégâts superficiels provoqués par des flammes isolées, des tirs de catapultes mal ajustés et des voisins paniqués.


    Lilsinir prit ses dispositions pour être en mesure d’accomplir le rituel de purification sur Ruisseau. Maintenant qu’elle avait vécu avec un cœur de dragon, la mère d’Ithar était plus que disposée à redevenir elle-même.


    — Je regrette de devoir perdre tous ces siècles de vie, dit Ruisseau lorsque Arlian la félicita d’avoir pris cette décision.


    Ils étaient tous les deux assis près de l’étagère de crânes, Arlian sur un siège ordinaire, et Ruisseau dans son fauteuil roulant. Ithar était endormi dans les bras de sa mère.


    — Vu le prix qu’il faut payer pour les obtenir, ils ne valent pas la peine d’être vécus, répliqua Arlian.


    — En tant que mère d’un dieu, peut-être que j’arriverai à négocier une plus longue espérance de vie sans devoir perdre mon âme, suggéra-t-elle en souriant.


    — Je ne sais pas si c’est possible, mais ça me plairait sacrément, dit Arlian en souriant à son tour.


    — Et quels sont tes projets, monseigneur ?


    — Je n’en ai plus aucun, répondit Arlian. Ma vengeance est accomplie, et j’ai de nouveau le cœur léger – il est encore en morceaux par endroits, toujours peiné par la perte de tous ceux qui m’étaient chers, mais il est de nouveau humain, et il guérit. Les dragons sont vaincus, même s’ils ne sont pas entièrement anéantis, et nous avons trouvé une forme de vie susceptible de leur succéder pour absorber la magie. J’en ai terminé. Il ne me reste plus qu’à vivre ma vie.


    — Tu pourrais partir à la poursuite des dragons restants, quand tu seras remis.


    — Je vais laisser ça à d’autres ; peut-être à Ithar et à ceux de son espèce, lorsqu’il sera en âge de le faire. J’ai fait ma part du travail.


    — Pour sûr ! Et même davantage. Mais tu n’as pas envie de continuer, pour ta propre satisfaction ?


    — Non, j’en ai assez – plus qu’assez, même – de massacrer des dragons !


    Arlian savait que, peu de temps auparavant, il aurait trouvé impensable d’abandonner sa campagne tant qu’une seule de ces créatures serait encore en vie. Mais, à présent, comme il l’avait dit, il en avait assez. Il ne savait pas vraiment si c’était la perte de son cœur de dragon qui l’avait changé, ou le fait d’avoir éliminé le monstre qui avait tué son grand-père, ou quelque chose d’autre encore. Peut-être Ithar avait-il guéri son âme en même temps que ses blessures, et l’avait-il soigné de sa soif de vengeance. Ou peut-être la simple présence d’un dieu vivant avait-elle été suffisante pour le faire changer d’avis. Quelle qu’en soit la raison, il avait eu son compte de vengeance.


    Il avait juré de détruire les dragons ou de périr en tentant de le faire, et il avait l’impression d’avoir rempli son serment. Même si quelques-unes de ces créatures étaient toujours en vie, il était à l’origine d’événements qui les neutraliseraient et les rendraient inévitablement impuissantes. Il les avait assez brisées pour pouvoir s’en satisfaire.


    — Tu pourrais peut-être trouver d’autres moyens de passer le temps, qui seraient dignes d’un homme de ta valeur, suggéra Ruisseau. Tu pourrais postuler au conseil des nobles. On te laisserait certainement ton titre de seigneur de guerre ; il est aussi possible qu’on te propose de devenir duc. Après tout, qu’est-ce que Roioch a fait de plus que toi ?


    — Duc ? (Arlian grimaça.) Je crois que je préférerais partir habiter en ermite dans la Désolation ! Il vaudrait mieux que ce soit Zanère, s’il est encore en vie, ou Araignée, ou Preste-Main.


    Le seigneur Zanère faisait partie des disparus. Personne ne savait encore s’il était mort à la citadelle avec tant d’autres, ou s’il était parvenu à s’en échapper et à se cacher.


    — Tu pourrais te consacrer à la sorcellerie, alors, non ?


    — Il ne me reste plus qu’une durée de vie normale pour apprendre, à présent, et je présume que la nature de la magie va bien changer, au cours des années à venir, quand les dieux auront pris de l’importance. Je doute de pouvoir suffisamment m’améliorer pour que ça en vaille la peine.


    — Il n’y a donc rien qui t’intéresse ? Rien qui puisse retenir ton attention ?


    — Ça viendra sans doute avec le temps…


    Ruisseau ne fut guère satisfaite de sa réponse, mais elle s’abstint d’insister.


    Enfin, lorsque Arlian se sentit prêt à marcher et qu’il fut de nouveau vêtu de façon appropriée pour un aristocrate, il enfonça un chapeau neuf sur ses oreilles, remonta la rue de la Flèche noire et prit la direction des jardins du Vieux Palais, découvrant l’état de dévastation de tout ce qui l’entourait.


    Les quartiers de la cité les plus anciens étaient en grande partie intacts. Des toitures s’étaient effondrées ou avaient été éventrées, ici et là, des catapultes avaient été arrachées de leurs châssis ou réduites en miettes, mais la plupart des murs de pierre grise étaient toujours debout, et l’on avait débarrassé les rues pavées de leurs débris. Les commerçants et les ouvriers vaquaient à leurs occupations, comme ils l’avaient toujours fait. Les portes des échoppes étaient ouvertes, et le fumet du pain chaud se mêlait aux effluves persistants de bois brûlé.


    Au moins la moitié de la ville haute, en revanche, était à l’abandon. Les unes après les autres, les demeures avaient été réduites en cendres, un pan de mur de pierre ou de brique surgissant de temps à autre d’un tas de décombres encore fumants. Des silhouettes en haillons erraient dans les gravats de certaines propriétés, récupérant des livres roussis ou des tasses en porcelaine qui, d’une façon ou d’une autre, avaient réchappé au désastre.


    Arlian savait qu’il était en partie responsable de tout cela : la destruction, le chaos, les centaines de morts… S’il ne s’était jamais opposé aux dragons, s’il n’avait pas tenté de bâtir un monde meilleur, rien de tout cela ne se serait produit. S’il s’était abstenu de mener des expériences avec du venin de dragon, Ithar aurait été un enfant des plus ordinaires, et les monstres n’auraient pas attaqué Manfort. Mais, chaque année, un village, quelque part, aurait été détruit, et les âmes de ses habitants auraient servi de nourriture aux dragons.


    S’il n’avait pas tué tant de ces créatures, la magie brute n’aurait pas gagné de terrain sur les Régions Limitrophes.


    S’il n’avait pas révélé les secrets de la reproduction des dragons, les quatorze années de guerre entre les hommes et les monstres auraient pu être évitées. Ou peut-être pas. Le seigneur Enziette n’aurait pas tardé à mourir, de toute façon, et il n’avait aucun héritier susceptible de faire respecter aux dragons leur ancien marché, ni d’enseigner à l’humanité que l’obsidienne était en mesure de transpercer leur peau.


    Si Arlian n’était pas intervenu, des centaines ou des milliers de personnes n’auraient pas trouvé la mort sous les assauts des monstres, mais ces derniers auraient pris le pouvoir sur les Terres des Hommes, comme ils l’avaient fait durant des milliers d’années, et les hommes auraient été au moins aussi nombreux à périr au cours des décennies ou des siècles suivants.


    Il était à l’origine d’un gigantesque désastre, toutefois il avait fait naître l’espoir d’un futur sans dragons. La situation était tellement épouvantable auparavant, et il avait été si affligé de voir tant de monde souffrir et tant de maisons détruites, qu’il était persuadé d’avoir fait le bon choix.


    Du moins, c’est ce qu’il espérait, mais il n’avait aucun moyen de le savoir avec certitude.


    Il devrait l’accepter.


    Il approchait du sommet de la colline et de l’emplacement du Vieux Palais. De nombreuses constructions avaient été incendiées ou s’étaient effondrées. Arlian s’arrêta brièvement pour estimer l’étendue des dégâts sur ses terres.


    Ce n’était pas si grave, en réalité, que dans les autres zones dévastées. Il lui vint à l’idée que les invités du seigneur Obsidien qui étaient encore en vie auraient le choix entre des dizaines de nouveaux terrains, s’ils souhaitaient reconstruire leurs domiciles.


    Cela aurait pu être bien pire.


    Il passa devant les montants du portail en flânant – l’un d’eux s’était écroulé dans la bataille –, puis il tourna sur la gauche et remonta l’allée menant à la Maison d’obsidienne.


    La nouvelle bâtisse était pratiquement intacte. Les murs de pierre se dressaient, propres et solides dans le soleil – s’il était nécessaire d’effectuer quelques réparations, ce n’était vraiment pas apparent. Sur le toit, les catapultes de fer étaient désarmées, tous leurs projectiles ayant été tirés, mais elles aussi étaient intactes. En voyant cela, Arlian esquissa un sourire.


    Il espérait ne plus jamais avoir besoin de ces armes, et il savait que, avec Ithar, il avait participé à la création de défenses bien plus redoutables.


    Il baissa les yeux sur la porte d’entrée, et il accéléra l’allure.


    — Il arrive ! s’écria quelqu’un.


    Puis les portes et les fenêtres s’ouvrirent, et les enfants jaillirent de la maison. Kerzia, Ambredine, Dirinien, Kouron, Békerin, Rose, Halori, Selsur et Fanora se mirent à courir et à danser autour de lui alors qu’il tentait d’avancer.


    À l’intérieur, Hâtive, Grillon, Lys, Muscade, Chaton et Ruisseau l’attendaient dans leurs fauteuils roulants, divisées en deux groupes encadrant l’entrée, en compagnie de Dovliril, Pierre, Balbutiement, Venlin, et une dizaine d’autres serviteurs étaient alignés derrière eux.


    Juste devant lui, au centre du grand hall, se tenait Noir, le nourrisson, Ithar, dans les bras, accompagné de Givre, appuyée sur sa canne, et sa petite-fille Vanniari.


    — Soyez le bienvenu, seigneur Obsidien, dit cette dernière. Nous sommes ravis que vous soyez de retour !


    Arlian regarda la maisonnée de Givre, et la sienne, et il sentit son cœur se serrer comme ça ne lui était plus arrivé depuis son enfance.


    Il n’était plus vraiment sûr de savoir à quoi correspondait exactement ce qui lui arrivait, mais il présuma qu’il s’agissait d’amour – ou peut-être simplement de bonheur. C’était différent de l’attachement qu’il avait ressenti pour Douceur, mais cette chaleur et ce désir qu’il éprouvait pour tous ceux qui se tenaient auprès de lui et qui l’accueillaient étaient semblables à ce qu’il ressentait dans ses souvenirs d’enfance, quand il se remémorait sa famille.


    Il n’avait rien éprouvé de tel depuis la mort de ses parents, et il avait pensé qu’il ne vivrait plus jamais une telle émotion. Mais il n’était plus un cœur de dragon. Pour la première fois de sa vie, il était simplement un homme.


    Et il se sentait enfin chez lui.
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